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LE  FAUX  SAVANT, 

COMEDIE, 

PAR  DU  VAURE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le   ai   juin 
1728. 


X'béatrc.  CoJB«dl«t.   10. 


NOTICE  SUR  DU  VAURE 


Aucun  biographe,  aucun  dictionnaire  ne 
ùonne  de  détails  sur  cet  auteur.  On  sait  seule- 
ment qu'il  naquit  en  Dauphiné,  qu'il  prit  de 
l)onne  heure  l'état  militaire ,  et  qu'il  y  gagna  la 
croix  de  Saint- Louis.  Dans  la  préface  quil  a 
mise  en  tête  de  sa  pièce,  il  a  défendu  l'état  de 
comédien;  il  rappelle  la  considération  dont  iÎ5 
or.t'ioui  chez  îos  Grecs,  chez  les  Romains^  et 
même  (:;tez  les  nations  modernes,  et  finit  par 
dire  :  «  Regardons  un  bon  comédien  qui  a  des 
u  mœurs  comme  un  personnage  estimable.)) 

Du  Vaure  est  mort  en  1778,  mais  l'auteur 
qui  nous  l'apprend  ne  dit  point  dans  quelle 
ville  il  a  fini  sa  carrière. 


PERSONNAGES. 

DoiiiMAN,  père  de  Lucile, 
LuciLE,  fille  de  Doriman.. 

POLYMATHE. 

LisiDOQ.,  amant  de  Lucile. 
AnAMiNTE,  sœur  de  Doriman. 
TjtMASTONi ,  maitre  de  langue  italienne^ 
Lisette,  femme  de  chambre  d'Araminte. 
FoRTUMÉ,  valet  de  Polymathe. 
La  Fleur,  laquais  de  Doriman. 
plusieurs  domestiques  de  suite. 


La  scène  est  àl  Paris ,  dans  la  maison  de  Doriman. 


LE  FAUX  SAVANT, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

L  U  C  I  L  E  ,   seule  ,  toute  éplnrée. 

JNoN  ,  je  n'en  puis  revenir Quelle  surpri-e, 

justes  dieux  I  A  quelle  extrémité  me  vois-je  ré- 
duite? Ah!  Doriman ,  ne  vous  montvevez-vous  ja- 
mais mon  père  que  par  votre  autorité  ?  . . ..  Piais'oi-s, 

prières  ,  larmes  ,  rien  n'a  pu  vous  fléchir Mile 

projets  confus  viennent  s'offrir  à  mon  esprit,  aii- 

f:uu  ne  me  détermine Tantôt ,  amante  tendre  et 

tlésespérée,  je  n'écoute  que  ma  passion;  tantôt, 
victime  des  bienséances  ,  je  ne  veux  suivre  que 
mfju  devoir.  Que  puis-je  donc  résoudre?  Cio;  .' 
ost-il  un  comhat  plus  cruel  que  celui  de  Tamour 
et  de  la  vertu  ?  Dois-je 


6  LE  FAUX  SAVANT. 

SCÈNE  IL 

TIMANTONI,  LUCILE. 

T  î  :\i  A^'TONi  ,  mal  vctu ,  et  ayant  ta  prononciation 
italienne. 
Seuvitour  très  houmLle  ,  mademiselle.  Je 
vous  prie  de  m'excouser  si  je  viens  un  po  piou 
taixi  qu'à  l'ordinario  ;  ma  j'ai  depouis  avant-hier 
trois  nouveaux  aecoliers ,  un  milord,  una  vieilla 
duchessa  et  son  joune  peroquet  à  qui  j'ai  l'hon- 

nour  d'apprendre  aussi  i'italian Allons,  com- 

lençons  votre  leçon.  Pnrliamo  italiann.  Vcssljno- 
■la  h(t  tradotio. . . . 

L  r  c  I  L  E  ,  rinterromnant. 
Ah!  M.  Timanîoni ,  je  ne  suis  point  en  émt  de 
prendie  ma  leçou  ;  vous  me  vojez  accablée  par  les 
réflexions  les  plus  tristes. 

TÏMANTONI. 

Vous,  mademiselle?  des  réflexions  à  votre  âge, 
?t  tristes  encore  I  Barlate  ,  signera  j  buriale! 

-i.V.C  l  LE. 

Je  parle  très  scrieuscmeut ,  mon  père  est  de  re- 
tour. 

TIMANTONI. 

O  caro  padron!....  Loui  staoit-il  arrive  quehjne 
accidente? 

LU  c  T  I  r.. 

1\ou,  mais  je   touche   au  moment  qui   va  m^ 
rendre  la  plus  nxalheureuse  personne  du  monde. 


ACTE   1,   SCENE   II.  ; 

TI  M  ASTONI. 

Comment? 

LUC  ILE  ,  à  part. 

Le  danger  est  pressant ,  pai-loas. . . .  ÇA  Titnan- 
toni.^  II  veut  me  forcer  d'épouser  un  homme  que 
je  hais  à  la  mort. 

TIMANTONI. 

Grande  disposition  ii  devenir  sa  femme  I 

LUC  ILE. 

Puissé-je  plutôt  rester  fille  toute  ma  vie  ! 

T  I  ?H  A  M  T  O  N  I . 

Rester  îUIel  v  pensez-vous  ,  cara  sicjnora?  Quel 
est  donc  lou  disgracié  mortel  qui  vous  obli^ô  à 
laii-r  oun  vœu  si  difficile  à  remplir? 

LU  C  ILE. 

C'est  M.  Polvmathe;  ai-je  tort? 

T  I  M  A  N  T  O  N  I . 

Oui  ,  mademiseiie  ,  avec  votre  permissione  , 
vous  avez  tort ,  et  très  £;rand  tort  !  Vous  ne  devez 
p'^unt  être  si  fâchée.  MousouPolymarhenV<ît  point 
grand,  ma  sa  petite  taille  lui  sied  bien.  Il  a,  avec 
oune  p})vsionomie  d'esprit,  un  air  jovial;  bien 
mis,  et  pouli ,  quoique  savant  :  toujours  occup«î 
avec  des  livres;  quelquefois  à  la  cour,  souvent  à 
ia  campagne.  C'est  un  demi-vouvage.  Vous  seres 
pion  heureuse  que  vous  ne  pensez. 

LUCILE, 

Que  vais-je  devenir?  Quel  coup  pour  un  Ruiaiit 
dont  je  suis  si  tendrement  aimée  î 


a  LE  FAUX  S  a  VA  M. 

T  I  M  A  N  T  u  ^  X. 

Ah!  ah!  vous  avez  le  cour  pris?  Votre  haiup, 
ni  votre  chagrin  ne  me  souiprenneat  piQU.  Cti.i 
est  dans  l'ordre, 

LUC  ILE. 

Voudriez-vous ,  mon  cher  M.  Timantoni ,  me 
rendre  un  service  essentiel,  dont  je  conserverai  un 
éternel  souvenir  ? 

TIMA5TONI. 

Volontiers  ;  je  m'estimerai  trop  heuroux  de  vous 
être  outile.  iSou  servitor,  mu  di  core ,  sicjnor'uia;  or- 
donnez. Quel  est  stou  servi  tcio  ? 

L  aC  ILE. 

Je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vous  ;  je  le  fais  avec 
confiance  :  vous  m'avtz  toujours  paru  si  bon,  si 
obligeant  1 

T  1  :«  A  N  T  UNI. 

Je  souis  ravi  de  faire  plaisir  ,  quand  je  lou  pouis  , 
et  surtouc  aux  personnes  que  j'estime  et  que  je  res- 
pecte autant  que  vous  ,  mademiselle. 

LUCI  LE. 

Voici  une  occasion  de  me  prouver  votre  zèle; 
vous  savez  que  M.  Polymathe  loge  ici  ?  Il  s'y  est 
rendu  le  maître  :  tous  les  domestiques  dépendrut 
de  lui.  Vous  ronnoibsez  la  contrainte  où  je  suis  ? 
Le  temps  presse;  oserois-je  vous  prier  d'avertir  le 
comte  Linidor  ? 

xiMAîJTO-Xi,    //  part. 

L'aventure  est  plaisante  1  je  le  conj)ois...  {ALu- 
cile.)  (-ooanent  diantrt',  mademiselle.  me  pren»- 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  g 

vous  per  un  maître  à  chantev  ou  à  danser?  Si  je 
voulois  les  imiter  ,  vous  me  vevrie»  aussi  bien 
étjuipé  que  la  plupart  de  stou  messieurs  ;  j'auroi^ 
c^J  h  i  aux  habits  .montre  ,  tabatiijre  ,  canne  à  pomme 
d'ov;  pout-être  j'aurois  aussi  ké...  ké...  ké...  (Fai- 
sant le  gesli;  du  roulement  d'une  voiture.)  la  petite 
chaise.  Ma  je  ne  me  nièle  cfuedenseigner  l'italian. 

L  c  c  I  L  E. 

Monsieur.... 

riMANTONi,  l'interrompant. 
Il  ne  sera  jamais  dit  dans  le  monde  que  Fran. 
chifichiiio  Timantoni  se  soit  amousé  à  oun  com- 
merce équivoque.  Entendez-vous,  maderaiselle! 
S  adresser  à  moi ,  à  moi  I  me  croire  capable. . .  Je 
souia  dans  une  rolère!..  attaquer  ma  ré  poutation  I... 
LU  CI  L  E  ,   l'interrompant. 
INe  vous  fâchez  point,  monsieur,  écoutez-moi. 

TIMANTONI. 

Dans  notre  race  ,  de  pèi-e  en  fils  ,  nous  ne  sommes 
pas  partagés  des  biens  de  la  fortoune ,  à  la  vérité , 
ma  en  échange  nous  possédons  l'honnour ,  la  pro- 
bité, le  dé.-intéressement;  ce  sont  des  vertous  de 
famille. 

Li:  CILE. 

Ahî  je  n'tn  doute  pa-., 

r  I  MA  NTONI. 

?ii'ai-;e  pas  refousé ,  il  y  a  îiouit  ionr«;  ,  deux 
etoxiis  d'oro,  de  la  iiilcd  "oun  banquier  ,  per  rendre 
siiuplem'jnt  ouu  billet  à  oun  mousquetaire  ?   f  t 
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oun  gros  caissier  ne  vouloit-il  pas  me  donner  cin- 
(|uante  louiggi ,  par  loui  faciliter  oune  entrcvouc 
avec  la  femme  d'oun  financier  ,  quiétoitaussi  mon 
aocolière  ?  Ma  tout  l'or  dou  Pérou  ne  me  reudroit 
pas  corrouptibie. 

L  u  c  I  L  •£. 
Je  le  crois.  Ce  que  j'ai  à  vous  proposer  est  dif- 
férent. 

TlMANTONl. 

Non,  je  n  écoute  rien.  C'est  mousouPolymathe 
h  qui  je  dois  l'avantage  honourabJe  de  vous  en- 
seigner :  il  me  procoure  tous  les  joui'S  des  acco- 
liers;  et  je  pourrois  le  trahir!  Quel  cour  assez 
ingrat,  assez  bas?...  Oh!  oh!  oh!  il  y  auroit 
consciensa! 

LUC  ILE. 

Mais  je  vous  promets  une  récompense  si  so- 
lide.... 

TiMANTONi,  l'interrompant. 
Promesses,  promesses inoutiles.  J'aiunemorale 
incorrouptible ,  vous  dis-jc 

L  u  c  I L  E  ,  lui  présentant  une  montre. 
Acceptez  ,  je  vous  prie  ,  cette  montre  d"oi\ 

TIM  ANTO  X  I. 

Elle  est  à  répétition  ? 

L  u  c  I  L  R . 
Oui,  monsieur,  ces  sortes  de  présents  ne  se  r©- 
fi-isent  pas. 


ACTE   1,  bC LISE  11.  Il 

TiMANTONi,  à  part,  prenant  la  mou' te. 
Je  n'ai  garde  1 . . .  [A  Lucite.)  Que  les  doiixcs  per- 
souadent  aisément  I .. .  Je  ne  la  prends  que  per  m^ 
trouver  piou  assidou  à  votre  houre. 
L  u  C  I  L  E . 
Jen  suis  coiivaincue.  (Jouvfz  vite  chez  Lisidoi . 

T  I  M  A  »  T  o  >'  1 . 
Ma  vous  ne  songez  pas. . . 

L  u  c  I L  E  ,  l'interrompant. 
Laissons  à  part  votre  délicatesse;  je  racbet«i'iii 
tout  ce  cjn'elle  peut  valoir. 

TIMA5TO>'I. 

C'est  beaucoup. 

LUC  ILE. 

Apprenez-lui  que  mon  père ,  à  peine  arrivé  de 
la  campagne,  ma  déclaré  le  bizarre  dessein  ou  il 
a  formé,  qu  il  me  l'a  annoncé  d'un  air  absolu; 
que  furieux  de  ma  résistance ,  il  m'a  quittée ,  et  ne 
ma  donné  qu'une  heure  pour  me  déterminer.  Si 
le  comte  maime,  qu'il  agisse,  qu  il  parle,  qu'il  &« 
déclare- 

TIMA2IT0ÎÎÎ. 

S  ignora ,  si! 

L  u  c  I  r,  e. 
Passez  ensuite  chez  ma  tante  Araminte.I5ites-luî 
que  je  la  conjure  de  tout  employer  auprès  de  mon 
père  pour  le  dissuader.  Je  suis  certaine  qu'elle  lui 
parlera  en  ma  faveur.  Elle  haitPolymathe  ,  connoil 
*out    le  frivole  de.  soii  esprit,  et  m'a  dit  cent  iAi 
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que  ses  intiiguei^  et  sa  vanité  lui  tenoient  lieu  de 

méiit»'^ 

TlMAKTONl. 

S[  ,  Sl^nora, 

LUCILE. 

One  Lisidor  surtout  fasse  agir  ses  amis;  que  mon 
pdiic  soit  accablé  de  sollicitations. 

TIMANTONI. 

%  ous  aimez  fourieusement  stou  joune  homme! 

LUCH.E. 

ÎSc  méiite-t-il  pas  Lien  de  l'êtie? 

TIMANTONI. 

Oui ,  vraiment.  Il  a  l'air  noble ,  la  jamba  biei> 
faite,  beau.  Il  me  rassemble  onn  pou  de  visage.  11 
a  été  mon  accolier;  et,  malgré  sa  naissance  et  la 
]nofe5sion  des  armes  ,  il  coultive  les  sciences  et  les 
beaux  arts.  Votre  choix  ne  peut  rtie  blâmé.  Las^ 
date  far  a  mi.  Je  vais  de  ce  pas  clicz  lui.  S'il  n'y 
étoit  pas ,  je  loui  laisserai  une  lettre  qui  l'infor- 
mera de  tout» 

LUCII.E. 

Que  ne  devrai-je  point  à  vos  soins? 

TIMANTONI. 

Vous  y  pouvez  compter  sourement.  Ce  n'est  pas 
per  votre  montie....  Ma  je  vois  dans  votre  amour 
una  delicatessa ,  una  franchisa  et  una  vivacita  qui 
me  gagnent  lou  cour;  et,  per  commencer  à  vous 
prouver  mon  zèle ,  souivez  cet  avis.  Paroissez  sou- 
mise à  la  volonté  de  M.  Doriman.  Faites  piou  ,  té- 
moignez de  la  tendresse  à  Polvmathe. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ,i 

LUC  ILE. 

Moi,  affecter  de  la  tendresse  pour  lui  "^  Je  n'ai 
point  l'avt  de  masquer  mes  sentiments  ;  je  suis  née 
sincère. 

TIM  ANTON  1. 

Per  pou  que  vous  lui  fassiez  bonne  raine,  son 
amour  propre  fera  le  reste.  Allons  ,  dissiraoulez  uu 
pou.  Cela  ne  coûte  rien  aux  dames, 

LUCILE. 

Quand  je  pourrois  m'y  résoudre,  à  quoi  cela 
a])outiroit-ii  ? 

TI  M  AîîTOKI. 

A  tout.  Vos  démarches  ne  seront  point  exami- 
nées :  on  ne  se  méfiera  pas  de  vous  ;  et  nous  serons 
à  portée  de  prendre  des  misoures. 

LUCILE. 

Je  me  rends;  je  suivrai  vos  conseils.  Allez  donc, 
courez,  volez  chez  Lisidor  et  chez  Araminte,  et 
(jue  jaie  sur-le-champ  de  vos  nouvelles. 
TiMASTONi,  en  s'en  allant. 
Bnsta;  cousl,  subito,  subitb  !  Voilà  ouna  liçon 
bien  pioulitableî  Oh  Natoura!  Naloura! 

{Il  sort.) 


Ttr.'tre.  Cotnédîe 


i.\  LE  FAUX  SAVANT. 

SCÈNE  IIL 

LUGILE,  seule. 

Je  ne  sais  quel  heureux  pressentiment  me  flatte 
Quatre  toute  apparence....  J'entends  mon  père. 

SCÈNE  IV. 

O0RIMAN\   LUGILE. 

DO  r.  IM  A  N. 

Eh  bien!  mademoiselle,  (juelle  est  votre  r«;so- 
lution  ?  La  mienne  est  prise  ,  comme  vous  savc?.. 

LUCILE. 

Mon  père. .. 

Dor.  iMAN,  l'interrompant. 

Quoi  !  mon  père?  Vous  n'ctes  pas  déterminvkî? 
Vous  avez  entendu  mes  ordres  ,  et  je  ne  mancjuerïit 
pas  de  moyens  pour  les  faire  suivre- 

LUCILE. 

Ils  seront  inutiles  ,  mon  père», 

DOllIM  AN. 

kiutiles?  Comment!  vous  avez  la  hardiesse... 
LUCILE,  l'interrompant. 

Oui ,  votre  autorité  ne  vous  est  plus  nécessaire. 
Mes  réflexions  m  ont  changée  ;  je  ne  m'écarterai  ja- 
wais  de  mon  devoir. 

D  OUI  M  AN. 

Je  voudrois  bien  voir  le  contraire  !  Ah  !  si  vous 
«ompreniez  l'excès  du  mérite  de  M.  Polymathe. .. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  li 

luciLE,  l'interrompant. 
J'en  connois  toute  retendue. 

DORIM  AN. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Il  n'y  a  qu'à  moi  qu'elle  ne 
peut  échapper.  Préparez-vous  à  lui  faire  un  ac- 
cueil digiie  de  lui. 

LUCILE. 

Je  le  recevi^ai  le  mieux  quil  me  sera  possible. 

DORIM  A>'. 

En  ce  cas ,  je  veux  bien  oublier  mes  sujets  de 
plaintes  là-dessus  ;  je  vous  pardonne. 

LUCILE., 

Quelle  bonté  1 

DORIMAS. 

Vous  en  sentirez  toujours  les  effets  quand  vous 
serez  soumise  à  mes  volontés.  Allez,  je  suis  con- 
tent de  vous. 

(Laci/e  sort.) 

SCÈNE  V. 

DORIM  AN,  seul. 

Voila  ce  que  produit  une  bonne  éducation. 
Grâce  à  mon  autorité ,  employée  à  propos ,  tous 
mes  désirs  sont  comblés.  J'aime  ma  fille  ,  et  je  ne 
puis  mieux  la  convaincre  de  ma  tendresse  qu'en 
l'associant  au  destin  du  plus  spirituel  ,  du  plus 
savant,  du  plus  parlait  des  hommes.  Suis-je  mau- 
vais père?  Tant  que  mes  enfants  suivront  mes  or- 
dres, je  ne  leur  ferai  aucune  violence.  (Voyant  ve- 
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nir  Araminte. )  Mais,  que  me  veut  ma  sœui?  i-ll»» 
tvanche  du  bel  esprit,  et  sa  jalousie  contre  Poi\- 
mathe  lui  fait  rabaisser  les  talents  de  ce  grand  ^ij- 
nie,  toutes  les  fois  r|u'ellc  en  trouve  loccasion. 

SCÈNE  VI. 

ARAMINTE,  DOKIMAN. 

ahaminte,  à  part. 
Non,  non,  M.  Timantoni,  ce  mariage  ne  se  fera 
pofnt.  Il  faudroit  que  mon  frère  fût  le  plus  imbé- 
cile... le  plus...  (A  Dorinian.)  Ah!  vous  voilà.  Do- 
riman?  Sojez-Ie  bien  venu.  Vous  vous  êtes  tou- 
jours bien  porté  ? 

DO  m  M  AN. 
Fort  bien ,  à  votre  service.  Votre  santé  me  paroit 
bonne  aussi  ? 

AnAMINTE., 

Très  bonne.  Votre  séjour  à  la  campagne  a  été 
long,  vous  devez  vous  y  être  bien  ennuyé? 

DO  RI  M  AN. 

Peut-on  s'ennuyer  un  seul  inst.int  où  est  M.  Po- 
lymathe  ?  Quelles  ressouices  n'a-t-on  pas  avec  un 
homme  si  admirable  ?  C'est  une  bibliothèque  \L 
vante.  Il  parle  de  tout  <Éi  maître  :  il  raisonne  de 
tout;  il  sait  tout. 

AnAMINTE. 

Permettez-moi  de  n'être  pas  de  votre  sentiment. 
Eh  !  mon  frèie  ,  si  la  vie  d'un  homme  suffit  à  peine 
pour  approfoudir  un  art  ou  une  science,  deveit- 
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vous  croire  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  les  possoJc 
toutes? 

DORIMA!». 

Je  crois  ce  que  je  vois.  C'est  un  génie  priviN-- 
gié  :  il  est  universel,  vous  dis-je.  Toutes  les  sciences 
semblent  être  nées  avec  lui.  C'est  le  roi  des  beaux- 
esprits. 

An  AMIS  TE.  , 

Quelle  prévention  ! 

DOR  i^A?r, 

Prévention?  -^'en  est-ce  pas  une  horrible  àc  \i(^. 
>as  penser  comme  moi  de  l'auteur  illustre  de  tant 
i'ouvrages  diflférents?  C'est  un  gi'and  homme!  il 
ne  dédie  des  livres.  Son  commefce  m'instruit ,  sa 
conversation  est  remplie  de  bons  mots,  légère  ,  dé- 
licate ,  amusante ,  enjouée.  Il  est  fort  airaal/ie , 
contre  la  coutume  de  la  plupart  des  savants,  qui 
apprennent  tout,  excepté  l'art  de  plaire.  Plu^  je 
l'approfondis,  plus  je  le  trouve  au-dessus  de  5?» 
réputation. 

A  R  A  M  I  >•  T  1  . 

Sa  réputation  n'est  pas  si  bien  établie  que  vous 
le  pensez.  J'ai  entendu  dire  à  une  iutinité  de  per. 
sonnes  éclairées  dont  il  est  fort  connu,  qu  il  court 
sans  cesse  après  l'esprit;  qu  il  est  captieux  dans  ses 
raisonnements ,  recherché ,  précieux  même  dans 
ses  expressions  ,  bizarre  dans  ses  idées.  Us  sou- 
tiennent qu'il  se  pare  des  pensées  d'autrui  ;  qu'il  a 
y)lus  de  manège  que  de  science.  Ils  veulent  que  sa 
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pi'jsomption  et  ses  airs  suffisants  soient  une  preuve 
certaine  de  son  ignorance. 

D  o  n  I  M  A  V. 
Ces  gens,  et  tous  ceux  qui  raisonnent  comme 
eux,  sont  eux-mèmcà  des  ignorants,  des  envieux, 
des  extravagants. 

An  AM  IN  TE. 

Pourrois-je  obtenir  d'être  écoutée  sans  empor- 
tement? 

DOR  IM  AS. 

Peut-on  de  sang-frdTd  entendre  appliquer  à  un 
si  galant  homme  le  portrait  d'un  pédant? 

An  AM  I  NTK. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  la  pédanterie  est  plus 
eouvent  attachée  à  l'esprit  qu'à  la  profession.  Le 
monde,  je  dis  même  le  grand  monde  ,  en  a  autant 
que  le  collège  ;  et  ce  nom  me  semble  dû  à  ceux 
qui,  décidant  toujours  avec  autorité,  prennent 
l'air  de  maitrcs  dans  les  conversations.  Gens  d'un 
esprit  singulier  et  satirique  ,  rien  ne  leur  plaît  :  ils 
donnent  leur  goût  pour  règle  ;  ils  se  croient  les 
seuls  dispensateurs  de  la  gloire.  Enorgueillis  d'une 
teinture  STiperficielle  et  de  quelques  termes  de 
l'ai-t,  ils  prétendent  passer  pour  universels;  ils 
sont  en  liaison  avec  les  savants  les  plus  célèbres. 
Ils  conuoissent ,  il  est  vrai ,  les  noms  de  tous  les 
auteurs,  la  matière  qu'ils  ont  traitée,  les  bonnes 
éditions,  le  titre  de  tous  les  livres;  mais  ils  igno- 
rent ce  qu'ils  contiennent,  ou  s  ils  en  savent  une 
partie, ils  en  fout  un  si  mauvais  usage,  qu'on  doit. 
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ce  me  semble,  préférer  une  i^orancH  modeit^-  ♦'! 
aimable  à  un  savoir  orgueilleux  et  m^lin. 
DOniMAN.  ironiquement. 
On  ne  doit  point  appeler  de  vos  décidions  ;  nne 
savante  telle  que  vous. . . 

A  n  A  M  I  >"  T  E  ,  l'inlei  rompant. 
Je  serois  fâché  qu'on  ipaccusât  de  votiI"!?  le 
paroître  :  c'est  un  titre  que  1  usage  interdit  n  ni  on 
sexe;  mais  ce  même  usage  ne  m'ordonne  point 
d'apprécier  plus  qu'il  ne  faut  un  homme  tie?  i.^-- 
liocre. 

D  o  r  I  M  A  N . 

Allons  ,  ferme  .  courage  ,  madame  le  bel-esprit  1 

A  R  A  >I  I  5  T  E . 

De  grâce,  point  d  injures. 

D  O  R  I  M  A  N . 

Voyons  à  qui  vous  accord  iriez  votre  estime? 
A  n  A  M  I  X  T  E . 

Je  l'accorderois  à  celui  dont  le  savoir  s.-r..it 
utile  à  sa  patrie;  qui  ne  s  Vu  serviroit  que  poîir 
guider  et  instruire  de  bonne  foi  ceux  qui  auroiciît 
recours  à  lui  ;  qui  auroit  encore  plus  étudié  le 
monde  et  ses  usages  que  les  livres  ;  qni  ne  se  pré- 
vaudroit  point  de  sa  science  et  n'emploieroit  ja- 
mais ses  talents  à  nuire  ;  qui  auroit  le  cœur  droit , 
le  commerce  aimable  et  simple.  Ce  doit  être  là 
l'ambition  du  vrai  sage  et  le  but  de  ses  études. 
Votre  homme  est  le  contraste  de  ce  portrait  ;  glo- 
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rieux, médisant,  satirique,  méchant, envieux,  nm- 
prisant. , . 

DO  m  M  AN,  t'interroinpanl. 
Savoz-vous  bien ,  madame ,  qu'il  ne  me  convient 
pas  d'entendre  ainsi  parier  de  quelqu'un  qui  doit 
être  mon  sendre? 


A  R  A  M  I  N  T  E. 


Votre  gendre  '. 


D  O  R  I  M  A  ï  . 

Il  le  sera  dès  demnin. 

AR  AMI  NTE^ 

(iela  ne  se  peut  pas. 

DOÎII  M  A  51. 

Non  ? 

AR  AM  ÎNTE. 

IVon,  vraiment  :  son  alliance  ne  vous  convient 
en  aucune  manière,  et  sans  parler  des  autres  avan- 
tages que  vous  devez  chercher  dans  l'époux  de  ma 
nièce  ,  songez  que  le  bien  de  celui-ci. . . 
D  o  n  I M  A  N  ,  l'irderrompant, 

Ahl  c'est  où  je  vous  atteudois.  Comme  j'ai  tou- 
jours pensé  que  les  riches  étoient  moins  lieureux 
par  le  bien  qu  ils  ont  que  par  celui  qu'ils  peuvent 
faire,  je  n'ai  jamais  senti  le  prix  des  richesses  si 
vivement  que  dans  cette  occasion. 

A  R  AMI  N  TE. 

Ce  sentiment  est  noble;  mais  il  perd  bien  d? 
sou  prix  par  la  personne  à  qui  vous  lappdiqii!'/ 
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DOniMAlï. 

Brisons  là-dessus.  Il  a  ma  parole;  rien  ne  peut 
m 'ébranler. 

AR  AMISTE. 

Quel  entêtement!  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vor.s 
dire.  Vous  savez  que  j'airae  ma  nièce,  et  qTi-  ;v 
n'ai  d'autre  dessein  que  celui  de  la  faire  mon  iié- 
ritière. 

DORIM  A!f. 

Eh  bien  ? 

ARAMIMTE. 

Vous  ne  devez  pas  compter  sur  ma  succession, 

DO  RIMAIT. 

Eh  !  pourquoi  ? 

araminte. 
Je  ne  veux  point,  en  un  mot,  qu'un  gendre  sî 
peu  estimable  la  partage. 

DO  rima  5. 
Madame... 

Araminte,  l'Interrompant. 
Et  je  me  remarierai ,  s  il  le  faut,  pour  vo'is  en 
ôter  l'espérance.   (A  part,  en  s'en  allant.)  Alious 
préparer  notre  stratagème. 

ÇEllesort.) 
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SCÈNE  VIL 

DORIMAN,  seul. 

Q.HEL  acharnement  I  La  calomnie  et  l'envie  s'at- 
tacheront-elles toujours  contre  le  mérite  et  la 
vertu? Pour  éviter  de  nouvelles  persécutions,  (car 
elle  pourroit  tourner  l'esprit  de  ma  fille  )  retour- 
nons à  la  campagne  ,  j  y  serai  plus  paisible,  {^ppe- 
lanl  )  Lucile ,  Lucile  ? 

SCÈNE  VIIL 

LLCILE,   DORIMAN. 

r  t  c  I  L  E., 
M 0  5  père? 

nom  M  AN. 
J  a  vois  oublié  de  vous  dire  qu'il  faut  vous  pré- 
pai'er  à  aller  demain  à  la  campagne. 
LUCILE,  à  part. 
Juste  ciel!  qu'entends-je? 

D  O  R  I  r-I  A  K  , 

Nous  y  terminerons  votre  mariage  avec  plus  de 
tranquillité. 


'   I 
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SCÈNE  IX. 

TIMANTONI,   restant  d'abord  dans   te  fond  du 
théâtre;  B  O  RI  m  AT^,  LUCILE. 

DORIMAN,    à    Thnantoni ,    qu'il    aperçoit    dans    le 
fond,  n'osant  ap.procher. 
Ah!  c'est  vous,  M.  Timantoni?  Que  n'entiez- 
vous? 

T  I  M  A  N  T  O  >"  I . 

Je  vous  crojois  en  affaires  ,  monsou;  et  la  dis- 
crétion que  je  dois  à  oun  signor  aussi  lespeo- 
taLIe... 

DORiMAN,  l'interrompant. 

Voilà  qui  est  fini. 

T  IMÂNTONI. 

Je  souis  sourpris  très  agréablement  devons  voir 
de  retour  en  bonna  santé. 

DORIMAN. 

Fort  bonne. 

TIMANTONI, 

Au  moins,  monsou,  j'ai  été  fort  assidou;  ma- 
demiselle  n'a  pas  perdou  son  temps.  Souhaitez- 
vous  que  je  lui  donne  sa  liçon  en  votre  présence? 
Vous  verrez. . . 

DOniMAN,  l'interrompant. 

Non ,  ma  fille  n'en  prendra  point.  Nous  parton*^ 
demain  pour  la  campagne ,  et  à  la  veille  d'un  de- 
part,  on  a  des  arrangements... 
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TiMANTom,  l'interrompant. 
Elle  ne  prend  point  de  liçon?  [A  part.)  Ce  nesi 
pa«i  là  mon  compte.  (Bas,  à  Lucite.)  J'ai  à  vpus 
j)ailev.  {A  part.)  Je  ne  sais  qu'imaginer.  (ADori- 
num.)  Pourrai-je  avoir  l'honnour  de  voir  M.  Po- 
1  \  mathe? 

DOniMA». 

11  n'est  pas  revenu. 

TIMANTONI. 

J'en  souis  fâché.  Je  voudrois  qu'iUfût  céans. 

DORI  M  A  U. 

Pourquoi  ? 

TIMANTONI. 

Fer  ouna  question  très  importante.. 

DOniMAS. 

De  science,  sans  doute? 

T  I  M  A  N  T  O  «  I . 

C'est  ouna  question  fort  singoulière, 

n  o  n  I M  A  j» . 
Vous  n'aurez  qu'à  venir. 

XI  M  ANTON  I. 

11  faut  que  je  reste  ;  sa  décision  est  nécessaire. 
Je  l'attendrai  ici,  si  vous  Ion  trouvez  bon. 

DORIK  A  f. 

Vous  êtes  le  maître.  {A  Lucife.)  Ne  perdez  point 
de  temps;  donnez  les  ordres  pour  notre  départ. 

T  I  M  A  N  T  o  î*  1 . 

Avec  votre  permission,  monsou  :  mademijjelle 
svant  beaucoup  d  espril  et  oun  grand  ousage  du 
monde,  ainsi  que  vous^  raonsau ,  je  souis  bieo 
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aise,  en  attendant  raonsou  Polymathe ,  de  savoir 
aussi  votre  sentiment  à  l'oun  et  à  l'autre  :  voici 
lou  fait.  Je  sors  de  chez  oun  de  mes  accolier^  'Bas, 
à  Lucile.  )  De  chez  monsou  Lisidor.  (  Haut. }  Uù  il 
V  avoit  bonne  et  nombrouse  compagnie.  {Bas,  .'> 
Lucile.)  Je  l'ai  trouvé  seul.  (Haut.)  On  a  mis  la 
conversation  sur  le  retour  qu'exigeoit  la  recou- 
noissance.  Écoutez  bien,  mademiselle  ,  la  recon- 
noissance.  On  souppose  que  quelqu'oun  eût  les 
piou  essentielles  obligations  à  oun  homme ,  comme 
de  l'avoir,  par  sa  borsa,  mis  à  son  aise.  (A part.)  Il 
m'a  donné  la  sienne.  .  {Haut.)  L'avoir,  par  son 
crédit  et  par  ses  soins,  tiré  de  pi-ison...  (A  part.) 
Je  pourrois  bien  y  aller,  si  tout  ceci  etoit  décou- 
vert...  (liant.)  Avoir  exposé  sa  vie  pcr  loui  et  ai.- 
très  cas  semblables.  Ou  demande  si  celoui  qui  a  r-î- 
f  ou  tant  de  plaisir  pout,  sans  r.e  déshonorer, être 
médiateur  de  ses  amours ,  les  favoriser ,  loui  faci- 
liter les  moyens  de  voir  sa  maîtresse  ,  loui  dire  ,  en 
présence  des  surveillants,  qu'elle  verra  son  amant 
qu'elle  le  verra  tendre,  fidèle,  préi  à  tout  entre- 
prendre.... {Bas ,  à  Lucile.)  Avez-vous  compris, 
signera  ?C  Haul.j  Prêt  à  tout  entreprendre.  Youlez- 
vous  que  je  répèle? 

LUCILE. 

11  n  en  est  pas  besoin,  j  ai  tout  compris  à  wer 
vciiie. 

TIMASTOHI. 

Bon!  marque  de  grand  jougement.  Après  donc 
plusieurs  discours,  fort  animés  entre  oun  viuujç 
T'hc^tre.  Camédies.  10.  * 
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commandour  et  oun  foune  colonel,  ils  ont  fait 
ouna  gajouva  de  deux  cents  luiggi  doi'O.  Lou  com- 
mandeur soutient  ces  démarches  pou  convenables 
à  la  probité;  lou  militaire  prétend  lou  contraire. 
L'assemblée  a  été  si  partagée,  qu'ils  s'en  sont  re- 
mis à  la  décision  de  rilloustiemonsouPolvmathe, 
et  ils  m'ont  prié  de  la  loui  venir  demander., 

DORIMAN. 

Ils  ne  pouvoient  pas  mieux  s'adresser. 

TIMANTONl. 

C'est  de  quoi  tout  le  monde  convient.  {ALu- 
elle.)  Quel  est  votre  sentiment  là-dessus,  mademi- 
selle?  (^A  Doriman.)  Je  demande  en  premier  liea 
1  avis  de  mademiselle.  Perché  je  lé  demande?  Per- 
ché il  faut  qu'oune  joune  personne  s'accoutoume 
à  prendre  son  parti  d'elle-même  dans  des  circons- 
tances aussi  délicates.  (A  LucUc.J  Ainsi,  que  peu- 
5«z-vous  ? 

LUCILE. 

Je  croîs  que  le  motif  doit  justifier  les  démarches 
le  cet  ami,  le  faire  persévérer,  agir  vivement- 

TIMANTONI. 

oh  !  ché  brava ,  signora  î  {ADoriman.)  Et  tous  , 
mousou,  qu'en  dites-vous? 

DORIMAI». 

J'imaginerois  l'honneur  un  peu  blessé.  Mais, 
vous-même  ,  quel  est  votre  sentiment  ? 

TIMANTONI. 

Le  mien  a  été,  sans  contredit,  celui  de  mademi- 
selle  et  dou  colonel.  Je  hais  si  fort  l'ingratitoude, 
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qu'il  y  a  oune  personne  dan?  le  monde  per  qui  je 
pousserois  les  choses  pieu  loin-  A  rtienaplc  de  ce 
Romain ,  je  lui  ccderois  ma  femme ,  s'il  en  étoij 
anioiueux. 

D  o  R  i  M  A  s . 
Ce  ne  seroit  peut-être  pas  là  un  service  dami. 
f  A  Luciic.j  Allez. 

T  :  M  A  îî  T  o  M  ,  à  Luclle. 
Blademisclle  ,  n'oubliez  pas  ce  que  jn  vous  ai 
appi'i"..  Per  cet  effet,  tradouisez ,  lisez,  rsppclez- 
vous  mes  liçons ,  et  surtout  la  dernière. 

l  UCILE. 

Je  ne  négligerai  pas  vos  avis. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   X. 

DORIMA^,  TIMA^iTONI. 

T  I  r.i  A  :î  T  o  yi. 
C'est  lou  mojea  de  faire  dcu  progrès.  Qui  n*a- 
yance  pas ,  en  bien  des  choses  ,  recoule.  IN  est-il  pas 
véritable ,  monsou  ? 

D  o  m  M  A  :!î. 
Oui ,  rien  de  plus  vrai. 

Tl  M  AKTONI. 

Vous  voyez,  monsou,  mon  attention  à  remplir 
mon  petit  devoir  ?  Il  iaut  toujours  s'acquitter  are« 
■Jistinction  des  choses  qu'on  nous  conlie. 
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DOniMAN. 

Je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Aussi  à  notre  retour 
vous  commencerez  à  enseigner  mon  fils  aîné. 

TIMANTONI. 

Mon  zèle  per  lui  sera  égal ,  persouadé  qu'il  me 
contentera  aussi  bien  que  mademiselle.  Mais  ,  à 
|nopos  de  monsou  votre  iils  ,  avez-vous  remplacé 
son  préceptour? 

DORIM  A». 

Non ,  pas  encore.  En  connoîtriez-vous  quelqu'un 
capable? 

T  I  M  A  N  T  O  N  I. 

Oui ,  monsou,  j'en  sais  oun.  Si  par  bonbeur  il 
n'étoit  pas  placé;  car  trois  ou  quatre  seigneurs  le 
sollicitent.  C  est  oun  excellent  sujet.  Il  a  piau  d'un 
talent  :  il  seroit  très  outile  à  mademiselle  votre 
tille. 

D  o  R  I  M  A  N . 

A  ma  fille  ?  il  ne  s'agit  point... 

TuviANTONi,  l'interrompant. 
J«?  vous  demande  pardon  ,  je  confondois. 

D  o  n  I  :m  A  >- . 
Informe/ -vous -en  sans  perdre  de  temps;  voij" 
uie  ferez  plaisir, 

TIMAîfTO?»!. 

Attendant  l'arrivée  de  monsou  Polymathe,  jj 
vais  passer  cbez  notre  homme.  S'il  n  est  pas  placé  , 
je  vous  l'enverrai.  Il  vous  ravira  ,  vous  sour- 
prendra. 
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DO  ni  M  AN. 
Je  souhaite  qu'il  convienne  à  notre  illustre  ami. 
J'ai  quelques  ordres  à  donner.  Allez  au  plus  tôt. 
TiMANTONi,  faisant  quelques  pas  pour  sortir. 
J'y  vais  de  ce  pas ,  je  vous  joure. 

DoniMAîf,  le  rappelant. 
Hé?  hé?  Assurez-le  que  je  lui  ferai  des  condi- 
tions si  avantageuses,  qu  il  me  donnera  la  préfé- 
rence. 

riMAVTO ni,  revenant. 
C'est  oun  virtuoso  qui  n'agit ,  comme  moi ,  que 
per  honour,  et  point  dou  tout  par  intérêt. 
DoniM  Ay. 
N'importe  ,  chacun  doit  vivre  de  ses  talent'». 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

TIMANTONI,  seul. 

On,  c'est  fort  bien  dit,  chacun  doit  vivre  de 
ses  talents.  Allons  mettre  les  nôtx'es  en  ousage  per 
servir  nos  deux  amants.  (Voijanl  paraître  Fortuné.) 
Je  crois  voir  le  valet  de  monsou  Poljmathe.  Son- 
dons adroitement  ses  dispositions  per  son  maître. 
Il  peut  nous  être  outile. 
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SCÈNE  XII. 

FORTUNÉ,  charité  d'une  sphère,  d'un  astrolabe, 
d'une  lunette  d'approche ,  et  de  caries,  fju'il  puse 
sur  une  table  ;  T  ï  M  A  N X  0 ^  I . 

TIMANTOST. 

Ah  î  c'est  vous,  luoiisijui  oitouué?  Qu'appprtez- 
rous  là  ?  y  eus  ctes  bien  essonfllé  ? 

F  Q  U  T  y  Cr  £. 

Ou  le  sevoit  à  moins.  Je  r,orte  le  monde  entier 
sur  mes  épaules. 

r  î  M  A  H  T  o  w  I, 

Ahl  je  vois  ce  <jae  c'est. 

ForiTvr>É. 

J'avois  peur  de  trouver  mon  maître  de  retour; 
î'ai  tait  diligence.  11  ne  me  donne  pas  un  nicment 
de  repos.  Depuis  notre  arrivée  j'ai  couru  la  moitié 
de  la  ville.  I.  m'a  rhar^é  Ce  vingt  comnâs^ions.  A 
peine  ai-je  pu  sabU-v  une  bouteille  de  vin,  tout 
seul.  Je  n'ai  pas  seul  ment  eu  le  temps  de  voir 
l'objet  de  ma  tendresse.  Mon  maître  connoit  tout 
Paris. . . .  Ouf: 

TIM  ANTONI. 

C'est  un  illoustre  fort  estimé;  oun  savant  don 
premier  ordre ,  fjui  a  beaueouj)  de  puis^ants  ainis. 
U  vous  fera  parvciiir. 

ro  RTU2*  É. 

En  effet,  Je  m'en  aju-rçois  depuis  que  je  suis  à 
son   sei-vice.  11  a  changé  mon  nom;  au  lieu  de 
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Normand,  il  m  ?.  baptisé  Fortuné.  Voilà,  je  croiâ, 
îa  seule  preuve  cle  i  ledit  que  j'aur?.!  dz  lui. 

TI  .=.1  ANTONI. 

Votre  condition  cncz,  ouu  pareil  maiae doit  ^tra 
oun  poste  bien  brillant  ? 

f  onxi;  N  E. 

Je  Youdrois  que  quelque  curieux  en  eût  envie! 
Savez- vous  bien,  signnr  Timantoni ,  que  vous 
vo^ez  en  moi  son  laquais,  son  intendant,  son  va- 
let de  chambre,  son  cuisinier,  son  secrétaire  et 
son  lecteur? 

Ti  M  A5T0>'  :. 

Avec  tant  d'emplois  ,  votre  iortoune  sera  bien- 
tôt faite. 

foutxjné. 

Effectivement  :  je  suis  laquais  sans  g.'ge  ,  inten- 
dant sans  régie,  valet  de  charaiire  sans  profit, 
cuisinier  sans  provisions  ,  sterétaiiC  sans  tour  de 
bàton,  et  lecteur  de  mauvais  ouvrages. 

TIMAKTOXi. 

De  mauvais  ouvrages  ? 

FOBT  ■'S-i. 

Oui;  ce  sont  les  siens  qu  iî  me  fait  lire.  Ohl  que 
jo  me  repens  bien  d'avoir  quitté  le  maître  qiît-  je 
.^ervois  au  Mans.  Il  vonloit  me  faire  de  robe.  Je 
serois,  à  1  heure  qu  il  est,  sergent  ou  grc-iilev. 
Peut-ttre  je  serois  parvenu  jusques  au  rang  cis- 
tingué  de  procureur.  J'ai  toujours  eu  de  bonms 
inclinations.  Je  me  verrois  dans  le  chemin  de  la 
fortune;  et,  depuis  deux  ans  que  je  sers  celui-ci . 
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]<;  suis  encore  à  toucher  le  premier  mois  de  moï 

T  I  M  ANTO  N  I., 

Vous  me  surpi-ent-z. 

FORTUNÉ. 

\  oui  ne  connoissez  pas  mon  maître;  il  est  sa- 
vant, c'est  tout  dire.  Il  ressemble  à  tous  les  autres. 
Ces  messieui'S  sont-ils  mal  dans  leurs  affaires?  ils 
ne  sauroient payer.  Sont-ils  riches? ils  sont  avai'es. 
Mais  je  n'en  serai  plus  la  dupe ,  et  si  jamais  je  sers 
encore  un  auteur,  il  faudra  qu'il  me  donne  un  bon 
répondant. 

T  I  1M  A  N  T  O  K  I . 

Comment  ? 

F  O  n  T  U  N  É . 

Oui  ;  une  caution  pour  mes  gi^es. 

T  I  M  A  N  T  O  N  I . 

Cela  est  de  fort  bon  sen?;....  {'A  part.  )  Je  crois 
qu'il  ne  sera  pas  iuij^ossibli^  de  le  mettre  dans  nos 
intérêts. 

Fonxu  NÉ. 

Jaurois  déjà  quitté  celui-ci,  pans  la  facilité 
qu'il  me  donne  à  voir  souvent  une  iiile  qu»: 
j'adore. 

TIMAN  roNi. 

Une  fille  aimable  ,  sans  doute  ;  car  un  vainqour 
tel  que  vous  fait  par  Ron  choix  seul  l'apolojjjie  de 
sa  conquête. 
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FORTUNÉ. 

Aimable!...  Pouf î...  Vous  êtes  à  cent  piques  de 
sa  juste  yaleur.  C'est  une  taille  d'inipéi'atnce ,  dtg 
veux  de  veine,  un  nez  de  princesse,  une  bouche 
du  marquise ,  une  gorge  de  grisette; ,  vine  jambe  eS; 
via  pied  de  danseuse. 

TIMANTONI. 

Voilà  un  portrait  bien  noble. 

FOnxUNÉ. 

Et  ragoûtant ,  n'est-ce  pas  ?  Mais  son  esprit  eut 
encore  plus  parfait  que  sa  figure.  Elle  parle  de 
tout;  elle  lit  les  livres  nouveaux;  elle  fait  quel- 
quefois de  petites  cbansons  très  jolies.  Elle  sait 
tort  bien  jouer  la  comédie.  Elle  raille  avec  linesse 
les  sots  qui  s'en  font  accroire.  Elle  ne  parle  mal 
de  personne,  pas  même  de  ses  maîtres;  et  quoi- 
qu'elle ait  autant  d'esprit  qu'on  en  peut  avoii , 
quand  nous  sommes  tête-à-tête,  elle  n'en  a  pas> 
plu3  que  moi. 

TI  M  ANTON  I. 

C'est  là  lou  véritable Pout-on  voiis  deman- 
der lou  nom  de  c'ta  personna  charmante? 
ro  nxuNÉ. 

Je  vous  ai  dit  que  mon  maître  me  facilitoit  les 
moyens  de  la  voir;  c  est  la  suivante  de  madame 
\raminte.  Nous  allons  chez  sa  maîtresse,  sa  mai- 
tresse  vient  ici  ;  cela  forme  un  cours  de  visites 
agréables  ,  qui  me  dédommage  des  désagréments 
tîo  ma  servitude. 
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TIM  ANT05I. 

Quoi  î  c'est  Lisette,  cette  gracieuse  personne  ? 

rovLXMJfi. 
Elle-même. 

TIMAUTOBrX, 

Âhl  malhouvoux  Fortouné. 

FORTUNé. 

Qu'y  a-t-ii  donc? 

T  I  M  A  5  T  O  s  I. 

Vous  êtes  pcrdou. 

FOUT  USÉ. 

Eh!  pourquoi? 

TIMANTOWl. 

Il  n'y  a  plous  de  Lisette  per  vou^. 

FORTUNÉ. 

Ahl  la  perfide,  l'ingrate,  la  coquette  J 

XI  M  ANTON  X. 

Que  vous  a-t-ellc  fnit? 

FORTUSÉ. 

Je  n'en  sais  rien.  C'est  vous  qui  dites  que  je  1;^^ 
perds. 

XIMANTONI. 

Apprenez  l'obstacle  invincible  qui  vous  sépara 
de  c"ta  pauyra  Lisetta.  Madame  Araminte  ,  sa  maî- 
tresse, ne  sauvait  souffiir  monsou  Polymathe.  Tout 
ce  qui  loui  appartient  loui  déplaît.  Elle  délendya 
a  sa  souivante  dç  vous  parler,  de  voué  voir.  Akl 
pauyeretto  ! 
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FORTUNÉ. 

Ehl  que  faudioit-il  faiie  pour  empêcher  tout 
cela? 

Ti  AI  ASXO  NI. 

Trahir  votre  maître. 

FORTUrrÉ. 
Que  le  clialîle  l'emporte,  s  11  veut:  qu  est-ce  que 
cela  me  fait  à  moi? 

T  IM  A^TO^l. 

Et  vous  serez  souï-,  eu  le  tiahissaut,  donna  Lo- 
ua récompense. 

Ce  n'est  pas  là  la  question*  ]r.  le  trr>hirai  pour 
vien,  et  la  récompense  sera  par-dessus  le  marché. 
TlMANTONl,  à  tirirl. 

Il  est  à  nous.  (A  Fortuné.  )  Voici  iou  fait.  Ma- 
dame Aramiute  s'intéresse  pev  oun  comte,  bien 
t;t;atilhomme,  de  mes  amis,  nommé  Lisidor,  qui 
.st  amouieux  de  mademiseiie  Louciie. 

FO  BTU  s  É. 

Elle  fait  fort  bien. 

TIMANTONI. 

Slonsou  Doriman ,  entêté  de  ton  maître,  louî 
veut  donner  sa  fille. 

FOKTUSÉ. 

Il  fait  fort  mal. 

tima:ttoni. 

Il  s'agit,  per  rompre  c'tou  mariage,  de  trouver 
quelque  expédient.  Ma,  per  agir  avec  pious  de  sou^ 
veté ,  il  faut  qua  tou  sois  de»  nôtres. 
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FOUT  UNE. 

Il  est  vrai  que  je  puis  vous  aider  beaucoup. 

TIMANTOKI. 

Pouvons-nous  compter  sour  toi? 

FORTUNÉ. 

Oui,  je  suis  tout  à  vous,  pourvu  que  Lisette 
soie  k  moi. 

TiMANTONi,  d'un  air  important. 
Je  te  la  donne. 

FOU  TU  NÉ. 

Êât-ce  vous  qui  donnez  aussi  la  récoinpenst  ? 

TIM  A  NTONl. 

^on^  c'est  monsou  Lisidor. 

FORTUNÉ. 

Ah!  tant  mieux,  car  vous  auriez  l'air  de  la  ii^yy- 
der  pour  vous.  Allons  ,  que  faut-il  faii'e  pom 
tromper  le  généreux  Poljmathe  ? 

TÏMANTONl. 

Avertir  mademiselle  Loucile  que  tou  es  dfin- 
nos  intérêts;  loui  dire  qu'elle  imagine  quelque 
stratagème  pev  non  point  partir  ;  car  son  pèi'e  veut 
la  mener  à  la  campagne  dès  ce  soir.  Qu'elle  feigne 
des  coliques ,  des  migraines. . .  des  vapours. . .  là. . . 
queiqu  ounes  de  ces  maladies  qui  obéissent  aux 
dames.  Dis-loui  aussi  que ,  sous  quelque  fîgoure 
que  paroisse  son  amant,  elle  ne  témoigne  point 
oune  sourprise  qui  pouvroit  la  trabir. 

FOU  X  u  s  F.. 

Ce  sera  mon  prt;mier  solo 
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TIMANTOîII. 

S  il  faut  porter  des  lettres,  rendre  les  réponses... 
FORTUNÉ,  l  interrompant. 

Oui  ;  en  faire  même  ?  Je  suis  voti'e  homme.  Mais  ^ 
à  propos  de  porter  des  lettres ,  vous  me  paroisseï 
pour  le  moins  aussi  kabile  à  ce  métier-là  que  moir. 

TIMÀNTONI. 

Je  ne  serai  pas  toujours  à  portée  d'être  outiie  à 
ees  jounes  gens  ;  et  toi ,  tou  demoures  dans  la  mai- 
son ;  tou  nous  tiendras  sour  les  avis. 

FORTUNÉ. 

Je  VOUS  entends  -,  je  serai  comme  troupe  légère 
et  auxiliaire. 

TIM  ANTONI. 

Sois-nous  fidèle,  tou  seras  hourous.  Je  vais 
avertir  madame  Araminte  que  ton  es  entré  dans 
notre  parti ,  et  qu'elle  se  prépare  à  t'accorder  Li- 
sette. Va  t'acquitter  de  la  commission  que  je  t'ai 
donnée  per  Loucile ,  et  sois  sour  de  ton  mariage 
avec  ta  belle  maîtresse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIIL 

FORTUNÉ,  seul. 

Oui,  oui,  monsieur  le  maître  de  langue  ,  j'j 
cours;  mais  soyez  sxlr,  vous,  que  %^ous  ne  montre- 
rez jamais  l'italien  à  ma  femme,  ni  à  mes  filles. 

FIN    DU    PIIEI^IIER    ACTE. 
Théâtre.  Cdmédies.   10.  '  £ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ARAMlNTE,ie«/e. 

Oui,  la  résolution  en  est  prise  :  je  veux  servir 
mon  frère  malgré  lui-même.  Ma  nièce  m'est  trop 
chère  pour  que  je  néglige  rien  de  ce  qui  peut  faire 
sa  félicité., 

SCÈNE  IL 

L'ISETTE,  vêtue  superbement,  en  femme  de  (jaatité; 
ARAMINTE. 

ARAMÎNTE. 

Appuocheï,  Lisette.  (Examinant  ta  parure  de 
Lisette.)  Que  vous  voilà  brillante: 

LISETTE. 

Vous  m'avez  ordonné  de  l'être,  madame;  mai* 
je  suis  moins  sensible  au  plaisir  de  vous  paroîtve 
telle  qu'à  celui  de  vous  obéir. 

ARAMINTE. 

Le  plaisir  d'obéir  est  grand  quand  il  flatte  notre 
vanité.  Vous  voilà  mise  à  merveille;  et,  avec  un 
minois  si  joli,  je  doute  que  Poljmathe  vous  résiste. 
Vous  me  frappez  moi-même. 
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LISETTE. 

J'espère  de  remporter  la  victoire  sur  lui ,  puis- 
que  je  plais  à  une  personne  de  mon  sexe. 

An  AMIÎJTE. 

Songez ,  enfin  ,  que  le  bonheur  de  ma  nièce  dé- 
pend du  succès  de  notre  entreprise.  Votre  récom- 
pense est  certaine.  J'ai  voulu  prévenir  Lucile  sur 
ce  que  nous  allons  faire  ;  mais  il  ne  m'a  pas  étc 
possible.  On  m'a  dit  qu'elle  étoit  avec  son  père.  Il 
faut,  en  attendant,  qu'elle  vous  cache  dans  son 
appartement ,  jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  rocca- 
sion  favorable  de  vous  montrer  à  PoKonathe. 

SCÈNE  III. 

FORTUNÉ,  ARAMINTE,  LISETTE. 

ÀRAMINTE,  à  Fortuné, 
Ah  !  te  voilà,  Fortune  ? 

FORTCNÉ. 

Vous  voyez  en  moi, madame, un  des  chefs  prin- 
cipaux de  la  conjuration. 

AIIAMXSTE. 

M.  Timantv)ni  vient  de  m'assurer  que  tu  nous 
serviroi:i  contre  ton  maître, 

FORTUNÉ. 

Oui ,  oui ,  ne  doutez  point  de  ma  fidélité  à  le 
bien  trahir...  [Montrant  Lisette,  qu'il  ne  reconnott 
pas  d'abord.)  Mais  qui  est  cette  dame  ? 
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An  AMINTE. 

Une  comtesse,  arrivée  depuis  peu  de  province. 
Elle  est  de  mes  amies  ,  fort  discrète ,  et  nous  pou- 
vous  tout  dire  devant  elle. 

FORTUNÉ,  reconnoissant  Lisette. 

Une  comtesse?  Vous  vous  moquez,  c'est  Li- 
sette... Ah!  je  suis  perdu!  elle  a  fait  fortune».. 
(A  Lisette.)  Qui  t'a  si  bien  équipée ,  dis-moi  ? 

LISETTE,  à  Araminte ,  avec  un  ton  de  dignité. 

Quel  est  cet  impertinent ,  ma  chère  ? 

ARAMINTE. 

Il  vous  prend  pour  ma  femme-de-chambre.  Cela 
est  trop  plaisant! 

LISETTE. 

Pour  votre  femme -de- chambre  ?  Quelle  insa- 
îence  !  Suis -je  donc  taillée  en  soubrette?  Une 
dame  comme  moi ,  une  personne  de  ma  qualité... 
CA  Fortuné.)  Si  j'appelle  mes  gens,  je  vous  ferai 
donner  cent  coups  d'étrivières. 

FOKTCNÉ. 

Appi-enez,  madame  la  comtesse,  si  vous  l'êtes 
(car  cela  me  feroit  donner  au  diable!)  apprenez, 
dis-je  ,  que  je  vous  fais  bien  de  l'honneur  en  vous 
prenant  pour  ce  qu  il  y  a  de  plus  aimable  dans  le 
monde. 

LISETTE. 

Cela  étant ,  je  te  Iç  pardonne. 

FORTUNÉ. 

Et  que  la  seule  différencç  qu  il  y  ait  de  vous  à 
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elle,  c'est  c|ii  elle  a  des  grâces  à  1  impromptu  ,  et 
que  les  vôtres  sont  étudiées. 

LISETTE  ,  avec  son  ton  ordinaire  et  un  cjeste  familier. 
Tu  te  trompes,  mou  cher,  je  ne  suis  point  af- 
fectée. 

FORTUNÉ. 

Ah!  parlez-moi  de  ce  petit  geste-là!  Il  vous  rap- 
proche de  Lisette  :  elle  ne  perd  plus  rien  à  vous 
ressembler...  Allons,  allons,  finissons  cette  mas- 
carade ;  reprends  tes  habits  ,  et  regagne  ma  con- 
fiance,  que  ceux-ci  pourroient  bien  te  faire  perdre. 
An  A  an  K  TE. 

Tu  la  reeonnois  donc  absolument  ? 

FORTUNÉ. 

Yojez  ,  que  cela  est  difficile  !  Ceux  qui  changent 
d'état  et  d'habits  se  méconnoissent  souvent  eux- 
mêmes  ;  mais  ils  sont  toujours  reconnus  des  autres. 

AUAMINTE. 

Lisette,  mettez-le  au  fait  de  ce  déguisement. 
LISETTE,  à  Fortuné. 

On  t'a  dit  que  madame  vouloit  rompre  le  ma- 
riage de  sa  nièce  avec  ton  maitre ,  et  la  donner  à 
un  jeune  homme,  riche,  aimable,  et  de  condi- 
tion? 

FORTUNÉ. 

Qu'est-ce  que  ces  beaux  habits  ont  de  commun 
avec  cela  ? 

LISETTE. 

Je  SUIS  une  jeunç  veuve  de  province. 

4. 
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FOUTU  Ni. 

Je  te  crojois  fille? 

LISETT£. 

L'animal! 

FORTUNÉ. 

Allons  ,  c'est  la  même  chose. 

A  U  AMINTE. 

Elle  a  soixante  mille  livres  de  rente. 

FORTUNÉ. 

Cela  n'est  pas  mauvais. 

LISETTE. 

Et  je  suis  amouieuse  de  Polyraathe. 

rORTUHÈ. 

Ah  !  coquine  ! 

LISET  TE. 

Laisse-moi  donc  achever. ...  Je  lui  offre  ma 
main. 

FORTUNÉ, 

Je  n'écoute  plus  rien.  Comment  donc!  c'est  sur 
moi  que  tout  cela  retombe  ?  Oh  1  je  vais  y  mettre 
Lon  ordre. 

LISETTE. 

Que  vas-tu  faire  ? 

FORTUNÉ. 

Avertir  M.  Doriman  de  tout ,  afin  que  mon 
maîtie  épouse  la  nièce  de  madame.  Va,  infidèle, 
tu  attendras  du  moins  qu'il  soit  veuf  pour  l'épou- 
ser ,  lui. 
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AU  AM  INTE. 

Ne  vois-tu  pas  cjue  c'est  un  sti-atagème  pour 
tromper  Polymathe  ?  Il  est  vain  et  très  intéressé. 
Il  faut  en  convaincre  mon  frère  ;  lui  faire  voir  que 
ton  maître  n'a  pour  lui  qu'une  fausse  amitié.  Nous 
aurons  peut-être  d'autres  moyens  pour  le  dissuader 
de  sa  science.  Si  nous  venons  à  bout  de  ces  deux 
choses,  Lisidor  Obtient  LuciJe  dès  ce  soir.  Je  vais 
•  liez  moi  attendre  le  succès  de  tout  ceci. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV, 

LISETTE,  FORTUNÉ. 

LISETTE. 

Me  croyois-tu  capable  d'aimer  ton  maître,  tout 
de  bon? 

FOUTU  NÉ. 

Ce  re  sera  donc  qu'une  feinte? 

LISETTE. 

A  rairaent ,  non.  Tu  vois  que  tout  ceci  n'a  que 
1  oribre  de  linfidélité. 

FORTUKÉ. 

Ahl  ma  chère  Lisette,  je  tremble.  L'ombre  de 
rinfidélité  se  réalise  en  passant  par  1  esprit  d'un» 
î  nime. 

1-  LISETTE. 

I J  Je  te  conseille  de  moraliser.  C'est  bien  à  un 
boinme  de  ton  état  que  tant  de  délicatesse  est  per 
mise. 
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FORTr>É. 

Future  moitié  de  moi-même  ,  je  vous  avertis  C[iie 
je  suis  très  chatpuilleux  suv  l'article  de  l'honr 
nçur. 

LISETTE. 

Tes  craintes  avec  moi  seroient  mal  fondées.^ 

FOUT  USÉ. 

Que  je  pense  là-dessus  en  petit  bourgeoise 

LISETTE,  avec  un  geste  affectueux: 
Va ,  va ,  je  t'aimerai  trop  pour  te  tromper. 

FORT  USÉ. 

Paroles  charmantes  I...  geste  amoureux !...  (Il  liù 
0aise  la  main.)  Main  aimable  1 

LISETTE,  retirant  sa  main . 
Allons  ..  fini»  donc. . .  petit  badin. . . 

FORTUNÉ. 

Plus  je  te  vois .  et  plus  je  sens. . .  Ta  parure  aug- 
mentant encore  tes  charmes  =  ..  {Montrant  son  cœur.^ 
J'ai  là  une  émotion. . .  le  contentement. . .  la  joie. . . 
un  désir  violent. . .  Minois  friand! ...  {Il  veut  la 
baiser.  )  Que  ie  t  embrasse  ! 

MSETTÎ.. 

Petit  bourgeois ,  vous  vous  éniaucipez. 

FORT  USÉ. 

Pardon  ,  madame  la  comtesse. 

LISETTE. 

i-Ne  perds  point  de  temps.  Tache  de  m'introduire 
dans  le  cabinet  de  mademoiselle  Lucile. 

FORTUNÉ. 

N«  6eroig-tu  pas  mieus  dans  le  mien? 
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LISETTE. 

Et  d'abord  que  Poljmathe  sera  seul,  tu  m'an- 
nonceras. 

FORTUNÉ. 

Joli  emploi!...  Je  t'écouterai  ;  aumoins  je  verrai 
tout. 

LISETTE  ,  en  s'en  allant. 
Va,  tu  ne  serois  pas  le  premier  jaloux  que  l'on 
suroit  attrapé  en  sa  présence. 

FORTUNÉ,  en  reconduisant  Lisette. 
Cela  est  fort  heureux! ...  Bonnes  dispositions! 
(  Ils  sortent.) 

SCÈNE  V. 

TIMANTONI ,  seul,  et  bien  vêtu. 

Notre  préceptour  sera  ici  dans  oune  liora.  Je 
viens  en  avertir  monsou  Doriman.  Le  signor  Lisi- 
dor  m'a  gratifié  de  cet  habit.  Je  l'ai  accepté  per  loui 
faire  plaisir.  Mes  accoliers  no  marchanderont  plous 
avec  moi.  L'équipage  donne  dou  poids  au  mérite. 
Quand  je  songe  que  trois  années  de  peines  et  de 
soins  ne  m  auroient  pas  valou  ce  que  je  viens  de 
gagner  en  oune  qpuart  d  hora  d'ambassade  amou- 
rouse ,  je  ne  m'étonne  piou  si  tant  d'honnêtes  gens 
font  ce  métier.  Il  est  fort  bon,  tput-à-fait  loucratif. 
Je  me  repens  de  ne  m'en  être  pas  mêlé  ploutôt.  Je 
tâcherai  de  réparer  le  temps  perdou  ;  et ,  d'abord 
qiie  je  serai  riche  ,  je  redeviendrai  honnête-homme. 
Les  houmains  se  donneroienl  tout  eftU<.îi'S_à  h 
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yirtou  ,  si  elle  étoit  récompensée.  Je  leur  pardonne 
presque  de  s'en  éloigner  lorsqu'elle  ne  condouit 
pas  à  la  fortoune. 

SCÈNE  VI. 

FORTUNÉ,  TIMANTONI. 

FORTUNK,  sans  reconnoitre  d'abord  Tiinantoni. 
Monsieur  demande-t-il  quelqu'un  ici  ?  (Le  re- 
connoissant.  )  Comment  diantre  !  je  ne  veirai  que 
des  métamorphoses  ? 

TiMANTONi ,  fièrement)  en  lui  présentant  une  bourse. 
Tiens ,  mon  ami ,  voilà  cinquante  pistoles  que 
je  te  donne  de  la  part  de  monsou  Lisidor. 
FORTUNÉ,  prenant  ta  bourse. 
Ne  vous  a-t-il  donné  que  cela  ? 

TIMANTONI. 

Non,  en  conscience. 

FORTUNÉ. 

Fouillez-vous. 

TIMANTONI. 

Je  souis  exact. 

FORTUNÉ. 

Mais  savez-vous  bien  que  vous  voilà  déguisé  ù 
merveille? 

TIMANTONI. 

Ce  n'est  point  oun  déguisement  ;  c'est  ouna  pf«- 
roura.  J'avois  tantôt  mon  habit  de  campagne.  Ma- 
dame la  çomteiae  est-elle  ici  ? 
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1'  O  R  T  U  s  K . 

Je  viens  de  la  conduire  dans  la  chambre  de  Lu- 
cile.  Mais  voici  M.  Doriman. 

SCÈNE  VIL 

D0RI3ÎAN,  TIMANTONI,  FORTUNÉ., 

D  O  R  I  M  A  ><  ,  à  Fortuné. 
Où  as-tu  laissé  ton  maître? 

FOUT  U  NK. 

Chez  son  libraire. 

DORIMAN,  à  TimantonL. 

Ahl  M.  Timantoni... 

TiMAVTONi,  l'interrompant. 

Monsou,  j'ai  trouvé  notre  joune  homme;  je  loui 
ai  proposé  d'être  lou  précepteur  de  monsou  votre 
fils.  «  Quoil  a-t-il  dit,  du  fils  de  monsou  Doriman, 
«  de  ce  gentilhomme  dont  tout  le  monde  dit  tant 
«  de  choses  avantageuses?  J'accepte  lou  parti;  j'in- 
«  fouse  ma  science  à  toute  sa  ffimille.  » 

DORIMAN. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  1  Qu'il  vienne  donc^ 
je  l'attends. 

TIMANT05I. 

Vous  l'allez  voir  bientôt  ici  en  bonne  et  nom- 
hrouse  compagnie. 

DOSIMÀS. 

Quoi? 
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XI  M  ANTON  I. 

Il  amène  avec  loui  la  Grèce,  Rome,  l'Egypte, 
l'Avabia. . 

D  O  n  1  M  A  N  ,  l'interrompanL 
Où  veut-il  qije  je  loge  tout  cela? 

TIMANTONI. 

Monsou ,  c'est  sa  bibliothèque. 

DOniMAN. 

Ah!  je  vous  entends.  Faites-le  venir,  je  vous 
prie. 

TIM  ANTONI. 

Je  vais  le  chercher.  Je  souhaite  qu'il  soit  du 
goût  de  monsou  Poljmathe. 

D  0  R  I  M  A  N. 

Je  brûle  d'impatience  de  le  lui  voir  examiner; 
•car  il  n'est  rien  que  M.  Polymathe  ignore. 

TIMANTONI., 

Et  notre  préceptour  sait  tout. 

FORTUNÉ. 

Voilà  un  homme  unique. 

TIM  ANTONI. 

Il  entend  les  langues  ,  la  philosophia,  l'archi- 
tc'ctoura ,  la  scoultoura ,  la  mousique ,  la  peintour». 
il  sera  ici  dans  demi-houra. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

DORIMAN,  FORTUNÉ. 

DO  RI  M  AN. 

Quand  il  ne  posséderoit  que  le  demi-quavt  de 
ces  sciences  ,  ce  sevoit  encore  un  homme  très  pro- 
fond. 

FORTUNÉ. 

II  ne  lui  manque  plus  que  de  savoir  l'arithmé- 
tique et  l'orthographe  comme  moi....  Mais  voici 
mon  maître* 

SCÈNE  IX. 

POLYMATHE,   DORIMAN,    FORTUNÉ 

DORiMÀN,  à  Potymathe, 
Ah!  mon  cher  ami! 
POLXMAXHE,  à  la   cantonade  ,   en  apercevant 
Doriman. 
Persécutions  en  pure  perte.  La  cour,  la  ville- 

les  étrangers  attendront Laissez-moi. 

DORIMAN,  à  part  y    en   allant   voir   à  rjul   parle 

Polymathe, 

Qu'est-ce  ? 

POLYMATHE,  à  part,  mais  de  manière  à  être  en." 

tendu  de  Doriman 

Il  part.  Que  je  suis  soulagé! 

DORIMAS., 

A  qui  en  avez-vous? 

Théâtre.  Comi.'d»es.  iO.  5 
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POLYM  ATHE. 

Il  y  a  des  instants  où  je  voiuhois  être  le  plus 
ipiioré  et  leplus  ignorant  ries  mortels. 

D  O  R  I  M  A  N . 

Pourquoi  cela? 

POLYM  ATHE. 

Argante  ,  le  tenace  Ar gante. . . 

DO  ni  MAS. 

Eh  bien!  Argante? 

POtYMATHE. 

Me  rencontrer ,  me  prier ,  me  presser ,  m'obséder , 
a  été  même  chose.  Il  veut  me  graver  malgré  moi. 
Quel  acharnement! 

FORTUBÉ,  à  part. 

Voilà  ce  que  disent  tous  ceux  qui  se  font  graveç 
eux-mêmes.  J'ai  envie  aussi  de  me  faire  graver  : 
ma  ligure  est  assez  curieuse  pour. . . 

DO  RI  M  AN,  à  Potymatfie. 

Vous  devez  cette  satisfaction  à  vos  amis;  vous 
la  devez  au  public,  avide  de  voir  votre  portrait  à 
la  tête  de  vos  ouvrages. 

POLYMATHE. 

Je  ne  suis  point  assez  décidé. 

DORIMAW. 

Quelle  modestie  !  C'est  un  homme  comme  vous 
qu'il  faut  transmettre  à  la  postérité;  et  non  pas  un 
nombre  infini  de  gens  à  talents  médiocres ,  dont 
ies  aati-chaxnbres  sont  tapissées. 
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POLY  M  AT  HE. 

Il  imagine  la  chose  si  sûre  ,  qu'il  a  déjà  f;Jt 
faire  le  dessin  de  l'estampe,  et  l'inscription  par 
Silvandre. 

DO  niM  A5. 

Par  Silvandre  ?  Elle  sera  lort  bien.  Il  est,  après 
vous  ,  le  plus  grand  poète  de  son  siècle. 

POLYMATHE. 

Il  brille  à  gauche.  Son  génie  est  assez  poétique; 
inégal  pourtant.  II  a  quelque  savoir;  il  est  d'un 
bon  commerce,  poli;,  doux,  généreux;  s'il  étoit 
plus  honnête  homme  et  moins  fou  ,  il  seroit  ac- 
compli. 

DO  RIMAS. 

Je  veux  faire  présent  de  cette  estampe  à  ions 
mes  amis. 

POLYM  AT  H  E. 

Il  va  m'arriver  pis.  On  me  menace  d'une  statue. 

DO  RI  31  AN. 

Comment  ? 

P  O  L  Y  :«  A  T  H  E . 

Quelques  gens  en  place  et  plusieurs  seIgneu^^ 
ont  escamoté  ma  figurf. 

D  O  R  I  31  A  ^ . 
Qu'est-ce  à  dire? 

POLYMATHE. 

Non  contents  d  avoir  fait  faire  furtivement  mon 
buste, ils  ont  ordonné  mastatue.Ce  tour  est  cruel, 
épouvantable  I 
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DOniMAN. 

Tant  mieux ,  morbleu!  tant  mieux.  Cela  pvon.ve 
leur  estime  pour  vous,  et  fera  honneur  h  la  nation. 

POLYMATIÎE. 

Votre  amitié  vous  fait  illusion, 
non  iivi  AN. 

Ahl  point....  Avoir  un  gendre  auquel  on  élève 
des  statues!  Quelle  gloire!  je  ne  me  sens  pas  daise. 
Mon  cher  ami ,  vous  êtes  digne  de  bien  d'autres 
récompenses. 

POLYMATHE. 

Venons  à  ce  qui  me  touche  de  plus  près.  Vous 
avez  sans  doute  annoncé  mon  mariage  à  mademoi- 
selle Lucile  ? 

DORIMAN. 

Oui ,  d^s  que  j'ai  été  de  retour. 

POLYMATHE. 

Comment  a-t-elle  reçu  la  proposition  ? 

DORIMAN. 

Comme  elle  le  devoitj  soumise  à  ma  volonté , 
sensible  à  votre  mérite. 

POLYMATHE. 

Je  n*ai  point  connu  de  fille  de  son  âge  dont 
l'esprit  fût  si  éclairé....  (A  Fortuné.)  Que  vous  s 
dit  mon  imprim<îur  ? 

FOUTUNÉ. 

llien ,  monsieur,  il  n'étoit  pas  chez  lui. 

POLYMATHE. 

Vous  y  retournerez, et  vous  lui  direz  qu'il  accé- 
lère les  épreuves  dema  mythologie  chronologiqi'c. 
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Le  colporteur  viendra-t-il  prendre  ces  petites  bro- 
chures imprimées  en  Hollande?...  (A  Dorhnan.) 
Pardon. 

DORIM  AK. 

Ah  :  faites. 

FORTUNÉ,  h  Polymathe. 
Oui  j  monsieur. 

POLYMATHE. 

Ces  deux  auteurs  surnuméraires  viendront-ils 
me  parler?  Jai  de  louvrage  à  leur  donner. 

FORTUNÉ. 

M.  Sommaire  viendra  ;  mais  M.  Mordican  a  de 
petites  raisons  pour  ne  point  sortir  de  chez  lui* 

POLYMATHE. 

Comment  ? 

FORTUNÉ* 

Il  a  eu  une  dispute  vive  avec  un  jeune  officier, 
et  il  garde  la  chambre. 

POLYMATHE. 

Sa  prudence  tyrannise  sa  valeur.  Je  reconnois 
les  enfants  d'Apollon.  Descendez  à  mon  labora- 
toire« 

FORTUNÉ,  voulant  sortir. 
J'y  Gonrs. 

POLYMATHE,  l'arrêtant. 

pemeurez,  et  écoutez  avant  d'agir....  f-<4  part.) 

Sont-ce  des  êtres  pensants  que  ces  animaux -là? 

Homère ,  ce  dieu  des  poètes ,  a  dit  fort  sensément  : 

«  Jupiter  a  ôté  la  moitié  de  la  cervelle  aux  valets.  » 

5. 
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f  o  n  T  U  N  É. 

C'est  donc  Jupiter  qui  a  tort. 

POLYM  ATH  E. 

Portez-y  mon  alambic,  mes  outils.  Préparez  le 
fourneau;  nétoyez  le  creuset....  J'ai  une  expé- 
rience chimique  à  faire  ,  qui  exercera  furieusement 
les  physiciens. 

DO  RIM  AN. 

Je  crois  vous  avoir  entendu  parler 

polymAthe,  r interrompant. 

Oui,  vous  fûtes  témoin  d'une  conversation  avec 
un  jurisconsulte  qui ,  hors  les  lois ,  se  pique  de 
tout  savoir,  et  qui  ne  sait  rien.  A  propos  de  juris- 
consulte,  je  gratifierai  bientôt  le  palais  d'une  tra- 
duction en  vers  françois ,  du  Code  et  du  Digeste , 
pour  la  commodité  des  magistrats  et  des  avocats 
qui  n'entendent  pas  le  latin,  et  dont  le  nombre 
augmente  journellement. 

DORIM  AN. 

Vous  avez  toujours  des  idées  admirables.  Cs 
travail  sera  très  utile.  Est-il  bien  avancé? 

POLYMATHE. 

II  est  presque  fini;  je  n'ai  plus  qu'environ  soi- 
xante mille  vers.  Si  j'ai  été  forcé  à  la  longueur 
dans  cet  ouvrage ,  je  suis  très  laconique  dans  un 
autre  en  piose ,  qui  est  sous  presse.  C'est  l'éloge  et 
le  nom  des  médecins  qui  n'ont  pas  tué  leurs  ma- 
lades. Cette  brochure  ne  contient  que  deux  pages. 

DOIIIM.AN. 

Fort  bien  ,  fort  bien. 
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POLYMATHE,    à   FortUlïé. 

Montez  cet  astrolabe ,  cette  sphère ,  ce  globe 
céleste,  et  mes  grandes  lunettes  d'approche,  au 
belvéder. 

FORTU>-l2. 

Je  ne  sais  pas  où  il  faut — 

POLYMATHE,  l'interrompant. 
Quoi  I    toujours   plus   ténébreux  ?' Depuis  que 
vous  êtes  à  moi  votre  esprit  ne  se  développe  pas. 

F  O  RTtJ  NÉ. 

Au  contraire,  monsieur;  vous  vous  servez  sou- 
vent de  certains  mots  qui  m'embrouillent. 
POLYMATHE,  à  Dorlinaii., 
C'est  un  automate. 

FORTUNÉ. 

Celui-là,  par  exemple,  je  ne  l'entends  pas, 
mais  je  me  doute  bien  que  c'est  une  injure» 

DORIM  AN. 

Automate....  Automate....  Tenez  mon  enfant.... 
Automate....  c  est  une  machine....  qui  se  remue 
dans  les  animaux  par  des  ressorts....  comme  une 
montre....  Ah!  les  tourbillons la  matière  sub- 
tile... produisent  de  beaux  eflfets  !..  (A  Poli/matfie.) 
Nous  savons  un  peu  la  philosophie  de  Descartes. 

POLYMATHE. 

Savez-Yous  bien  que  vous  devenez  habile  ? 

DORIMAN. 

Je  m'en  aperçois ,  grâces  à  vos  conversations. 
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FOL  YM  AT  HE. 

Voulez-vous  VOUS  rendre  profond?  ayeztle  fré- 
quents entretiens  avec  moi.  Quand  je  vous  aurai 
expliqué  Aristote  et  Malebranche ,  vous  compren- 
drez des  choses...,  des  choses  qui....  ah!  des 
choses  incompréhensibles. 

DORIMAN. 

Voyons  ,  par  exemple. ... 

poiyMATHE,  l'interrompant. 
Avec  votre  permission ,  remettons  cela  à  une 
autre  fois...    (A  Fortuné.)    Belvéder  est  un  root 
analogue  à  lui-même.  C'est  le  donjon  que  j'ai  fait 
construire  au  plus  haut  de  l'hôtel  pour  mes  obser- 
vations astronomiques.  Entendez-vous  ? 
FORTUNÉ,  voulant  sortir. 
Je  comprends  à  l'heuie  qu'il  est., 

POLYMATHE. 

Non ,  non ,  laissez  cela.  Faites  les  commissions 
du  dehors.  On  ne  sauroit  penser  à  tout;  j'ai  pro- 
rais à  Damon  de  lui  faire  débiter  cent  souscrip- 
tions de  son  histoire.  Dites-lui  de  me  les  envoyer. 

DORIMAW., 

N'est-ce  pas  cet  officier  qui  vient  quelquefois 
ici  ? 

POLYMATHE. 

Oui. 

DORIMAN. 

Quel  jugement  portez-vous  de  son  livre  ? 
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POLYMATHE. 

II  écrit  comme  il  combat.  S'il  m'en  croyoit,  il 
leroit  de  ses  écrits  ce  que  les  Grecs  firent  de 
Troie. 

DORIMAN. 

L'érudition  coule  de  source  chez  vous...  Ce  que 
les  Grecs  firent  de  Troie  ! . . .  Où  est  cette  Troie 
dont  on  parle  tant  ? 

POLïM  AT  HE. 

Troie  est. ...  où  elle  étoit? . . .  dans  l'Afrique. 

DO  RI  M  AN. 

Dans  lAfrique  !  En  quel  endroit,  s'il  vous  plaît? 

POLYMATHE. 

En  quel  endroit?....  en  quel  lieu?...  Elle  étoit 
où  est  maintenant  Constantinople. 

DO  RIMA?'. 

On  s'instruit  toujours  avec  vous. 

POLYMATHE,  à  Fortuné. 
Tout  de  suite,  vous  irez  sur  le  quai.  Vous  direz 
à  Robert  que,  quelque  pressé  qu'il  soit,  je  ne  puis 
corriger  ses  cartes  et  son  livre  de  géographie  de 
deux  mois.  Allez;  expédiez. 

FORTUNÉ,  en  s'en  allant. 
Allons  plutôt  épier  le  moment  d  introduire  Li- 
sette. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE    X. 

DORIMAN,  POLYMATHE. 

DO  ni  IVi  AN. 

A  PROPOS,  nous  repartons  incessamment  pour 
la  campagne.  J'ai  fait  réflexion  que  vous  seriez  ac- 
cablé de  visites,  de  compliments 

POLYMATHE,  l'interrompant. 

Tenons  mon  mariage  secret  pour  quelques 
jours. 

t)0  RIMAS. 

Il  n'est  plus  temps  :  il  me  faisoit  trop  de  plaisir 
pour  le  taire. 

POLYMATHE. 

Tant  pis  I...  (A  part.  )  Sa  famille  pourra  s'y  op- 
poser... (A  Doriman.)  Eh  bien  !  partons.  Cela  m'é- 
pargnera la  lecture  dun  nombre  iniini  d'épithala- 
mes  qui  vont  me  pleuvoir  de  tous  côtés.  Je  vous 
laisse  aller  seul  chez  le  dépositaire  de  la  foi  publi- 
que. En  vous  attendant,  je  travaillerai  à  quelques 
dissertations  pour  toutes  les  académies  de  l'uni- 
vers; ou  plutôt  je  finirai  une  ode  qui  doit  rempor- 
ter le  prix  aux  Jeux  Floraux,  et  que  me  demande 
un  gentilhomme  gascon. 

(Doriman  sort.) 
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SCÈNE  XL 

POLYMATHE,  seul. 

Je  m'abandonne  tout  entier  au  parti  que  l'on 
me  propose....  N'est-ce  pas  s'y  livrer  avec  trop  de 
précipitation?  Ce  mariage  est  avantageux;  mais 
est-ce  le  meilleur  que  je  puisse  faire  ?  Puisque  Do- 
riman  ,  ce  génie  borné,  a  lui-même  assez  de  con- 
noissancepour  m'acheter  d'une  partie  de  son  bien, 
que  ne  dois -je  point  attendre  d'un  esprit  plus 
éclairé  que  le  sien?  D'ailleurs,  j'aperçois  dans 
Lucile  une  indifférence....  J'entrevois  même  un 
éloignement — 

SCÈNE  XII. 

FORTUNÉ,  POLYMATHE. 

FORTUNÉ,  à  part. 
OtJF  !  Chienne  de  commission  !  Il  faut  pourtant 
la  faire...  (A  Potijinathe.)  Monsieur,  madame  la  vi- 
comtesse de  Kerbadin  demande  à  vous  voir. 

POLYMATHE. 

Madame  la  vicomtesse  de  Kerbadin  ?  Je  ne  co»- 
nois  personne  de  ce  nom-là. 

FOUTUS  t. 

C'est  une  jeune  dame  ,  fort  jolie,  qui  a  un  cas 
rosse  des  plus  beaux,  avec  quantité  de  laquais. 
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POLTMATHE,  faisant  quelques  pas  pour  aller  vers 
la  porte. 
Beaucoup   d'honneur!...   Je   vais    au-dcvrmî 
d'elle. 

FORTUNÉ,    montrant    Lisette    qui    entre    avec  une 
nombreuse  suite. 
Il  n'est  pas  nécessaire ,  la  voilà. 

POLYM  ATHE. 

Retire-toi., 

F  O  R  T  U  H  É. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  de  trop. 

POLYM  AT  HE., 

M'obéira-t-on? 

FORTUNÉ,  à  part,  en  s'en  allant. 
Jarni ! 

SCÈNE  XIII. 

LISETTE,  vêtue  en  femme  de  qualité,  avec  un 
écuyer  qui  lui  donne  la  main,  et  suivie  de  plusieurs 
laquais  ;?OLY  M  ATUE. 

LISETTE,  à  polymathe. 
Vous  serez,  peut-être,  étonné  de  ma  visite, 
monsieur?  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connue  de 
vous. 

POLYMATHE. 

Madame  ,  la  surprise  est  honorablement  flat- 
teuse. 
(  Lisette  fait  siqne  à  ses  gens  de  sortir,  et  ils  sortent.) 
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SCÈNE  XIV. 

POLYMATHE,   LISETTE. 

LISETTE,  avec  vivacité. 
Je  suis  Bretonne,  très  vive  (ma  démarche  voii? 
le  prouve),  femme  de  condition  (mes  manières  k 
persuadent) ,  alliéeàtoutcequ  il  y  a  de  mieux  dans 
ce  pays  (  tout  le  monde  le  sait) ,  sage  ,  quoique 
libre,  jeune  et  jolie  (il  n'y  a  qu'une  voix  là-dessus), 
fort  riche ,  dieu  merci.  Je  possède  l'art  de  me  bien 
mettre;  j'invente  les  modes  (personne  ne  me  le 
conteste).  Mon  commerce  est  aimable,  mon  goût 
délicat ,  mon  esprit  cultivé  (vous  en  jugerez).  J'ai 
de  la  politesse,  de  l'enjouement,  de  la  vivacité, 

des  grâces;  tout  cela  m'est  naturel Mais  on  ne 

doit  jamais  faire  son  éloge  soi-même;  aussi  j-e  me 
'garde  de  parler  de  tant  d'avantages. 

p  o  L  y  M  A  T  H  E. 

Madame 

LISETTE,  l'interrompant. 

L'esprit  et  la  science  ont  des  charmes  si  puis- 
sants pour  moi ,  qu'impatiente  d'être  en  liaison 
avec  vous  , monsieur,  je  franchis  les  usages  pour 
avoir  quelques  instants  plus  tôt  ce  plaisir.  Mon 
premier  soin,  en  arrivant  de  ma  province,  a  été  de 
m'informer  où  vous  étiez.  Je  vous  préfère  au  jeu, 
aux  spectacles ,  aux  promenades  et  à  des  visites  de 
bienséance. 

POLTMVTHE. 

Madame 
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LISETTE,  l'interrompant. 
Oui ,  monsieur,  vos  ouvrages  ra  ont  fait  conce- 
voir de  vous  une  si  haute  idée  qu'ils  ont  occa- 
sionné mon  voyage  de  Paris ,  où  je  suis ,  pour  la 
première  fois,  depuis  deux  jours.  Vous  n'avez  ja- 
mais rien  composé  qui  ne  m'ait  été  envoyé.  Je  dé- 
couvre dans  tout  ce  que  vous  faites  une  science.... 
un  stjle. ...  des  sentiments  étonnants,  des  expres- 
sions singulières  qu'on  n'entend  point;  mais  c'est 
ce  qui  en  fait  le  mérite. 

l'OLYM  ATHE. 

Quelle  pénétration  1  En  effet ,  y  a-t-il  quelque 
gloire  à  écrire  et  à  parler  comme  tout  le  monde  ? 
Du  neuf,  du  brillant ,  des  idées  ,  du  distingué ,  du 
heau,  du  piquant,  des  saillies,  des  traits,  des 
éclairs.  On  n'acquiert  le  sublime  de  la  réputation 
que  par  là. 

LISETTE., 

Je  n'ai  point  pour  les  sciences  un  amour  stérile. 
J'ai  produit  plusieurs  ouvrages,  qui  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  l'Europe.  Les  mercuresensont 
pleins. 

POLYMATHE. 

Vos  lumières  sur  ceux  des  autres  forment  un 
préjugé  convaincant. . .  Quel  genre  ? 

LISETTE. 

Aucun  en  particulier  ;  tousen  général  :  romans, 
bistoriettes,  contes ,  fables ,  chansons.. , 
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p  o  L  Y  M  A  T  H  E  ,    l'interrompant. 

S'il  est  décidé  qu'un  auteur  se  peint  lui-même 

dans  ses  ouvrages,  par  une  conséquence  absolue 

vos  productions  doivent  être  la  perfection  mèm(>  '■ 

LISETTE. 

Que  d'esprit!  quel  fonds  de  politesse!....  Je 
réussis  assez  bien  dans  les  comédies.  Je  les  joue 
encore  mieux  que  je  ne  les  fais  ;  c'est  mon  plaisir 
dominant ,  et  la  seule  chose  qui  puisse  me  consoler 
dans  mon  triste  état,  et  depuis  deux  ans  de  veu- 
vage. 

POLYM  ATIIE. 

Vous  êtes  veuve  ,  madame  ?  depuis  deux  ans  ,  a 
votre  âge  ! 

LISETTE, 

Ah!  ne  rappelons  point  cetta  idée.  Je  tdche  à 
m'en  distraire  par  des  plaisirs  innocents;  mais  le 
souvenir  d'un  époux  vient  toujours  à  la  traverse. 
Quoique  je  n'aie  été  que  deux  mois  avec  lui ,  qu'il 
fût  vieux,  goutteux  et  toujours  malade...  C'est 
quelque  chose  de  bien  tyrannique  que  le  pouvoir 
de  l'hymen  ! 

p  o  L  Y  M  A  T  H  " . 

Tant  de  charmes  ne  sont  point  faits  pour  être 
infructueusement  admirés  :  il  faut  chansjer  d'état, 
madame  ,  il  faut  changer  d'état  au  plus  tôt. 

LISETTE. 

Moi  !  songer  à  me  remarier?  . . .  Ahl  si  vous  sa- 
viez ,  monsieur ,  les  inconvéni<nit5  auxquels  est  ex- 
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posée  une  jeune  personne  ,  quand  elle  a  le  malhein 
de  perdre  un  époux! 

POLYMATHE. 

Vous  pouvez  le  prévenir  en  donnant  la  main  à 
un  jeune  homme. 

XISETTE. 

A  qui  se  fier  ,  monsieur  ?  Les  jeunes-gens  au- 
jourd'hui sont  si  étourdis ,  si  dissipés,  si  libertins, 
dit-on,  en  ce  pays...  Ah!  je  serois  trop  difficile 
dans  le  choix  que  je  pourrois  faire.  Je  voudrois 
unir  les  sentiments  ,  la  figure  ,  la  conduite .  la  ]io- 
litesse,  l'esprit,  le  bon  sens  ,  à  une  science  univer- 
selle. Vojez  si  cet  assemblage  est  aisé  ? 

POLYM  ATH  E. 

Il  est  des  plus  rares  :  je  connois  pourtant  un 
cavalier ,  dans  l'été  de  ses  jours ,  à  qui  ce  portrait 
ne  ressemble  pas  mal. 

LISETTE.  ' 

Ne  me  le  nommez  pas ,  monsieur  :  je  le  connois 
peut-être  aussi  bien  que  vous-même  ;  mais  je  lui 
cacherai  ma  foiblesse.  Je  l'aimerois  trop  pour  l'as- 
socier à  ma  destinée.  Seroit-ce  avec  soixante  mille 
livres  de  rente  que  je  pourrois  faire  son  bonheur 
et  celui  des  héritiers  que  je  lui  donnerois  ?  On  me 
dira  que  j'attends  d'autres  successions.  J'ai  deux 
sœurs  mariées  ,  à  la  vérité  ,  mais  elles  sont  si  vives , 
8i  vives —  Je  suis  la  moins  sémillante  de  la  la- 
millv. 
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POLYMATHE. 

Soixante  mille  livvês  de  rente?  Quel  iénitif  à  ia 
douleur  qu'on  ne  sent  point!  Vous  êtes  adoxable! 
on  ira  pour  vous  jusqu'à  l'idolâtrie. 

LISETTE. 

Elil  que  me  serviraient  les  vœux  de.  tout  l'uni, 
vers?  Je  ne  scrois  sensible  qu'aux  transports  d'iiu 
seul  homme  :  il  n'ei\est  qu'un  au  monde  qui  put 
flatter  mon  cœur  et  ma  vanité. ..  Mais  ,  que  dis-jc  , 
ma  vanité  ?  folie  que  je  suis  ,  il  la  rabaisseroit  plu- 
tôt. Serois-je  venue  m  offrir.,  de,  si  loin,  aux  fers 
d'un  vaiuqueui'  ?  Non  pas  ,  non  pas  ,  monsieur! 
Une  passion  naissante  est  aisée  à  vaincre;  on  n'a 
qu'à  ne  s'y  point  livrer,  l'étourdir ,  la  distraire  par 
des  passions  opposées.  Aidez-moi  ,  vous-même  ,  à 
la  surmonter.  Venez  souper  ce  soir  chez  moi.  Vous 
y  trouverez  une  compagnie  choisie  ,  dont  vous  fe- 
rez l'ornement;  et  si  la  conversation  ,  p^r  hasard, 
tombe  sur  l'am-our ,  servez-vous  de  tout  votre  es.- 
prit  pour  le  chasser  du  mien.  Répax-ez  ,  s'il  se 
peut,  le  mal  que  vous  m'avez  fait...  Ahlj'en^diii 
trop. 

iaiT3lATHE. 

Moi  !  madame  ,  je  serois  assez  heureux  ?  .  . , 
(A  part.)  Je  ne  puis  plus  en  douter...  (A  Lisette,] 
Mais  ,  madame ,  où  faut-il  que  je  me  rende  pour 
avoir  l'honneur  de  souper  avec  vous  ce  soir? 

LISETTE, 

Je  viendrai  vous  prendre  ici  tantôt.  Je  vais  ,  en 
attendant,  finir  une  affaire  pressée. 

6. 
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POLY  AI  ATH  E. 

Que  les  moments  vont  me  paroître  longs  !  Do 
Sjrâce,  madame ,  teivminez  au  plus  vite; 

LISETTE. 

Je  ne  perdrai  pas  un  seul  moment...  je  veux 
auparavant  vous  confier  mes  arrangements  ;  vous 
déciderez  s'ils  sont  judicieux.  Demain  je  vous 
mène  à  la  campagne,  dans  un  équipage  brillant, 
fait  en  gondole  ,  dont  l'impériale  aura  la  forme 
d'un  parasol ,  soutenu  par  des  figures  chinoises. 
Les  attributs  de  la  mère  des  amours  y  seront  peints  ; 
je  le  mènerai  moi-même,  vêtue  en  amazone. 

POLYM  ATHi:. 

Vénus,  oui ,  la  reine  de  Cjthèi'e  paroilra  con- 
duire ion  char. 

LISETTE.. 

Je  goûte  les  charmes  du  séjour  de  Paris.  Tout 
m  y  paroit  merveilleux. 

POtYMATHE. 

C'est  l'abrégé  du  monde  ,  la  capital«  des  na- 
tions. 

LISETTE. 

J'ai  donc  dessein  d'acheter  près  de  Paris  un 
château  superbe  ,  où  nous  irons  nous  recueillir , 
.^ultiver  les  muses.  Nous  y  serons  accompagnés  àr 
quelques  savants  illustres,  de  plusieurs  musiciens, 
et  de  beaucoup  d'acteurs  fameux  ;  car  c'est  ma  fo- 
lie que  la  comédie.  J'ai  la  folie  du  jour. 
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P  OLYM  ATH  E. 

Et  folie  raisonnable.  Rien  ne  forme  plus  essen- 
tiellement le  corps  ,  l'esprit  et  le  cœur  que  le 
'.liéâtre.  Vous  en  vojez  en  moi  un  exemple  bitn 
frappant.  Je  ne  me  suis  rendu  si  aimable ,  si  sou- 
haité dans  le  grand  monde  que  depuis  que  je  jouf 
Ja  comédie . 

LISETTE. 

Vous  jouez  la  comédie  .  Vous  êtes  unique. . .. 
Ciel  !  quelle  conformité  entre  nous  d'inclinations  , 
de  talents  ! . .  .  Quels  sont  vos  rôles  ? 

POLYMATHE. 

Je  les  remplis  tous  à  ravir. 

LISETTE. 

Avec  un  esprit  aussi  vaste  on  réussit  à  tout  ce 
qu'on  entreprend. 

POLYMATHE. 

Je  brille  dans  les  valets.  Je  fais  quelquefois  des 
caractères  originaux. 

LISETTE. 

Vous  devez  les  rendre  d'après  nature.  Je  vous 
trouve  un  original  parfait. 

POLYMATHE. 

Je  me  distingue  aussi  dans  le  tragique. 

r-ISETTE. 

Dans  le  tragique?  Je  ne  m'en  serois  pas  doutée. 
Vous  êtes  universel. 

POLYMATHE. 

Je  le  crois  . .  Mais  quel  est  votre  genre ,  ma- 
dame? 
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LISETTE. 

Je  ne  vous  appi'ocliequecleloin  :  je  suis  bornée 
fin  comique.  Je  joue  ordinairement  les  soubrettes  , 
rart  ment  les  amoureuses  ;  quelquefois  je  me  tra- 
vestis  en  femme  de  condition. 

POLYMATHE. 

Votre  figure  noble  est  taillée  exprès  pour 
l'amour. 

LISETTE. 

Nous  essaierons  ,  au  premier  jour,  nos  talents. 
Pour  diversifier  nos  plaisirs  et  nous  délasser , 
nous  ferons,  de  temps  en  temps,  quelque  partie 
de  chasse  ;  car  je  monte  à  cheval  avec  autant  de 
grâce  que  de  hardiesse.  De  toutes  les  chasses  celle 
qui  me  procure  le  plaisirle  plus  piquant,  c'est  ceUc 
du  lenard.  C'est  un  animal  bien  fin  qu'un  renard! 
Le  dernier  que  je  chassai ,  dans  mes  terres ,  étoit 
un  des  plus  rusés  qu'on  ait  jamais  vus.  Il  me 
donna  beaucoup  de  peine.  J'en  vins  pourtant  glo- 
rieusement à  bout.  II  donna ,  à  la  fin ,  dans  tous, 
les  pièges  que  je  lui  avois  tendus. 

POLYMATHE,. 

Ah!  madame ,  vous  réunissez  tout  le  mérite  des 

deux  sexes. 

LISETTE. 

De  retour  à  la  ville  ,  la  table  ,  le  jeu,  les  con- 
certs ,  la  comédie  partagerontmon temps.  Certains 
jours  de  la  semaine ,  assemblée  de  beaux  esprits  à 
la  mode.  Vous  j  préyderez., 
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POtYMÂTHE. 

Ah!  divine  Sapho  !  vous  avez  l'aiv  d'un  senti- 
înentl 

LISETTE. 

Cela  est  beau.  Comment  avez-vous  dit ,  mon- 
sieur? 

POLYM  ATHE. 

Je  soutiens  ,  madame  ,  que  vous  avez  l'air  d'un 
sentiment. 

LISETTE. 

J'ai  l'air  d'un  sentiment!  Apparemment,  voilà 
du  neuf,  du  sublime!  Je  n'ai  point  assez  desprit 
pour  lentendre;  mais  je  l'admire.  Enfin  je  ne  veux 
me  régler  que  par  vos  avis,  non  seulement  sur  mes 
ouvrages,  mais  encore  pour  les  soins  de  ma  mai- 
on.  Vous  guiderez  même  ma  conduite,  et  je  vous 
regarderai  comme  un  véritîible  ami. 

POLYM  ATHE. 

Je  sens  tout  le  mérite  de  cette  préférence,  mais 
je  crains  de  ne  pas  conserver  long-temps  le  titre 
flatteur  d'ami  dont  vous  m'honorez. 

LISETTE. 

Pourquoi,  monsieur?  ^ 

PaLYM  ATHE. 

La  preuve  en  est  simple,  mais  victorieuse  :  re- 
gardez-vous, madame.  Votre  miroir  vous  persua- 
dera que  tous  vos  amis  vous  sont  quelque  chose 
de  plus. 
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LISETT  E. 

Quelle  délicatesse!  L'on  ne  tient  point  à  cela. 
Ne  m'en  dites  pas  davantage  ;  je  crains  ce  plus  ;  ce 
plus  m'alarme. . .  Qu'il  est  séduisant  vis-à-vis  de 
vous!  Commerce  d'esprit,  conversations  savantes, 
amitié,  tant  qu'il  vous  plaira;  rien  au-delà.  Les 
peines  de  l'amour  étouffent  ses  plaisirs.  Vous  ne 
me  persuaderez  pas  le  contraire  ;  votre  éloquence 
est  vaine,  voti'e  peine  inutile.  Finissez...  de  grâce: 
finissez  donc.  (  Polymathe  fait  plusieurs  gestes  de 
protestations j  pousse  plusieurs  soupirs,  et  ses  yeux 
expriment  les  désirs  les  plus  vifs  pendant  toute  ceitfi 
tirade  de  Lisette.)  Quoi!  vos  soupirs  s'en  mêlent; 
Ils  agissent  en  vain;  ils  n'obtiendront  rien,  pas  le 
moindre  retour:  j'y  suis  insensible,  vous  dis-jc , 
ne  les  prodiguez  pas. . .  Encore  ? . . .  Ciel  !  vos  yeux 
i^e  mettent  de  la  partie.  Ah!  quelle  trahison!  Ten- 
tative superflue.  Je  ne  suis  point  faite  à  ce  lan- 
gage, llegai'ds  en  pure  perte;  je  ne  les  entends 
point;  je  ne  veux  point  les  entendre.  IVon ,  mon- 
sieur, je  ne  les  entends  point  ;  je  ne  les  entendrai 
jamais.  Je  vous  quitte;  adieu,  monsieur,  adieu. 
POLYMATHE,  voulant  lui  donner  la  main  pour  la 
reconduire. 

Madame  ,  souffrez. . . 

LISETTE,  l'interrompant  et  te  retenant. 

Ne  triomphez  pas  de  ma .  confusion  ;  ne  m'ac- 
compaguez  point.  Songez  que  je  vous  attends  ce 
soir  à  souper, 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  XV. 

POLYMATHE,  seul, 

Qv'Ei'i.E  pétulante  et  gracieuse  vivacité  \  quelle 
conquête  aimable!  Elle  est  également  frappée  de 
ma  personne  et  de  mes  écrits.  Ménageons  cepen- 
dant Doriman  et  Lucile  jusqu'à  la  conclusion  de 
mon  mariage  avec  la  vicomtesse;  et  allons  faire 
tenir  un  contrat  tout  prêt  pour  notre  secon.le  en- 
trevue. Plutus  et  lAmour  ne  sont  point  aveugles  i 
ils  me  comblent  de  leurs  bienfaits. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I 


DORIMAN,  ARAMINTE,  tenant  un  maMuscHt 
à  La  main. 

ARAMINTE. 

V  ous  ne  vous  rendez  point?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
convaincant,  de  mieux  prouvé? 

DORIMAN. 

Je  vous  le  répète  :  si  vous  voulez  que  nous 
soyons  amis,  ne  continuez  pas  à  me  parler  sur  ce 
ton.  Je  me  suis  expliqué,  ce  me  semble,  en  termes 
assez  clairSo 

A  R  A  M 1 N  T  E. 

Mais ,  encore  une  fois,  doit-on  contester,  lors- 
que, d'un  côté,  on  voit  les  auteurs  originaux,  et 
que,  de  l'autre ,  on  lit  les  vols  ,  à  peine  déguisés  ? 
De  grâce  !  jetez  vous  -  même  les  yeux  sur  cet 
cadroit. 

(Elle  itti  montre  un  endroit  du  manuscrit  qu'elle 
tient.) 
DORXMAN,  à  part. 
allons  donc;  il  faut  la  contenter. 

(Il prend  le  manuserit  et  l'examiM.) 
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AnAMilïTE,  pendant  que  Doriman  lit. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  épître   dedicaloire, 
dont  les  phrases  ne  soient  prises  dans  Balzac,  ou 
dans  Pline.  Peut-on  démontrer  avec  plus  de  soli- 
dité.... 

DORIMAN,  l'interrompant,  après  avoir  lu. 
Cela  me  surprend  un  peu  ,  je  l'avoue. 

AU  A -II  NT  E. 

Grâce  au  ciel!  à  la  tin... 

DORIMAN,  l'interrompant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  pareilles  minuties  ne  me 
détacheront  pas  d'un  homme  essentiel  et  i-ecom- 
niandable  par  tant  d'autres  endroits.  Je  lai  laisse 
avec  ma  fille.  Il  va  bientôt  se  rendre  ici.  Examinez- 
le  ,  je  vous  prie ,  avec  plus  d'attention  ;  et  jugea: 
par  vous-même  sans  partialité. . . 

AR  A  M  I  N  T  E  ,  l'interrompant. 
Une  affaire  m'appelle  ailleurs,  mon  frire,  et  il 
me  faudroit  tiop  de  temps  pour  approfondir  ssi 
bonnes  quajités.  Je  vous  laisse. 

(Elle  sort.)     . 

SCÈNE  IL 

DORIMAN,  îeu/. 

La  prévention  est  une  maladie  incurable.  Tout 
est  préjugé  parmi  les  hommes.  Que  je  suiâ  heureux 
d'en  être  exempt! 


T'aî'itTç.  CoŒédiei     IQ, 
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SCÈNE  III. 

POLYMATHE,  DORIMAN. 

D  O  n  I  M  A  N  . 

Eh  bien!  vous  avez  vu  ma  fille  ;  ête&^vous  con- 
tent? 

POLYMATHE. 

On  ne  peut  l'être  davantage. 

DO  U 1  M  Aff. 

Je  suis  ravi  des  dispositionà  où  Lucile  est  pour 
vous.  On  travaille  au  contrat  :  nous  partirons  ce 
soir.  Je  suis  impatient  de  vous.voir  mon  gendre. 

POLYMATHE.. 

Je  le  suis  plus  que  vous,  je  vous  jure.  Cepen- 
dant mon  étoile  me  force  à  différer  mon  bonheur 
de  deux  ou  trois  jours. 

DO  RIMAS. 

D'où  vient? 

POLYMATHE. 

On  se  doit  à  ses  amis.,  La  fortune  de  quelqu'un 
qui  m'est  bien  cher  dépend  de  ce  retardement. 

DO  RI  M  AN. 

Le  motif  est  trop  beau;  j'j  souscris. 

POLYMATHE  ,   «  part. 

Tout  réussit  au  gré  de  mes  vœux. 


ACTE  III.  SCÈ?iE  IV.  -3 

SCÈNE  iv. 

FORTUNÉ,   LA    FLEUR,   DORIMAN, 
POLYIVIATIIE. 

fcA   FLEUR,  a  Volijmalhe ,  en  lui  inoiitrant  plusieurs 
{étires  et  billets. 
Voici  des  lettres  pour  monsieur. 
POLYMATHE,  à  Doriinaii ,  en  prenant  les  lettres  et 
les  billets. 
On  me  sait  arrivé.  Toujours  accablé.  Tout  me 
rappellera  cette  maudite  science! 

F0IITU5É,  à  Dorimnn. 
Monsieur,  on  demande  si  vous  y  êtes. 

D  0  R  I  M  A  >" . 

Qui  est-ce  ? 

FO  n  tu:?  É. 
Il  n'a  pas  voulu  dire  son  nr-m.  {A  Polymathct) 
Il  a  aussi  demandé  si  monsieur  y  étoit. 

POLYMATHE. 

Comment  est-il  fait? 

FOUTU  VÉ. 

C'est  une  espèce  d'abbé. 

PO  LYM  ATH  E. 

Un  abbé?  Il  j  en  a  des  légions  en  ce  pays;  ou 
n'y  voit  autre  chose.  INe  vous  a-t-on  pas  dit  mille 
fois  que  je  n'y  suis  jamais  pour  tout  ce  qui  porte 
une  figure  subalterne,  un  visage  d'auteur?  Je  ne 
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puis  donner  audience  qu'à  mon  retour.  Dites  que 

je  n'y  suis  pas. 

FORTUNÉ. 

Monsieur ,  celui-ci  a  aussi  bonne  mine  que  vous, 
poui'  le  moins.  Il  dit  qu  il  vient  de  la  part  de  M.  Ti- 
mantoni. 

POLYMATHE., 

Comment  donc,  insolent? 

DO  RI  M  AN, 

Ah!  je  sais.  C'est  le  précepteur  que  l'on  m'a  pro- 
posé  pour  mon  fils.  On  m'en  a  dit  beaucoup  de 
bien.  Il  pourvoit  se  placer  ailleurs.  Examinez-le  à 
fond. 

POLYMATHE. 

Qu'on  le  fasse  entrer. 

(  La  Fleur  et  Fortuné  sortent.) 


SCÈ^E  V. 


L I S I D  O  R  ,  vêtu  en  précepteur  ;  D  O  R I M  AN', 
POLYMATHE. 

POLYMATHE,  bas  j  à  Dorlman ,  en  apercevant  entrer 
Lisidor. 
Je  le  vois.  Pendant  que  je  parcourrai  quelques- 
unes  de  ces  lettres,  commencez  à  l'interroger.  (A 
part ,  en  examinant  te  contenu  des  lettres  ,  mais  assez 
haut  pour  être  entendu  deDoriman  et  de  Lisidor. )Fihl 
monsieur  l'ambassadeur,  ne  saurjez-vous  sans  moi 
acheter  ce  cabinet  de  médailles? 
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LISIDOR,  à  Doriman. 

Monsieur  ,    le  signor  Timantoni  me  procure 

l'honneur   de    vous    faire   la  révérence.    Il   a   eu 

celui  de  vous  parler  de  moi  pour  monsieur  votre 

fils. 

PO  LY  M  AT  HE,  à  part,  après  avoir  lu  la  première  des 
lettres,  et  parcourant  la  seconde,  mais  de  manltre 
à  être  entendu. 

Pour  le  coup  ,  monsieur  le  duc ,  vous  vous  ren- 
drez fatigant.  Toujours  des  lettres. 
DORIMAN,  à  Lisidor. 
Vous    avez  sans   doute   été   près   de  quelques 
enfants? 

LISIDOR. 

Non  ,  monsieur.  Ma  naissance  paroîssoit  bien 
éloignée  d'un  tel  métier  :  aussi  puis-je  vous  pro- 
tester que  vous  ne  trouverez  en  moi  de  précepte  ai 
que  Ihabit. 

DORIMAN 

Comment,  monsieur? 

Lisi  uo  r. 

.'c  me  vois  contrnint  à  chercher  dans  mes  ta- 
lents de  quoi  prévenir  k-  malheur  que  je  crains. 
Heureux  cependant,  si  je  puis  vous  agréer,  mon- 
sieur ,  puisque  par-là  je  me  verrai  en  état  de 
ra  instruire,  d'apprendre  ce  que  je  ne  sais  qu'im- 
parfaitement ' 

DORI  :.î  AN. 

Oui  .  vous  sei^z  ici  ô  -a  source  dp  toutes  le? 
sciences. 

; 
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POLYMATHE,  toujours  à  part,  après  avoir  encore  lu 
cjuelques  lettres  et  cjuelfjues  billets,  mais  de  ma- 
nière à  être  entendu. 

Des  repas,  des  soupers  1  Ils  n'ont  pas  pris  date 
seulement.  (  Après  avoir  encore  vu  d'autres  lettres  et 
ijuelques  billets.  )  Ahl  des  lectures  de  pièces.  Leuc 
tour  est  bien  loin, 

LisiDon,  àPoltjmathe. 
Monsieur,  c'est  encore  plus  par  rapport  à  vous 
que  par  ma  situation,  que  je  me  présente  à  mon- 
sieur avec  empressement;  car  sans  doute  vous  êtes 
M.  Poijmathe? 

POLYMATHE. 

Oui ,  c'est  moi-même. 

Li  s  mon. 
Ahl  monsieur,   tout  m'obligeoit  à  le  penser  : 
votre  air,  votre  maintien,  le  léu  de  vos  regards, 
votre  silence,  tout  annonce  en  vous  un  savant,  à 
qui  on  doit  donner  le  nom  de  savant  par  excel- 
lence, de  maitre  savant,  de  savant...  savr.nt. 
POLYMATHE,  bas  ,  à  Dorliiinn. 
Je  lui  crois  du  bon  sens. 

L I  s  I  D  o  R  ,  à  Polymatlw. 
Tous  vos  écrits  vous  ont  acquis,  avec  justice, 
la  réputation  d'auteur  véritablement   cxtxaordi- 
iiaire. 

POLYM  AT  UE,  bas ,  à  Dcriir.iui. 
Je  suis  assez  content  de  lui. 
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DORIMAN,    bas. 

Je  VOUS  avoue  qu'il  prévient  en  sa  faveur.  Yovez 
ce  qu'il  sait. 

POLYMATKE,    baS. 

Soit.  L'examen  sera  long.  Si  vous  avez  quelque 
affaire,  je  l'examinerai  seul. 

DoniMAS,    bai. 
^*  Non  ,  vraiment.  D'ailleurs  ,  je  ne  me  lasse  jamais 
de  vous  entendre. 

P  O  L  T  M  A  T  H  E. 

Vous  avez  du  goût. ...  (A  Lisidor.  '  Possédez- 
vous  VO5  auteurs  classiques  ?  Ciceron  ,  Virgile  , 
Hoiace  ,  Perse  ,  Juvénal  ? 

L  TS  I  Don. 
Queîques-uns   ont  des    endroits   oLscurs  ,   dif- 
ficiles. .. 

POLYM  ATH  E  ,   t' Interrompant. 
C'est-ù-dire  que  vous  ne  les  entende/,  pas  tou- 
jours ?  J'en  vais  juger  sur-le-cliamp. 

LISIDOR. 

Leurs  difficultés  ont  redoublé  mes  soins  ;  je  pui« 
me  flatter... 

DO  p.  I  M  A  N  ,  à  Folijmathe. 

Allons  dans  ma  bibliothèque  ;  nous  y  trouverons 
tous  les  livres  qu'il  nous  faut. 

POLYMATHE,  faisant  cfuelques  pas  pour  sortir. 

Allons...  ('^Revenant.)  Cela  n'est  pas  nécessaire; 
je  les  ai  tous  dans  ma  tête.  Mais  se  vanteroit-on  à 
moi  de  ce  qu'on  ne  sait  pas?...  (A  Lisidcr.)  Je 
vous  crois.  Êtes-v^oiis  versé  dans  le  grec?  Voyons, 
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risiDon. 
Je  l'ai  appris  avec  beaucoup  d'application. 

polvmathe. 
C'est  une  langue  dont  je  fais  grand  cas.  Pas- 
sons...  Et  l'italien  ,  le  savez-vous  ?  Hein  ?...  Il  est 
difficile  de  m'en  imposer. 

LISIDOn. 

Je  m'en  aperçois. . . .  Vuote  vosslqnoria  che  pro" 
viamo  a  partar  itatiaiio? 

POLYM  ATHE. 

Pas  mal ,  pas  mal  1 . . .  Eravo  ! . . .  "Venons  aux  ta- 
lents dont  Timantoni  a  parlé.  Quels  sont-ils? 

LISIDOR. 

Je  sais  passablement  la  musique. 

DORIM  AN. 

Tant  mieux  :  vous  nous  serez  utile., 

P  O  L  Y  M  A  T  H  E  ,  à  Llsidor. 

Vous  êtes  musicien,  comme  les  auti-es  ,  machi- 
nalement? IN'ètes-vous  pas  aussi ,  comme  tous  les 
musiciens,  sujet  à  la  bouteille  et  au  dérani^ement 
de  cervelle?  Ce  sont  les  attributs  de  la  profession. 

LIS  t  DOR. 

Je  n'ai  pas  rhonneurd'êtreassezmusicien  pour... 

POLYIMÀTHE. 

Il  faut  posséder  l'harmonie  par  l'algèbre  ,  comme 
moi... Platon  dit...  Pjthagore  soutient  qu'on  peut 
par  les  nombres.  .  .  J'enrichirai  ,  dans  quelque 
temps,  le  public  d'un  traité  d'instruments  ocu- 
laires ,  ou  musique  pour  les  yeux. . .  Q^nv.  savc7. 
vous  de  plus  ? 
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LISIDOR. 

Je  m'amuse  avec  beaucoup  de  plaisir  à  manier 
le  pinceau. 

DO  HT  M  AN. 

Vous  trouverez  céans  de  quoi  vous  occuper; 
car,  depuis  que  nous  vivons  ensemble,  j'ai  de 
tout  :  par  conséquent  je  me  connois  à  tout. 

POLYMATHE,  h  Llsïdor. 

La  peinture  est  une  vérité  fausse  ;  le  spectacle 
historique  de  l'univers.  Pour  y  réussir,  aussi  bien 
que  dans  l'éloquence  et  la  poésie  ,  on  doit  étudier 
îa  nature,  faire  choix  de  ce  qu'elle  a  de  plus  beau. 

LIS  IDO  R. 

C'est  où  je  m'attache;  j'aime  la  simple  et  belle 
nature  avec  transport. 

POLYMATHE. 

Ecoutez  et  profitez.  Imitez  surtout  le  naturel, 
les  grâces  de  Michel-Ange ,  la  fierté  ,  le  terrible  de 
l'Albane! 

L  I  3  I  D  0  n. 

Le  terrible  de  l'Albane  ?  Mille  pardons  ,  tout  le 
monde  pense,  au  contraire... 

POLYMATHE,  l'interrompant. 
Tout  le  monde  pense  mal.  Je  vous  trouve  assea 
partagé  de  connoissances.  Monsieur  vous  reçoit^ 
L  I  s  I  D  o  r. . 
Ahl  monsieur,  votre  bonté  égale  votre  savoir. 

DO  RI  M  AS. 

Vous  serez  content  des  conditions. 
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LlSIBOn. 

Le  seul  bonheur  de  vous  être  attaché. .. 
D  o  n  I  M  A  N  ,  l'interrompant. 

Vous  vous  louerez  de  mon  fils.  Il  a  plus  d'es- 
prit qu'on  n'en  aàsoii  âge.  Je  me  flatte  que  vous  lui 
donnerez  tous  vos  soins? 

LISIDO  n. 

Ah!  monsieur,  je  me  sens  porté,  bien  plus  que 
je  ne  puis  le  dire ,  à  me  livrer  tout  entier  à  ce  qui 
VOUS!  appartient. 

POLYMATHE,  à  Dorimaii. 

Je   prétends  qu'à  quinze  ans   votre  fils  sache 
aussi  bien  que  moi  les  mathématiques  ;  bien  en- 
tendu que  je  les   lui   enseignerai  moi-mcme... 
{A  Lisidor.)  Les  avez-vous  apprises  ? 
LisiDOR,  à  part 

Feignons  pour  avancer  les  instants  de  voir  X'U- 
cile...  {A  Po///maf/je.) Non,  monsieur. 

POLYMATHE. 

Quoi  !  vous  n'avez  pas  ,  au  moiixs ,  quelques  no- 
tions des  éléments  ? 

IISIDOR. 

West  pas  qui  veut  universel  comme  vous.  Mon 
ignorance  est  profonde  là-dessus. 

POLYMATHE. 

J'en  suis  au  désespoir!  j'aime  à  m'en  entrete- 
tenir...  C'est  la  science  des  sciences...  Je  me  plais 
dans  les  infiniment  petits,  les  infiniment  grands, 
les  asymptotes,  les  cylindres...  Jes  infinis  géomé- 
triques et  métaphysiques. 
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DO  m  M  AN. 

J'entends  souvent  des  disputes  là-dessus  ,  où  je 
ne  comprends  rien.  Je  voudrois  savoir  ,  pat 
exemple  ,  ce  que  c'est  qu'un  infini  géométrique  ? 

POLYMATHE. 

Je  vais  vous  l'apprendre  :  rien  n'est  si  aisé... 
(A  Lisidor.)  \  ous  m  assurez  que  vous  n'avez  au- 
cune conuoissance  des  mathématiques  ? 

LISIDOR. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne  les 
savois  pas. 

POLYMATHE. 

Cela  étant,  écoutez-moi  bien  tous  deux...  Une 
chose  est  dite  infini  géométrique  et  métaphysique 
quand  la  dimension...  Retenez  bien  ceci...  l'ana- 
logie étant  une  contexture...  la  trigonométrie... 
STiivez  mon  raisonnement;  il  est  profond...  La 
toise  se  mesure  par  des  pieds  ,  les  pieds  par  des 
pouces ,  les  pouces  par  des  lignes...  ensorte  qu'in- 
tini  géométrique  est  une  chose  qui  ne  peut  se  me- 
surer. Vous  concevez  bien  cette  définition  ? 

DOR  IM  A>'. 

Non  ,  je  ne  l'entends  point  du  tout. 

POr.  YM  Al  H  2. 

Ce  lî'est  pas  ma  faute. 

LISIDOR. 

En  effet ,  monsieur  s'est  expliqué  d'une  manière 
îv<:s  claire. 
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POLYMATHE. 

Pour  mieux  me  comprendre  ,  il  faudroit  être 
/éclairé  dans  la  géométrie,  science  des  démonstrâ^ 
lions., 

T-lUDOr.., 

Qiiclq'ie  borné  que  je  sois  là-dessus,  je  vais, 
si  vous  me  le  permettez  .  tâcher  de  donner  à  mon- 
sieur une  déiinitiou  ,  qui  pouira  lui  paroitre  plug 
intelligible.  Un  inilni. .. 

POLYMATHE,  l'interrompant. 
Voilà  le  ridicule  de  la  plupart  des  gens  :  ils  ont 
îa  fureur  de  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas. 
DOP.  i:man. 
Mais  je  voudrois  savoir... 

POLYMATHE,  i'interrom paiit. 
Quand  je  suis  occupé  une  fois  de  littérature, 
j  oublie  tout.  J'ai  des  réponses  pressées.  Je  vais  ]es 
<;xpédier. ..  {A  part ,  en  s'en  allant.  )  Je  n'entends 
puiiit  parler  de  ma  vicomtesse  :  mon  impatience 
est  sans  égale  ,  et  je  vais  au  devant  d  elle. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

BORIMAN,  LISIDOR. 

DoniMA:y. 
Eh  bien  I  que  dites-vous  de  M.  Poljmathe? 

LISIDOB. 

Je  dis  qu'où  sort  de  sa  conversation  très  ius- 
tiuit. 


i 
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D  O  R  I  M  A  K. 

C'est  un  homme  rare,  singulier. 

LISIDOR. 

Oui  ,  très  singulier. 

DO  R  IMAN. 

Il  est  unique,  imaginatif ,  excellent  original. 

I  [  5  I  DO  R. 

Fort  original.  Il  y  a  djms  le  monde  plus  dori- 
ginaux  qu'on  ne  croit. 

D  o  R I  :\i  A  y . 
Ne  déguisez  point .  qu'en  pensez-vous  ? 

LISIDOR. 

Monsieur,  puisqu'il  faut  parler  franchement  à 
un  galant  homme  comme  vous ,  se  peut-il  que 
vous  vous  sojez  laissé  éblouir  si  long-temps  par 
de  fausses  lueurs? 

DORIM  A5. 

Comment ,  monsieur  ? 

Lis  IDOR. 

Monsieur,  l'idée  avantageuse  que  vous  avez  de 
lui  fait  tout  son  mérite.  Ne  venez-vous  pas  de  voir 
par  vous-même,  à  quel  point  il  est  superticiel , 
îjordi ,  décisif,  parlant  galimatias  sur  les  choses 
qu'il  a  cru  que  j'ignorois,  embarrassé,  changeant 
de  discours  sur  les  matières  qu'il  a  vu  qtie  je  sa- 
vois  ;  caractère  ordinaire  des  demi-savants  ? 

DOR  IM  AV. 

Ne  confondez  pas  M.  Polymathe  avec  de  telles 
gens ,  sans  quoi  je  pourrois  bien  diminuer  la  bonne 
opinion  que  j'avois  d'abord  conçue  de  vous.  Ce 

Xyjcâtr;.   Co- iél:;..    10.  8 
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qu'il  dit  n'est  pas  à  la  portée  de  chacui^.  Ahl  c'est 
uu  génie  inimitable  en  tout.  On  vit  dans  ses  tra- 
gédies ,  ses  comédies  font  pleurer,  et  on  trouve  le 
sens  commun  dans  ses  opéras. 
Li  sino  n. 

Monsieur,  vous  avez  raison  ,  il  aura  peu  d'imi- 
tateurs. 

DORiMAN,  appelant. 

Holà!  quelqu'un! 

SCÈNE  VIL 

LA  FLEUR,    DORIMAN,   LISIDOR. 

DO  m  M  AS,  rt  La  Fleur, 
Qu'on  fasse  venir  mon  fils. 

LA    FLEUR. 

Monsieur,  il  est  avec  son  maître  de  géographie-. 
Il  prend  sa  leçon. 

LISIDOR.. 

Je  suis  impatient  de  remplir  mon  devoir;  per- 
mettez-moi d'aller  le  joindre. 

(Lisidor  fait  cjuelcjues  pas  pour  sortir  ) 
D  o  n  I  >i  A  :? . 
Je  le  veu?;  bien....  (A  La  Fleur.)  Que  ma     iie 
descende  ici, 

{La  Fleur  sort. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  87 

SCÈNE  VIII. 

DORIMAN,  LISIDOR. 
iisiDOn^   revenant  sur  ses  pas,  ayant  entendu  te 

nouvel  ordre  aue  Dortman  a  donné  à  La  Fleur. 

Je  pense  que  je  pourvois  distraire  monsietir 
votre  fils ,  et  son  maitre  auroit  à  me  le  reprocher. 

DO  m  M  AN. 

Oui ,  VOUS  avez  raison  ,  restez....  (A  part.)  Je  ne 
serai  pas  fâché  d'entendre  raisonner  plus  à  fond 
cet  homme-ci....  (A  Lisidor.)  Yous  serez  étonné 
des  talents  de  Lucile.  Mon  système  est  que  les 
dames  naissent  avec  plus  de  dispositions  que  nous 
pour  les  belles-lettres;  aussi,  ma  fille  possède 
l'histoire ,  la  fable ,  la  géo£[raphie.  Elle  a  quelque 
teinture  de  poésie;  elle  déclame  à  merveille.  Je 
lui  ai  donné  depuis  peu  un  maitre  d'italien  fort 
habile  et  très  honnête  homme.  Outre  cela,  elle 
peint  toutes  sortes  de  sujets ,  et  sait  fort  bien  la 
musique. 

LISIDOR. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  rassemble  toutes  les 
perfections. 

DORIMAN. 

Ah  I  si  mon  père  avoit  fait  pour  moi  ce  que  je 
fais  pour  mes  enfants ,  qu'il  n'eût  rien  épargné 
pour  me  procurer  toutes  sortes  de  bons  maîtres , 
je  serois  devenu  un  fort  habile  homme.  Je  suis  né 
avec  beaucoup  de  goût.  J'ai  eu  ,  dès  mon  enfance, 
la  louable  ambition  de  tout  savoir. 
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SCÈNE  IX. 

LUCILE,  LA  FLEUR,  DORIMAN ,   LISIDOR< 

DOniMAN,  à  Llsidor. 
Voici  ma  fille (A  l.ucUe,  en  lui  montrant  Ll- 
sidor.) Monsieur  vient  pour  être  précepteur  de 
votre  frère. 

tUCILE. 

Il  n'en  a  pas  l'air,  mon  père. 

LISIDOn. 

Qaelf|nc  heureux  qu'il  soit  pour  moi  d'avoir 
l'agrément  de  monsieur,  je  ne  sentirai  mon  bon- 
heur qu'autant  que  je  m'apercevrai  que  je  ne  suis 
point  désagréable  à  mademoiselle. 

LUC  ILE. 

Ce  que  je  sais  de  vous,  monsieur,  et  ce  que  je 
vois  font  beaucoup  en  votre  faveur;  et,  si  j'étois 
consultée.... 

DORiMAîi,  l'interrompant. 

Il  se  connoit  en  peinture.  Faites-lui  voir  cette 
tête  d'après  Rembrant,  dont  les  connoisseurs  sont 
si  contents....  A  propos,  monsieur  jugera  mieux 
de  vos  talents  sur  un  ouvrage  de  votre  invention.. 
{A  La  Fleur.)  Qu'on  apporte  le  dernier  tableau 
où  ma  fille  travailloit.  Il  est  au-dessus  de  son  cla- 
vecin. 

(La  Fleur  sort.) 
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SCÈNE   X. 

DORIMA?J,  LUCILE,  LISIDOR. 

LUCILE,  à  Doriman. 
Mon  père  ,  il  n'est  pas  encoi-e  achevé. 

BORI  M  AN. 

N'importe  ;  monsieur   jugera   de   ce  que   vous 
pouvez  faire  par  ce  que  vou5  avez  l'ait. 
LU  CILE,  à  part. 
Que  ce  moment  est  terrible  pour  moi  ! 

DOniMAN,  à  Lisldor. 
Vous  lui  en  direz  votre  sentiment  avec  sincé- 
rité!? 

LTSIDOR. 

Ahl  monsieur,  je  vous  promets  de  vous  obéir  à 
la  lettre.  Je  dirai  à  mademoiselle  tout  ce  que  je 
pense,  pourvu  qu'elle  ne  s'en  offense  point. 

LUCILE. 

Bien  loin  de  m'en  offenser,  je  me  joins  à  mou 
pore  pour  vous  prier  de  me  parler  à  cœur  ouvert, 
.^e  suis  disposée  à  protiter  de  vos  avis..  A  part.)  Je 
li-emble. 

LI  SI  DO  n. 

Mon  zèle  ne  vous  en  donnera  jamais. . . 
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SCÈNE  XI. 

LA  FLEUR,  apportant  un  tableau,  qu'il  met  sur  un 
clievalel;  DORIMAN,  LUCILE,  LISIDOR. 

DOniMAN,  à  Lisidor. 

Voici  le  tahleau.  Examinez-le  en  détail ,  avec 
soin.  (  Lisidor  rcjarde  le  tableau.)  Eh  bieni  mon- 
sieur, aue  vous  en  semble? 
LisiDOr. ,  bas,  à  Lucile ,  en  s'apercevant  cjue  le  sujet 

du  tableau  est  une  allégorie  où  Lucile  et  lui  son! 

placés  selon  la  situation  de  leur  amour. 

Cielî  que  vois-je,  adorable  Lucile?  (ADoriman). 
J'y  découvre  de  grandes  beautés,  un  bon  choix  de 
couleurs,  de  la  naïveté,  des  grâces,  une  vérité  qui 
m'enchante.  (Bas,  à  Lucile.)  Quoi  I  j'y  trouve 
Lisidov? 

LU  CI  Lr ,  bas^ 

Taisez-vous  donc. 

DO  RIMA??,  à  Lisidor. 

Parlez  naturellement ,  sans  flatterie,  monsieur. 
Comment  vous  paroit-il? 

LISIDOR,  examinant  de  nouveau  te  tableau. 

Puisque  vous  m'ordonnez  de  dire  mon  senti- 
ment, j'ai  quelque  peine  à  démêler  ce  sujet.  Je 
vois  un  Amour  dont  le  flnmbeau  est  à  l'écart ,  qui  a 
son  bandeau  sur  la  bouche,  au  lieu  de  l'avoir  snv 
les  yeux;  son  carquois,  mêlé  de  fleurs  avec  les  fi- 
ches... une  bei'gèrc...  le  Temps...  riîymcn...  Toi»î 
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cela  me  paroît  assez  difficile  à  comprendre;  et  pour 
mieux  juger  du  tout  ensemble,  il  faudroit  d'abord 
connoître  le  sujet. 

ûoniMAS,  à  Lucile. 

Expliquez-le  à  monsieur. 

LUCILE,  détaillant  le  tableau. 

Une  vérité  qui  me  frappa,  il  y  a  quelque  temps, 
m'en  a  fourni  l'idée.  L'Amour,  dont  vous  voyez  le 
bandeau  sur  la  bouche  ,  est  un  Amovir  éclairé  ,  qui 
impose  le  secret  en  aimant.  Son  flambeau  à  l'écart 
fait  voir  que  l'éclat  ne  convient  pas  aux  grandes 
passions.  Son  carquois ,  mêlé  de  flèches  et  de  roses , 
prouve  que  ,  comme  la  rose  a  ses  épines  ,  l'amour  a 
ses  peines;  et  le  Temps  fait  approcher  l'Hymen  de 
l'Amour,  pour  consoler  la  berofère  assise  sur  ce  p^a- 
îon;  en  sorte  que  tout  se  réduit  à  penser  que  la 
prudence,  le  secret  et  la  persévérance  surmontent, 
en  aimant,  les  plus  grands  obstacles. 

LisiDon,  examinant  le  tabieaa. 

Fort  bien!  l'imagination  en  est  charmante.  Rien 
n'est  plus  clair.  Je  conçois  r|ue  la  réflexion  .1  beau- 
coup de  part  à  voti'e  ouvrage.  Tout  m'y  paroit  dé- 
'icat.  Justesse  dans  le  dessin ,  ordonnance  bien 
entendue,  noblesse  dans  les  figures...  des  grâces 
partout.  L'Amour  même  semble  avoir  conduit  vo- 
tre pinceau.  Mais,  à  ne  vous  rien  cacher,  je  vou- 
clrois  plus  do  vivacité,  plus  d'expression  dans  le 
visage  de  cette  belle.  Je  ne  trouve  pas  son  attitude 
Hisez  parlante. 
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poiUMAW,  à  Lucite. 
Soyez  attentive.  Monsieur  pavoît  raisonner  fort 
juste. 

tue  ILE. 

Je  n'en  perds  pas  un  îBOt. 

LI  s  ÎDOR. 

Les  yeux,  surtout,  les  yeux,  l'âme  de  la  beauté, 
sont  le  miroir  de  l'amour.  Ils  ne  disent  pas  ,  ces 
beaux  yeux ,  ce  qu'ils  peuvent  dire  :  ils  ne  sont 
pas  aussi  animés  qx\e  je  m'imagine  qu'ils  devroient 
l'être.  Non,  la  satisfaction  de  la  bergère  n'est  pas 
exprimée  avec  ardeur  ;  sa  joie  ne  se  manifeste  pas 
assez. 

no  m  M  AN,  hLucilé,(fui  montre  de  l'embarras. 

Vous  voilà  toute  étonnée ,  toute  distraite  ? 

LUCILE. 

Point  du  tout...  Je  suis  attentive. 
L I  s  I  D  o  n  ,  ù  Doriman. 
\ou»  m'avez  ordonné  d'être  sincère. 

DO  RI  M  A?I. 

Oui,  vous  ne  sauviez  me  faire  un  plus  grand 
plaisir.  Dites-lui  tout  ce  que  vous  pensez.. 

LISI  DOR. 

C'est  mon  dessein  ,et  pour  vous  en  con  vaincre .  j« 
Vtii-i  m'expliquer  encore  plus  intelligihiement. .". . 
?  ius  détour...  (A  Lucite.)  Supposons,  dans  ce  mo- 
ment ,  que  vous  êtes  cette  même  bergère, et  je  m'imr.- 
ginerai,pourun  instant  aussi,  que  je  suis  l'Amour, 
on  l'amant.  Monsieur  sera  le  juge  du  degi'é  de  to  - 
dresse  et  de  l'attitude  que  vous  auriez  dû  donner  ù 
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vos  figures.  Peignons-nous  donc  les  originaux  de 
ce  tableau.  Penchez,  je  vous  prie,  négligemment, 
mais  gracieusement  la  tête.  (Lucile  prend  une  tendre 
attitude ,  et  regarde  Lisidor.  )  Fort  bien.  Arrêtez  sur 
moi  vos  regards...  Fixez-moi  sans  crainte;  mon- 
sieur le  permet...  Sans  crainte. 

DoniMAîT,  à  Lucile. 
Faites  ce  que  monsieur  vous  dit. 

LISIDOR. 

Les  exemples  lendent  les  choses  plus  touchan» 
tes  que  les  dhcours. 

DO  RI  MA». 

Sans  doute. 

L I  s  I D  o  n ,  à  Lucile. 

Ainsi  regardez-moi  tendrement.  {Lucile  jette  un 
regard  expressif  sur  Lisidor.  )  Plus  tendrement  en- 
core... Plus  tendrement,  s'il  se  peut.  L'excès  en 
amour  est  une  vertu.  {Lucile  laisse  de  plus  en  plus 
sa  figure  exprimer  ta  plus  vive  passion.)  Oui,  comme 
cela...  Vous  y  êtes...  Vous  j  voilà.  Animez  toute 
votre  personne  comme  si  je  venois  vous  dire  : 
«  Non ,  rien  ne  me  séparera  de  vous  :  la  mort  seule 
((  peut  nous  désunir. ...»  Que  répondriez-vous  ,  si 
vous  étiez  à  la  place  de  cette  bergère?  Vojons. 

lue  ILE. 

A  la  place  de  cette  bergère?  Je  vous  jureroig 
une  fidélité  à  toute  épreuve;  je  vous  protesterois 
que  ,  quelque  effort. . . 

DORiMAs,  à  Lisidor. 

Mais  qu'a  de  commun. .. 
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L I  s  I  D  o  R  ,  l'interrompant. 
La  peinture ,  comme  vous  savez  ,  monsieur ,  est 
une  imitation  de  la  nature.  Quand  on  a  l'imagina- 
tion bien  frappée  de  son.  sujet,  on  se  transforme 
en  ce  qu'on  veut  peindre;  et  voiJà  ce  qui  fait  que 
je  suis  très  charmé  de  mademoiselle.  On  ne  peut 
avoir  une  pénétration  plus  heureuse.  Je  suis  d'un 
contentement  inexprimable.  Vous  devez  être  fort 
satisfait  aussi  de  ce  que  vous  venez  de  voir? 

(  La  Fleur  emporte  le  tableau.) 

SCÈNE  XII. 

DORITdAN,  LUCILE,  LISIDOR. 

nom  M  AN,  à  Lisidor. 
Vous  raisonnez  principes.  Je  n'ai  de  ma  vie  cb- 
tenda  parler  peinture  comme  vous. 

SCÈNE  XIII. 

LA  FLEUR,  DORIMAN,  LUCILE,  LISIDOR. 

LA  FLEUR,  à  Doriman. 
Monsieur, madame  votre  sœur  vous  demande. 

DORIMAN,  à  Lucile. 
Ah!  voici  quelque  nouveauté.  Voyons  de  quoi 
il  s'agit    Je  reviens  sur-le-champ.    (A  Lisidor.) 
Faites  à  Lucile,  je  vous  prie,  quelques  questions 
sur  la  musique. 
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LISI  DO  U. 

J'agii-ai  avec  la  même  sincérité;  et  je  suis  per- 
suadé que  mademoiselle  ne  contente  pas  moins  les 
oreilles  que  les  yeux. 

(  Doriman  et  La  Fleur  sortent.) 

SCÈNE  XIV. 

LUCILE,  LISIDOR. 

LIS  IDG  n. 
Enfin,  grâces  à  mon  déguisement,  Je  me  trouve 
seul  avec  vous,  charmante  Lucile.  Que  ne  vous 
dois-je  point!  Que  je  suis  pénétré  de  ce  que  je 
viens  de  voiri  Quoi!  vos  belles  mains  s'occupent 
à  tracer  les  traits  de  Lisidor!  Une  passion  éter- 
nelle pourra-t-elle  m'acquitter  d'une  faveur  si 
précieuse  ? 

LUC  ILE. 

Je  n'ose  répondre  à  vos  transports  ;  mmi  esprit 
est  si  embarrassé ,  mon  cœur  si  agité,  qu'à  peine 
rù-je  la  force  de  parler....  Ahl  que  je  crains  le  mal- 
heur qui  nous  menace  ! 

LISIDOR. 

Et  moi,  je  me  flatte j'espère  beaucoup.  On 

travaille  à  désabuser  monsieur  votre  père.  Ma 
naissance  et  mon  nom  lui  sont  connus.  Madame 
votre  tante,  Araminte,  chez  qui  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  connoitre,  se  promet  tout;  et  mon  rival 
est  prêt  à  donner  dans  le  piège  qu'on  lui  a  dressé. 
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LUCILE. 

C'est  ce  que  je  ne  puis  croire.  Mille  accidcnis 
peuvent  traverser  notre  projet,  hélas! 

LIS  IDC  II. 

S'il  ne  réussit  pas  ,  que  deviendrai-je  ,  que  de- 
riendrez^vous  vous-même  ? 

LUC  ILE. 

La  seule  ressource  qui  me  reste ,  sera  de  ne  plus 
feindre.  On  ne  sauroiî  me  marier  malgré  moi.  Si 
mon  père  ne  se  rend  pas ,  je  suis  résolue  à  lui  ap- 
prendre non-seulement  ma  tendi'csse  pour  vous  , 
mais  encore  mon  aversion  invincible  pour  Poîy- 
mathe.  Par-là,  je  m'attirerai  toute  sa  colère;  notre 
maison. ne  sera  pour  moi  qu'un  enfer  domestique, 
je  le  sais ,  mais  n'importe ,  je  me  conserverai  pour 
vous  ;  j'attendrai  un  temps  plus  heureux. 
LisiDOR,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Ah!  c'en  est  trop,  adorable  Lucilel  Quel  exr^-s 
do  tendresse  ne  vous  dois-je  pas?  Que  nai-je  miiie 
cœurs  à  vous  ofnir  î 

LUC  ILE. 

Levez-vous,  j'entends  quelqu'un C'est  Ara 

miute. 

SCÈNE  XV. 

ARAMIÎYTE,  LISIDOR,  LUCII.E. 

L  u  C  I L  E  ,  vU'cineni ,  à  vlrarninie . 
Eh  bien  1  ma  chère  tante  ,  mon  père  se  rend-il  ? 
Lavez-vous  pei-suadé  ? 


i 
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A  RAM  IN  TE. 

Pas  encore ,  mais  peut-être. . . . 

LUC  ILE,  l'interrompant. 
Agissez,  je  vous  en  conjure;  ne  vous  rebutex 

pas  ,  ma  chère  tante  ;  priez  ,  pressez 

L I  s  I  D  o  R  ,  à  Araminle. 
Ah!  madame ,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  ma 
vie. 

An  AMI5TE. 

Mon  frère  va  se  rendre  ici.  Retirez-vous  ;  il  ne 
faut  pas  qu'il  nous  trouve  ensemble. 

LUCILE. 

Mais  ,  si  mon  père 

ARAMiNTE.  l'interromponi. 
Encore?...  Je  l'ai  déjà  ébranlé.  Éloignez-vous, 
vous  dis-je.  Je  l'entends;  vous  paroitrez  quand  il 
en  sera  temps. 

(Lucile  et  Llsidor  sortent.  ) 

SCÈNE  XVI. 

ARAMI>'TE,  seule. 

Non,  je  n'aurois  jamais  imaginé  cjue  rcnît-tc- 
mcnt  de  Doiùman  put  aller  si  avant.  Je  no  .sais  par 
quel  charme  Poljmathe  l'a  séduit  au  point  de  le 
préférer. . . . 


ï'htîâtrc.  ComJdlss.   î  O, 
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SCÈNE  XVII. 

DORIMAN,  ARAMINTE. 

DORIM  AN. 

C'est  pour  vous  confondre,  et  non  pas  pour 
ôtre  convaincu ,  que  je  veux  bien  me  pi'êter  à 
votre  épreuve  ridicule.  Je  sais,  par  mon  expé- 
rience, à  quoi  m'en  tenir.  La  vivacité  de  son  ami- 
tié pour  moi.... 

A.  R  A  T.i  I N  T  E  ,  l'interrompant. 

Voici  l'heure  du  rendez-vous  que  notre  fausse 
comtesse  lui  a  donné.  Vous  êtes  déjà  un  peu 
moins  prévenu  sur  sa  science.  Dans  peu  vous  con- 
noîtrez  jusqu'où  va  son  attachement  pour  vous. 

DORlMAN. 

Toutes  vos  tentatives  seront  inutiles.  Je  con- 
aois  à  fond  1  étendue  de  sa  reconnoissance;  il  a  le 
cœur  excellent.  Ah!  si  vous  saviez  avec  quels  élo- 
ges il  parle  de  moi  dans  toutes  les  occasions... 
ARAMINTE,  l'interrompant. 

Vous  jiu^erez  bientôt  du  motif  qui  le  fait  agir... 
{Voijant  venir  Polijmathe  et  Lisette  ,  toujours  véiue 
en  femme  de  qualité.)  Je  les  aperçois...  (Lui  mon- 
trant un  cabinet  voisin.)  Entrons  dans  ce  cabinet, 
d'où  nous  pourrons  tout  entendre. 
i Dorlman  et  Araminte  se  cachent  dans  le  cabinet, 
dofd  lii  laissent  la  porte  entr' ouverte.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

POLYMATHE,   LISETTE;  DORIM AN  ET 
ARAMINTE,  cachés, 

n  s  E  T  T  E  ,  à  Polymathe. 
Que  vous  êtes  pressant!...   Songez- vous  que 
nous  n'en  sommes  qu'à  la  seconde  entrevue? 

POLYMATHE. 

Ah!  madame,  la  première  a  décidé  de  ma  des* 
tinée.  Elle  a  allumé  dans  mon  cœur  une  passion, 
à  laquelle  on  ne  peut  comparer  que  1  immensité 
de  vos  charmes.  >e  pounai-je  obtenir  cet  aveu  fa- 
vorable ? 

r  I  s  E  T  T  E  ,  feignant  de  parler  à  part. 

Je  prévoj'ois  le  danger,  pourquoi  m'y  suis-jc 
•xposée? 

POLYMATHE. 

Madame ,  accordez  à  l'excès  de  mon  amour. .. 
LISETTE,  l'interrompant. 

Attendez...  Ma  liberté...  votre  mérite...  Quoi! 
]e  balance  ? . . .  Ah  I  je  suis  entraînée  ,  je  cède. . . 
Votre  mérite  est  plus  fort...  Il  emporte  l'équilibre, 
la  sympathie  triomphe.  Vous  voulez  ma  main  ?  il 
faudra  se  rendre. 

POLYMATHE. 

Ah  1  madame  ,  est-il  bien  vrai  ?  Quel  comble  de 
•  ôiel 

AnAMiNTE,  bas ,  à  DorimanM 
Vous  entendez  ? 
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LISETTE,  à  Potymathe. 
Oui ,  je  sens  que  nous  sommes  faits  l'un  pour 
l'autre...  Je  vous  parle  ;  je  travaille  à  une  scène  de 
comédie  des  plus  Irappantes.  Vous  m  êtes  néces- 
saire ;  je  ne  saurois  la  bien  finir  sans  vous.  Si  vous 
roulez  me  seconder  ,  le  succès  est  infaillible.  Je 
touche  au  dénouement. 

POLYMATHE. 

Disposez  de  tout  mon  esprit;  mais  il  faut  qu'il 

»      soit  dans  une  assiette  tranquille.  Il  ne  peut  l'être 

que  par  la  possession  de  votre  cœur  et  de  votre 

main.  Ne  différez  plus  ;  assurez  mon  bonheur  : 

courons  chez  le  notaire. 

IISETTE. 

Je  ne  le  cache  point ,  je  suis  plus  empressée  que 
vous  à  terminer  tout  ceci.  Allons...  Hélas!  mes 
jeux  se  remplissent  de  pleurs  malgré  moi. 

POLYMATHE. 

Que  vois-je  ?  quelles  tristes  pensées  viennent 
traverser  de  si  doux  moments  ? 

LISETTE. 

Une  réflexion  ,  bien  naturelle  ,  m'accable.  Je 
suis  informée  de  vos  engagements  avec  Lucile  ; 
vous  deviez  l'épouser.  Elle  est  jeune ,  elle  est  belle  ; 
peut-être  1  aimez  vous  encore. 

POLYJVr  AT  H  E. 

Connoissez  mieux  vos  charmes.  D'ailleurs  ,  J€ 
n'ai  jamais  rien  senti  pour  elle.  Fausse,  avec  un 
air  d'ingénuité;  coquette,  sous  un  maintien  mo- 
deste ;  petit  esprit  superficiel ,  à  qui  j'étois  indiffe'- 
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rent,  faute.de  lumières.  Je  l'épousois  unifjuemcnt 
par  bonté  pour  Dorimaa, 

DORIM  AU  ,    h  part. 
Oui  ? 

LISETTE,  h  Potijmathe. 
Mais  l'estime  que  vous  avez  pour  lui.... 

p  o  L  Y  M  A  T  H  E  ,  l'interrompant. 
Moi,  de  l'estime  pour  lui  ?  J'ai  trop  de  discer- 
nement pour  la  placer  si  mal. 

A  R  A  M  I  N  T  E  ,  bas ,  a  Doritnan. 
Voilà  le  prix  de  vos  bienfaits. 

P  O  L  Y  M  AT  H  E  ,  à  L/5e»e. 

C'est  le  plus  mince  génie  ;  glorieux,  comme  un 
riche  bourgeois  anobli  ;  sans  goût  ,  sans  juge- 
ment. 

LISETTE. 

Cependant,  il  fait  tant  de  cas  de  vous  ! 

POLYMATHE. 

C'est  tout  ce  que  je  lui  connois  de  bon. 

DORIM  AN,  à  part. 
L'impertinent  î 

LISETTE,  à  Pol'fniatlie. 
Tout  m'alarme.  La  reconuoissance  pourra  vous 
rapprocher  ? 

POLYMATHE. 

De  la  reconîioissance  ^  c'est  lui  qui  m'en  doit, 
assurément.  Mon  commerce  lui  a  donné  cette  lueur 
d'esprit  qui  le  rend  supportable.  Que  de  soins  ne 
m'a- 1 -il  pas  coûté  ?  En  combien  de  façons  ne 
m'a-t-il  pas  ennujé  ?  J'étois   obligé  de  parler, 

9' 
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d'écrire ,  d'agir ,  de  penser  pour  lui  ;  car  il  ne 
pense  non  plus  que  nos  jeunes  marquis.  Il  n'a  ja- 
mais pensé  ;  ce  n'est  pas  son  talent. 
DonJMÂN,  à  Araminte ,  en  (quittant  le  cabinet  avec 
elle. 

C'en  est  trop, ,. .  je  n'y  puis  plus  tenir,  j.  (A  Po- 
iymathe.  )  Pour  vous  prouver  que  je  sais  penser  et 
agir  par  moi-même. . . 

POLYMATHE,  l'interrompant. 

Je  ne  vous  savois  pas  si  près  de  moi, 

nOHIM  AN. 

Je  ne  m'abaisserai  point  à  me  plaindre  de  vous. 
Tout  est  terminé  entre  nous. 

POLYM  ATHE. 

Je  venois  me  dégager.  Nous  ne  sommes  pas  faits 
pour  vivie  ensemble...  {A  Lisette,  k  lacjuette  il 
veut  donner  ta  main  pour  sortir.)  Allons  ,  madame 
la  vicomtesse... 

SCÈNE  XIX. 

FORTUNÉ,    DORIMAN,    ARAMIIVTE. 
POLYMATHE,  LISETTE. 

FORTUNÉ,  à  rolijmatlie ,  en  l'arrêtant. 
Non  pas,  s'il  vous  plait.  Madame  la  vi«;omtes.^e 
n'est  pas  un  morceau  pour  vous.  (A  Lisette,  j  en  lui 
prenant  la  main.  )  Viens,  ma  chère 

POLYMATHE. 

A  gui  parle  donc  ceî  impertinent? 
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LISETTE. 

A  moi,  monsieur;  et  je  me  sens  plus  de  goût 
p«ur  le  valet  que  pour  le  maître. 

FORTUNÉ. 

Je  le  crois  bien. 

POLYMATHE. 

Que  signifie.,. 

AHAMiNTE,  h  Lisette. 
En  vérité ,  Lisette ,  tu  as  fait  des  merveilles, 

POLYMATHE,  h  pari. 
Je  ne  débrouille  point  ce  problème. 

LISETTE,  en  lui  montrant  Araminte. 
Je  vais  vous  l'expliquer.  J'ai  l'honneur  d'être 
femme-de-chambre  de  madame. 

POLYMATHE,  Cl  part. 

Ah!  je  suis  joué. 

LISETTE. 

Quelle  pénétration  ! 

POLYMATHE,  à  Fortuné. 
Et  toi,  maraud I  tu  étois  donc  d  intelligence  i*.., 

FOP.  TUNÉ,  l'interrompant. 
Point  d'invectives  ni  d'éclaircissement.  En  fa- 
veur de  ma  noce ,  je  vous  fais  présent  de  mes  gages 
<*t  je  prends  mon  congé. 

POL  YM  AT  HE  ,  à  part,  en  s'en  allant. 
Partons.  Fixons-nous  dans   des  climais  où  ]e 
mérite  connu  rnchaine  la  fortune. 

(Il  sort.]. 
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SCÈNE  XX. 

TIMANTONI,   DORIMAN,    ARAMINTE, 
LISETTE,  FORTUNÉ. 

TiMAKTONi,  à  Doriman. 

Je  Yoi3  avec  satisfaction  la  retraite  de  Polyma- 

the.  Si  perle  remplacer,  vous  avez  besoin,  mon- 

sou  ,  d'oun  savant ,  qui  n'est  point  oun  ignorant. . , 

D  o  R  I  iVi  A  N  ,  l'interrompant. 

Je  renonce  à  eux  pour  toute  ma  vie. 

SCÈNE  XXI. 

LUCILE,  LISIDOR,  DORIMAN,  ARAMINTE, 
TIMAMONI,  LISETTE,  FORTUNÉ. 

L 1  s  1  D  o  a. ,  à  Doriman. 
Monsieur,  j'adore  depuis  long-temps  made- 
moiselle Lucile,  et  je  vous  aurois  supplié  de  me 
l'accorder,   sans  la  prévention  que  je  vous  con- 
lioissois  pour  Poljmathe. 

DOniMAN. 

Ahl  ah!  monsieur  le  précepteur..... 
LisiDOR,  l'interrompant. 
Pardonnez-moi  ce  stratagème  :  l'amour  fait  tout 
Siitiepreudre. 

T I M  A  N  T  o  îî  I ,  rt  Doriman. 
Voyez  oun  pou  la  rouse  ! 

LUCILE,  à  Doriman. 
i)îon  père,  de  grâce,  faites  notre  bonheur! 

L  isi  DO  n,  n  Dori/?ja/i.  > 

^'^lonsieur,  je  vous  en  conjure.... 
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T  I  M  A  N  T  O  >'  I  ,  à  Doriinan. 
Si  je  crojois  que  mes  soupplications..., 

ÀiiAMi:!îTE,à  Doriman. 
?ye  balancez  plus,  mon  frèi-c  :  j'assure,  par  ce 
mariage  ,  après  moi ,  tout  mon  bien  à  ma  nièce. 
D  o  R  I M  A  >' ,  à  Lisidor. 
Soyez  heureux ,  monsieur  ;  ma  fille  est  à  vous.. 

LISIDOR. 

Ahl  monsieur,  quelle  reconnoissancel.. 

DORIMAN,  l'interrompant. 
Vous   me  la  témoignerez  mieux  après  que  le 
contrat  sera  signé.  Entrons. 

LISIDOR,  à  Lisette. 
Suis-moi ,  Lisette.  Tu  as  contribué  à  mon  bon- 
heur j  je  veux  faire  le  tien. 

FORTUNÉ. 

Il  est  tout  fait,  puisque  je  l'épouse. 

LISETTE,  à  Lisidor. 
Ce  que  monsieur  y  ajoutera  ne  gâtera  rien. 

FORTUNÉ. 

Plus  de  comtesse,  au  moins. 

TXM  AN  TONI. 

Enfin  ,  per  mon  savoir-faire ,  nos  amants  sont 
satisfaits.  Je  le  souis  aussi  ;  ma  tou  lou  monde  l'est- 
il  ?  Ce  doute  trouble  ma  joie;  je  n'ose  1  approfon- 
dir, (.-^u  parterre.)  C'est  à  vous,  cari^sinû  signorl, 
à  méclaircir. 

FIN    DU    FAUX    8 AVANT. 


LA  PUPILLE, 

COMEDIE, 

PAR  FAGAN, 

Représentée,  pour  îa  prerail-rt-  fois,  le  5  juiiieî 


NOTICE  SUR  FAGAN. 


ChrIvStopwe-Barthélemi  Fagan,  né  à  Paris  le 
3o  mars  i  702  ^reçut  une  éducation  très  soignée. 
La  perte  totale  de  la  fortune  de  son  père  avoit 
obligé  ce  dernier  à  accepter  une  place  au  bu- 
reau des  consignations,  et  força  également  le 
jeune  homm<i  à  prendre  un  emploi  dans  la 
même  partie. 

L'agrément  de  son  esprit  le  fît  accueillir  dans 
diverses  sociétés.  Il  y  rencontra  Pannard ,  se  lia 
avec  lui,  et  bientôt  ils  composèrent  ensemble 
plusieurs  opéras  comiques  qui  eurent  du  suc- 
cès. Le  goût  de  Fagan  pour  le  théâtre  s'en  ac- 
crut de  plus  en  plus,  et,  excité  par  les  besoins 
d'une  famille  nombreuse,  il  entreprit  de  tra- 
vailler seul  pour  le  théâtre  François.  La  pre- 
mière picce  qu'il  y  donna  fut  le  Rendex-vous. 
Cette  petite  comédie  en  un  acte ,  et  en  vers ^  re- 
présentée pour  la  première  fois  le  27  mai  1 733, 
eut  douze  représentations  très  suivies.  L'année 
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suivante,  le  1 1  février,  il  fit  jouer  la  Grondeuse, 
aussi  en  un  acte  et  en  prose,  qu'il  relira  après 
la  cinquième  représcutah'on.  Le  5  juillet  de  la 
même  année,  parut  la  Pupille,  que  Ton  re- 
^arâe  'gc^éi'alemeu>t  coin'mie  le  clief-d'œuvre  d« 
l'aiffte^^i'.  <jGtte  charmante  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  fat  îqipîaudie  avec  enthousiasme  pon- 
•dant  vingt-trois  représentations.  Lucas  et  Per- 
«jtîTE  oti  i/E  ^ïVAL  UTILE ,  comédic  en  un  acte  r' 
ch  v^erSi,  mise  au  théâtre  le  1 7  novembre  de  la 
même  année  i  734?  ne  fut  jouée  que  deux  fois. 

Ji'^MiTfÊ  RIVALE  DE  l'x\3iour,  comcdic  cn  un 
akîte,  en  vers;,  jouée  le  16  novembre  lyoSy  c^- 
cita  beancOiip  de  tumulte  dans  le  p'rrîerre  à  la 
•ppemi-ère  rcpréeentalion;  elle  fut  cependant 
jouée  dix  lois,  et  a  -été  reprise  avec  quelque 
'&a€cès. 

Les  GAU'AcràRES  de Thalie,  comédie  cn  trois 
-actes-,  mise  au  théâtre  le  i5  juillet  lyoy ,  fur 
joiipe  dix-huit  fois  avec  succès.  Chaque  acte  de 
celte  pièce  formoit  une  comédie  entière.  La 
première  en  un  acte,  en  vers,  éioit  l'Inquiet; 
#a  .vecoude  e«  un  acte ,  en  prose ,  avoit  pour 
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titre  I'Êtourderie;  et  la  troisième,  aussi  en  un 
acte  en  prose,  que  Ion  joue  encore  aujour- 
d  hui,  est  intitulée  les  Originaux. 

Le  Marié  sans  le  sayoir^  comédie  en  un 
ac'e,  en  prose,  représentée  ie  8  janvier  ijGq, 
ne  fut  donnée  que  six  fois. 

JocoNDE,  comédie  en  un  acle,  en  prose, 
donnée  le  5  novembre  1740  j  cul  quatorze  re- 
présentations. 

L'Heureux  retour,  comédie  en  un  acte,  en 
vers, composée al'octasion delà  convalescence 
du  roi  et  de  sou  relour  de  Mc'.z:  a  la  cour,  fui 
mise  au  thciure  le  6  novembre  17  44*  et  eut 
quinze  représentations. 

On  trouve  encore  dans  les  œuvres  de  Tauteur 
i,B  Musulman,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
le  Marquis  auteur,  comédie  en  un  acte  envers. 
Ci  l'Astre  favorable,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  libres.  Ces  trois  pièces  étoient  destiné^is  au 
tliéâtre  François,  mais  elles  n'ont  pas  été  repré- 
sentées. 

Fagan  mourut  à  Paris  le  8  avril  1^55,  dans 
ia  cinquante-quatrième  année. 


PERSONNAGES. 

AniSTE. 

Obgon,  ami  d'Aviste. 

Le  mauquis  Valère,  neveu  d'Orgon. 

Julie. 

Lisette,  suivante  de  Julio. 

Un  laquais ,  personnage  muet. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  l'appartement  d'Ariste. 


LA  PUPILLE, 

C03IÉDIE. 


SCÈNE  I. 

ORGON,  LE  MARQUIS. 

OIIGON. 

>  AL  ÈRE,  encore  un  coup,  songez  à  ce  que  vous 
me  faites  faire. 

LE     MARQUIS. 

Que  je  sois  anéanti ,  mon  oncle  ,  si  je  voulois  , 
pour  toute  chose  au  monde,  vous  engager  dans 
une  fausse  démarche.  Faut-ii  vous  le  répéter  cent 
fois  ?  Je  vous  dis  q^ue  je  suis  avec  elle  sur  un  pied 
à  ne  pouvoir  pas  reculer. 

OnGON. 

Mais  ne  vous  flattez-vous  pas?  Etes-vous  Lien 
8Ûr  d'être  aimé? 

LE     MARQUIS. 

Si  j'en  suis  sûr?  Premièrement ,  quand  je  viens 
ici,  à  peine  ose-t-elle  me  regarder  :  preuve  d'a- 
mour; et  quand  je  lui  parle,  elle  ue  me  répond 
pas  le  mot  :  preuve  d'amour;  et  quand  je  parois 
vouloir  me  retirer,  elle  affecte  un  air  plus  gai , 
comme  pour  me  dire  :  «  Pouiquoi  me  fuyez-vous  , 
<(  marquis?  Craignez-vous  de  me  sacrifier  quel- 
«  ques  moments?  Restez,  petit  volage,  restez;  je 

to. 
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«  vais  Taincre  le  trouble  où  me  jette  votre  pré- 
«  sence ,  et  vous  fixer  par  mon  enjouement.  Mon 
«  esprit  va  briller  aux  dépens  de  mon  cœur.  J'aime 
«  mieux  que  vous  me  crojez  moins  tendre ,  et 
te  vous  paroître  plus  aimable.  Demeurez ,  moa 
<(  adorable  marquis  !  demeurez....  »  Je  pourvoi» 
vous  en  dire  davantage  ;  mais  vous  me  permettrez 
4e  me  taire  là-dessus  :  il  faut  être  modeste. 

ORGON. 

Ces  preuves-là  me  paroissent  asse»  équivoques. 
Au  surplus  ,  Ariste  est  trop  judicieux  et  trop  mon 
ami  pour  s'opposer  à  ce  mariage ,  si  sa  pupille  j 
consent...  (Voyant  paraître  Ariste  dans  te  fond.)  Je 
le  vois  soi'tir  de  son  appartement.  Retirez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Y  a-t-il  quelque  inconvénient  que  je  reste? 
Vous  porterez  la  parole  :  il  donnera  son  consente- 
ment; je  donnerai  le  mien  :  on  fera  venir  Julie;  ce 
sera  une  chose  faite. 

QRCO,5. 

Les  affaires  ne  se-  mènent  pas  ii  vite.  RetirM- 

vous ,  vous  dis-je. 

LE    MARQUIS.; 

Cependant 

o  R  G  o  5  ,  l'iiiterrom-pant.  , 
Retirez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Allons  donc.  Je  reviendrai ,  quand  il  sera  qaes- 
tron  d'cpouscr. 


&CÊNE  IL 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  ORGON. 


Ani  STE. 

On  vient  de  me  dire  que  vous  étiez  ici ,  Oi'gpnj 

je  suis  charmé  de  vous  voir. 

ORGOÎf. 

Je  suis  charmé,  moi,  de  voir  la  santé  dont 
VOUS  jouissez.  Sans  flatterie,  vous  ne  paroissez  pas 
trente-cinq  ans;  et....  vous  en  avez  bien  dix  par 
de-là. 

AnisTr. 
La  vie  tranquille  et  réglée  que  je  mène  depuir 
quelque  temps ,  me  vaut  ce  peu  de  santé  dont  je 
jouis. 

0  n  G  o  N . 
>Ia  foi  !  une  fpnïpie  voys  siéiolt  fort  bien. 

A  r.  I  s  T  r . 
A  moi  ?  Vous  plai§axite?. ,  Orgon. 

A.bl  il  est  Yi'^i  q«e  voysayez  jtaujcurs  été  ^m 
fK^tt  pbilosQpbe,  et,  par  conséquent _,  peu  curieux 
d'«»gagem.eat. 

A;r:  i^t..  ■ 

Il  y  a  pu  ,  dMiS  ce  qjion  ajf^jplie  philç>s«js^e| , 
des  gens  qui  ne  se  sont  point  m.awés ,  et  pç^-^lf* 
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ont-ils  Lien  fait.  Mais,  selon  moi ,  le  célibat  n'est 
point  essentiel  à  la  philosophie  ;  et  je  pense  qu'un 
sage  est  un  homme  qui  se  résout  à  vivxe  coman? 
les  autres ,  avec  cette  seule  différence  qu'il  n'est 
esclave  ni  des  événements ,  ni  des  passions.  Ce 
n'est  donc  point  par  philosophie,  mais  parce  que 
j'ai  passé  1  âge  de  plaire  que  je  vous  demande 
grâce  sur  cet  article-là. 

O  IIGOÎ». 

Ce  que  je  vous  en  dis  est  par  forme  de  conver- 
sation. Parlons-en  donc  pour  un  autre.  Votre  des- 
sein n'est-il  pas  de  pourvoir  Julie? 

A  RISTE. 

Oui.  C'est  dans  cette  vue  que  je  l'ai  retirée  du 
couvent. 

or.  ooN. 

Je  crois  même  vous  avoir  entendu  dire  que  son 
père,  en  vous  la  confiant,  ■vous  avoit  recommande 
de  lui  faire  prendre  un  parti ,  dès  qu'elle  seroit  en 
âge. 

AniSTE. 

Cela  est  encore  vrai ,  et  je  m'y  détermine  d'au-: 
tant  mieux  que  je  compte  faire  un  bon  présent  à 
quiconque  l'épousera;  car  elle  a  des  sentiments 
dignes  de  sa  naissance  :  elle  est  douce,  modeste, 
attentive  ;  en  un  mot ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ai- 
mable ni  de  plus  sage.  Il  j  a  peut-être  un  peu  de.j 
prâvention  de  ma  part. 
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0nGO5. 

Non;  elle  est  parfaite,  assurément  :  mais  il  se 
passe  quelque  chose  dont  vous  n'êtes  peut-être 
pas  instruit. 

ARISTE. 

Comment  !  que  ie  passe-t-il  donc  ? 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,   dans   te  fond,  et   sans  se  mon- 
trer d  abord;  ARISTE,  OR  G  ON., 

G  n  G  0  x  ,  à  Ariste 
y  kl  un  nevea  ,  de  par  le  monde« 

ARISTE. 

Je  le  sais.  Ne  se  nomme-t-il  pas  Yalère? 

0  u  ft  0  N  .. 
Tout  juste. 

AUISTE. 

Je  l'ai  vu  quelquefois  au  logis. 

lE  MAUQUis,  se  jetant  entre  eux  dê^ux. 
Oui ,  monsieur.  Je  viens  vous  avouer ,  et  vous 
expliquer  ce  que  mon  oncle  ne  vous  dit  que  con- 
fusément. Il  est  vrai  que  Julie. ... 

ORGON,  l'interrompant. 
Ehl  que  diable!  laissez-moi. 

LE    MARQUIS,    rt  Arisle. 

Monsieur,  excusez;  mon  oncle  ne  s'est  jamais 
piqué  d'être  orateur,  et...  'Vous  me  voyez,  je 
vous  demande  grâce  pour  Julie;  je  vous  la  de- 
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mande  pour  moi-même.  IN  eus  sommes  coupables 
de  vous  avoir  caché....  (Voyant  ^u'Orgon  se  met  en 
colère.)  Mais,  je  vois  que  le  feu  s'allume  dans  le» 
yeux  de  mon  oncle;  je  ne  veux  point  l'initei-.. 

OnGON. 

Je  vous  promets  que  si  vous  paioissez  avant 

que  je  vous  le  dise ,  je 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  que  je  fais  soit  hors  de  s« 
place.  N'importe,  il  faut  céder;  je  me  retire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  ORGON, 

on  G  ON, 

ÏL  est  tant  soit  peu  étourdi ,  comme  vous  vojez: 
aussi  me  suis-je  long-temps  tenu  en  garde  contre 
ses  discours  ;  mais  enfin  il  m'a  parlé  d'une  façon 
à  me  persuader  que  la  pupille  et  lui  ne  sont  point 
mal  ensemble 

AmSTE. 

J'en  reçois  la  première  nouvelle.  Si  cela  est ,  je 
ne  conçois  pas  pourquoi  Julie  m'en  a  fait  un  mys- 
tère; car  je  l'ai  vingt  fois  assurée  que  je  ne  gê- 
nerois  jamais  son  inclination ,  et  je  m'opposerois 
encore  moins  à  celle  qu'elle  pourroit  avoir  pour 
une  personne  qui  vous  appartient.  Une  si  grande 
réserve  de  sa  part  me  pique ,  je  vous  l'avoue ,  el 
me  surprend  en  même  temps. 
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O  KGO». 

Une  première  passion  est  un  mal  que  l'on  Ton- 
droit  volontiers  se  cacher  à  soi-même. 

SCÈNE  V. 

JULIE,   LISETTE,   se  tenant  d'abord  dans  le 
fond;  ARISTE,  ORGON, 

OR  GO  5,  Ihis  j  à  JFLste,  en  apercevant  Julie. 

L  A  voilà ,  je  crois  ,  qui  paroît.  Elle  est ,  ma  toi . 
iBÎmable. 

JULIE,  has ,  à  Lisette. 

Ariste  parle  à  quelqu'un,  rravançons  pas,  Li- 
sette. 

L  tSE  TT  K. 

Vous  êtes  la  première  petsonne  jeune  et  jolie 
(^ui  craigniez  Ae  vous  montrer. 

ARiSTK ,  à  Julie. 

Approchez  ,  Julie.  (  En  lui  monlrant  Orgrtn.)  You.s 
êtes  sans  doute  instruite  du  sujet  qui  amène  nvon- 
iieurici?  Il  me  fait  une  proposition  à  laquelle  js 
souscris  volontiers,  si  elle  vous  touche  autant  'ju:j 
l'on  me  le  fait  entendre. 

j  u  L  I  E  ,  irod^ée. 

J'ignore,  monsieur,  de  quoi  il  est  question. 

AR-ÎSTE. 

Ne  dissimulez  pas  dîivajitage.  J'anvois  lieu  de 
m'offeuser  du  peu  de  confiance  que  vous  auriez  en 
moi.  Hasiurez-vous ,  Julie;  votre  penciiant  ti'est 
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point  un  crime,  et  je  ne  vous  reproche  rien,  cjue 
le  secret  que  vous  m'en  avez  fait. 

JULIE. 

En  vérité,  monsieur...  (Â  Lisette.)  Lisette?... 

LISETTE,  l'Interrompant. 
Eh  bien  î  Lisette?  Je  g'ige  qu'on  veut  vous  par- 
ler de  mariage.  Cola  est-il  si  effrayant?  11  y  a  cent 
filles  qui,  en  pareil  cas,  seroient  intrépides. 
AJUSTE,  bas,  à  Orqon. 
Elle  s'obstine  à  se  taire.  Il  faut  lui  pardonner 
cette  timidité.  Je  fais  réflexion  que  je  lui  parlerai 
mieux  en  particulier.  Laissons-la  revenir  de  l'em- 
barras que  tout  ceci  lui' cause,  et  soyez  persuadé 
que  je  m'emploierai  tout  entier  pour  que  la  chose 
aille  selon  vos  désirs. 

ouGOif ,  bas. 

Je  vous  en  suis  obiigé.  (Regardant  Julie.)  Elle  a 

une  certaine  grâce ,  une  certaine  modestie  qui  me 

feroient  souhaiter  d'être  mon  neveu. 

(  Il  sort,  en  saluant  affectueusement  Julie,  et  Ar'iste 

va  le  reconduire.  ) 

SCÈNE  VI. 

JULIE,    LISETTE. 

LISETTE. 

Vous  VOUS  êtes  ennuyée  au  couvent.  Vous  êtes 
sourde  aux  propositions  de  mariage.  Oserois-jo  de- 
mander, mademoiselle,  ce  que  vous  comptez  de- 
venir? Orgon,  que  vous  venez  de  voir,  est  oncle 
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du  marquis,  qui ,  selon  les  apparences  ,  a  fait  faire 
Jes  démaiclies  auprès  d'Ariste. 

JULIE. 

Ah!  ne  me  parle  point  du  marquis. 

LISETTE. 

Pourquoi  donc?  Parce  qu'il  a  la  tête  un  peu 
folle  ,  qu  il  est  grand  parleur,  prévenu  de  son  mé- 
rite, et  même  un  peu  menteur?  Boni  bon!  il  est 
jeune  et  vous  aime;  cela  ne  sumt-il  pas?  Le  com- 
merce tomberoit,  si  l'on  y  regardoit  de  si  prè 


JULIE. 


:es. 


Je  connois  quelqu'un  à  qui  on  ne  sauroit  re- 
procher aucun  de  ces  défauts  ;  qui  est  humble,  sen- 
te, poli,  bienfaisant:  qui  sait  plaire  sans  les  de- 
hors affectés  et  les  airs  élourdis  qui  fout  valoir  tant 
d  autres  hommes. 

LISETTE. 

Oui-da?  Cette  peinture  est  naïve.  Seroit-ce  l'es- 
prit seul  qui  l'auroit  faite? 

JULIE. 

Kon  ,  Lisette,  puisqu'il  faut  l'avouer. 

LISETTE. 

Ehl  que  ne  parlez-vous?  Quelle  crainte  ridicide 
vous  a  fait  garder  le  silence  si  long-temps?  Vous 
clés  trop  bien  née  pour  avoir  fait  un  choix  in- 
digne de  vous.  Vous  avez  un  tuteur  qui  porte  la 
complaisance  au-delà  de  limaigination  ,  et  qui  ne 
vous  contraindra  pas.  Quelle  difficulté  vous  resie- 
li  conc  à  vaincic? 

rL^itre.  C^m'cilc:.    10.  Il 


laa  LA  PUPILLE. 

JTJLIE. 

La  difficulté  est  d'en  instruire  celui  (jue  j  aime. 

LISETTE. 

La  difficuiîé  est  de  l'en  instruire?  Cette  per- 
sonne-là est  donc  bien  peu  intelligente.  J'en  croi- 
rois ,  moi ,  vos  yeux  sur  leur  parole.. 

JULIE. 

Quand  mes  yeux  parleroient  beaticoup,  Je  ne 
sais  si  on  les  entendroit  encore.  Mais  j'ai  soin  qu'ils 
«'en  disent  pas  trop;  car,  Lisette^,  voici  l'embarras 
où  je  suis.  Quoique  jr;  sois  jeune  et  que  l'on  m« 
ti'ouve  quelques  charmes  ,  quoique  j'aie  du  bien  et 
que  celui  que  j'aime  et  moi  soyons  de  même  con- 
dition ,  je  crains  qu'il  n'approuve  pas  ilion  amour, 
et  s'il  m'airivoit  d'en  faire  l'aveu  et  que  j'es- 
suyasse un  refus ,  je  mourrois  de  douleur. 

LISETTE. 

le  vous  suis  caution  que  jamais  homme  ,  usant 
et  jouissant  de  sa  raison  ,  ne  vous  refusera.  Qui 
pourroit  le  porter  à  agir  de  la  sorte  ? 

JULIE. 

Son  excès  de  mérite. 

LISETTE. 

Je  ne  conçois  rien  à  cela.  (  Après  avoir  rêvé  un 
instant.]  Mais,  attendez.  Que  ne  m'en  faites-vous  la 
confidence,  à  moi  ?  Vous  me  demandevex  le  secret, 
je  vous  promettrai  de  le  garder  :  je  n'en  ferai  rien; 
il  transpirvi-a,  fera  un  tour  par  la  ville,  viendra 
aux  oreilles  du  monsieur  en  qtiestion  ,  et  quand  il 
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sera  instruit^ selon  l'air  du  bureau  ,  vous  aurez  U 
liberté  d'avouer  ou  de  nier. 

J  CLI  E. 

Non  ,  je  ne  puis  te  le  nommer.  Outi-e  cette 
crainte  dont  je  viens  de  te  parler ,  outre  une  cer- 
taine pudeur  qui  me  feroit  souhaiter  qu'on  me  de- 
vinât ,  je  crains  de  passer  dans  le  monde  pour  ex- 
traordinaire, pour  bizarre;  car  mon  choix  est  sin- 
gulier. 3Iais  pourquoi  m'en  faire  une  honte?  L'im- 
pression qu'un  caractère  vertueux  fait  sur  les 
cœurs  est-elle  donc  une  foiblesse  que  l'on  nkna 
avouer? 

LISETTE. 

Oh!  ma  foi,  mademoiselle,  expliquez  -  vous 
mieux,  s'il  vous  plaît.  Vous  craignez  de  passer 
pour  extraordinaire  ,  et  franchement  vous  l'êtes. 
O  ciell  je  renoncerois  plutôt  à  toutes  les  passions 
de  l'univers  que  d'en  avoirune  d'une  nature  àn'en 
pouvoir  pas  parler. 

SCÈNE  VIL 

ARIS'fE,  JULIE,  LISETTE. 

ARiSTE  ,  à  Lisette. 
LisiTTE,  retirez- vous. 

(  Lisette  sort.  ) 


ia4  hA  PUPILLE. 

SCÈNE  VÎII. 

ARISTE,  JULIE. 

A  n  I  s  T  E  ,  ri  pari. 
Elle  a  quelquefois  eutendu  parler  du  marquis 
comme  d'un  homme  peu  formé  ;  elle  craint  sans 
doute  que  je  ne  la  désappi'ouve. 
lUHE ,  à  part. 
Quel  parti  prendre  avec  un  hommi;  trop  mo- 
deste pour  rien  entendre  ? 

ARISTE. 

Je  ne  devrois  point ,  Julie  ,  paroîtri'e  en  savoir 
plus  que  vous  ne  voulez  m'en  dire  ;  mais  enfin  ,  les 
soins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance  et  l'amitié  que 
je  vous  ai  toujours  témoignée,  me  font  prétendre  à 
ne  rien  ignorer  de  ce  qui  vous  touche.  Quelques 
amir;  m'ont  parlé  en  particulier.  Ce  n'est  pas  tout. 
Depuis  un  temps,  je  vous  trouve  rêveuse,  inquiète, 
emharrassée.  Il  faut  que  vons  en  conveniez,  Julie, 
quelqu'un  a  su  vous  toucher. 

JULIE. 

J'en  conviendrai ,  monsieur.  Oui ,  quelqu'un  a 
su  me  plaire  ;  mais  ne  tenez  point  compte  de  ce 
qu'on  a  pu  vous  dire,  et  ne  me  demandez  point 
qui  est  celui  pour  qui  je  sens  du  penchant,  car  je 
ne  puis  me  résoudre  à  vous  le  déclarer. 

An  ISTE. 

Auriez-vous  fait  un  choix.....? 
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JULIE,   l'interrompant. 
Je  ne  pouvois   pas  mieux  choisir  :  la  raison, 
l'honneur,  tout  s'accorde  avec  mon  amour. 
ahiste. 
Eh  I  quand  cet  amour  a-t-il  commencé  ? 

JULIE. 

En  sortant  du  couvent,  h  Quand  je  commençai 
à  vivre  avec  vous. 

AniSTE. 

Mes  soupçons  ne  peuvent  tomber  que  sur  peu 
(le  personnes...  Encore  une  fois,  Julie,  je  sais  ce 
qui  se  passe  ;  et ,  d'avance ,  je  puis  vous  répondre 
que  votre  amour  est  pajé  du  plus  tendre  i-etour. 
que  l'on  désire  de  vous  obtenir,  avec  l'ardeur  la 
plus  vive  et  la  plus  constante. 

JULIE. 

Si  vous  devinez  juste,  mon  sort  ne  sauroit  être 
plus  heureux. 

ARISTE. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper;  mais,  après  les 
assurances  que  je  vous  donne ,  quelle  raison 
auriez-vous  encore  de  me  taire  son  nom  ?  N'est- 
ce  pas  une  chose  qu'il  faut  qu^"  je  sache  ,  tôt 
ou  tard,  puisque  mon  consentement  vous  est  né- 


Ce  seroit  à  vous  à  le  nommer...  Je  vois  bion  que 
voij*  nt:  m'entendez  pas. 
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AH1STE. 

Je  vous  entends,  sans  doute;  et  je  le  nomme- 
rois  si  je  n'avois  pas  mérité  d'avoir  plus  de  part  à 
votre  confidence. 

JULIE. 

Vous  l'auriez  cette  confidence,  si  je  n'étois  pas 
certaine  que  vous  combattrez  mes  sentiments. 

ARISTE. 

Moi,  les  combattre  I  Suis-je  donc  si  intraitable.' 
Pouvez-vous  douter  de  mon  cœur?  Croyez  que  je 
n'aurai  point  de  volonté  que  la  votie.  J'en  ferai 
serment ,  s'il  le  faut. 

JULIE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  vais  donc  tâcher  die 
m'expliquer  mieux. 

AttlSTE. 
Parlez- 

JULIE. 

Mais  je  prévois  qu'après  je  ne  pourrai  plus 
jeter  les  yeux  sur  vous. 

AniSTE. 

Cela  n'ai'rivera  pas  ,  car  je  serai  de  votre  senti- 
ment. 

JULIE. 

Non ,  apr^S  un  tel  aveu  ,  permettez  que  je  mt 
retire. 


Volontiers....  Mais  ne  craignez  rien  ,  encore  un 
•^oup.  JN'ommez-le  moi  ;  vous  me  verrez  alJev,  de  c.r- 
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pas ,  assurer  de  mon  consentement  celui  que  vous 
avez  choisi. 

JULIE. 

Vous  le  trouverez  aisément  ;  je  vais  vous  laisser 
avec  lui....  Représentez-lui  qu'il  est  peu  conve- 
nable à  une  fille  de  se  déclarer  la  première;  déter- 
minez-le à  mépargner  cette  honte....  Je  vous  laisse 
avec  lui....  C'est,  je  crois,  vous  le  faire  connoître 
d'une  façon  à  ne  pas  vous  y  méprendre. 
(Elle  veut  se  retirer;  mais  elle  voit  venir  le  marquis , 
te  qui  ta  fait  rester.) 

SCËNE  IX. 

LE  MARQUIS,  ARISTE,  JULIE. 

ARi  SX  E  ,  à  part. 
Ne  sommes-nous  pas  seuls?...  Que  penser  de 
ce  discours? 

LE   MARQUIS,  «  part,  au  fond  du  théâtre. 
Je  les  trouve  fort  à  propos  ensemble.. 
JULIE,  à  part. 

Que  vient  faire  ici  le  marquis? Le  fâcheux 

cnntve-î<;/nps  ! 

LE    ?.I  A  f.  QTI  s  ,  rt  Ju  île. 
Je  vous  trouve   donc  ,    divine    pevsoni>c!'  .  .  . 
^  A  Ariste.  )  Eh  bien  !  seig.ieur  Ariste,  mon  oncle 
m'a  rapporté  que  vous  agissiez  en  galant  liomnie. 
îcut  est  convenu,  sans  doute. 
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A  R I  s  T  E  ,  à  part. 
Je  ne  l'avois  pas  vu  d'abord;  mais  voilà  l'énigme 
expliquée. 

LE   mauquis. 
Mais  quel  présage  funeste  I  L'un  parle  tout  seul 
et  ne  me  répond  pas  ;  l'autre  détourne  la  tête  et 
me  fait  un  clin  d'œil.  Comment  interpréter  tout 
ceci  ? 

JtJLIE. 

Un  clin-d'œil  !  Qui  ?  moi ,  monsieur? 

LE     MAHQUIS. 

Oui,  ma  charmante.  Qu'en  dois-je  augurer? 
Mon  oncle  auroit-il  fait  un  faux  rapport?  auroit- 
on  juré  de  traverser  nos  feux?  Parlez....  [A  Ariste.) 
Ah  !  seigneur  Ariste ,  dissipez  une  inquiétude 
mortelle. 

JULIE,  <ï  pari. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

An  ISTE. 

"Vous  avez  lieu  d'être,  tous  deux,  contents; 
rien  ne  s'oppose  à  vos  désirs  ,  la  volonté  de  Juiio 
est  une  loi  pour  moi....  (  Au  inanjuis.)  ETt,  à  votre 
égard,  monsieur,  l'amitié  que  j'ai  toujoui'S  eue 
pour  votre  oncle  est  trop  intime  pour  que  je  ne 
consente  pas  volontiers  à  ce  qui  peut  en  resserrer 
les  nœuds. 

LE     MAIIQUXS. 

Vous  noiis  rendez  la  vie.  Vous  êtes  un  homme 
f  harmant ,  divin ,  adorable.  Je  vous  sais  bon  gré 
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de  n'avoir  pas  d'entêtement  ridicule  et  de  con- 
noitre  que  je  vaux  quelque  chose. 

ARISTE. 

Vous  appartenez  à  de  trop  honnêtes  gens  pour 
ne  pas  espérer  que  vous  rendrez  une  femme  heu- 
reuse. 

LE     MARQUIS. 

Ecoutez  donc,  nous  sommes  jeunes,  riches; 
nous  nous  aimerons  :  il  faudroit  qu'une  influence 
bien  maligne  tombât  sur  nous  pour  nous  rendre 
malheureux.  Il  est  vrai  que  le  diable  s'en  mêle 
quelquefois. 

AniSTE. 

Je  vais  trouver  Orgon  ,  et  lui  apprendre  que 

tout  va  selon  ses  intentions INous  reviendrons 

bientôt ,  pour  prendre  les  arrangements  néces- 
saires  (A  Julie f  en  montrant  le  marfiuls.)  "Mon- 
sieur voudra  bien  Vous  tenir  compagnie,  Julie, 
pendant  le  peu  de  temps  que  je  suis  obligé  dévoua 
quitter, 

LE     MAUQUIS 

Allez  ,  allez  ,  monsieur ,  je  me  charge  de  ce 
soin.. 

(Ariste  sort.) 
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SCÈNE   X. 

JULIE,   LE   MARQUIS. 

LE   MARQUIS,  à  detni-voix. 
Voila  une  petite  personne  bien  contente. 

JULIE. 

Tout-à-fait ,  monsieur.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  dire  ce  que  tout  ceci  signifie. 

LE     MARQUIS. 

Comment  !  vous  le  dire  ?  La  chose  est ,  je  crotSr, 
assez  claire.  On  comble  iros  vœux ,  on  nous  marie* 

JULIE. 

On  nous  marie?..  Dites-moi  donc  quel  vapport| 
quelle  liaison  il  y  a  entre  vous  et  m©i  ? 

LE     MARQUIS.. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  je  me  suis  flatté 
qu'il  y  en  avoit  tant  soit  peu 

JULIE. 

Et  vous  auriez  osé  faire  parler  à  Aristc  sure«t«e 
«confiance  ? 

LE    MARQUIS. 

Assurément;  En  êtes-vous  fâchée  ?  Je  ne  le  cvoii 
pas.  Je  sais  que  c'est  à  l'amant  à  faire  des  dé- 
marches. Une  fille  aimeroit  passionnément  qu'une 
bienséance  mal  entendue  lui  prescrit  de  se  taire; 
aussi ,  quand  on  est  instruit  du  bel  usage,  on  lui 
épargne  la  peine  de  se  déclarer.  Vos  jeux  ont  trop 
su  me  parler  pour  que  je  demeurasse  dan»  l'inao- 
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tion;  et,  si  vous  voulez  m'ouvrir  votre  cœur,  vous 
conviendrez  que  vous  m'en  savez  quelque  gré. 

JULIE. 

En  vérité,  monsieur,  un  pareil  discours  lae 
semble  bien  extraoï'dinaice. 

LE     MARQUIS. 

Oh  çà  !  si  vous  voulez  que  nous  soyons  amis ,  il 
faut  vjOus  défaire  de  cette  retenue  hors  de  saison. 
Que  diable  !  quand  on  se  convient,  et  que  les  tu- 
teurs ,  les  oncles  et  tous  ces  animaux-là  consentent, 
à  quoi  bon  se  contraindre  ? 

JULIE. 

Si  l'on  consent  de  votre  côté  ,  je  puis  vous  as- 
l^er  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  mien. 
LE    :\i  A  n Q u  I s . 

Quoi!  votre  tuteur  ne  vient  pas,  dans  le  mo- 
Wfent ,  xie  me  témoigner  le  plaisir  que  lui  fait  notre 
union? 

JULIE, 

Il  est  dans  l'erreur  ,  et  je  l'en  aurois  déjà  désa- 
busé si  la  surprise  où  je  suis  me  l'avoit  permis. 

LE    MARQUIS. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ?  Avez-vous  envie 
qu  il  s'oppose  à  ce  que  vous  désirez  vous-même^ 

JULIE. 

Mais,  encore  une  fois,  sur  quel  fondement  vons 
êtes-vous  imaginé  ce  désir  de  ma  part? 

LE     MAUQUIS. 

La  question  est  charmante  I  Savez- vous  bien 
qu'à  la  fin  je  me  fâcherai  ? 
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JULIE. 

Mais  vraiment  ,  vous  vous  fâcherez  si  vous 
voulez.  Soyez  persuadé  que  je  n'ai,  de  ma  vie, 
pensé  à  vous. 

LE    MAUQUIS. 

C'est  ui>e  façon  de  pai'ler. 

JULIE. 

T^on  ;  vous  pouvez  prendre  ce  cjue  je  dis  à  la 

lettre. 

LE    MARQUIS. 

Allons ,  allous  ,  je  sais  ee  que  j'en  dois  croire. 

JULIE. 

Ne  poussez  pas,  crojez-moi,  plus  loin  l'extra- 
x'agance. 

LE    MARQUIS. 

Ne  soyez  pas  plus  long-temps  cruelle  à  voiis- 
jiic'iue. 

JULIE. 

Finissons ,  de  grûoe. 

LE     MARQUIS. 

Franchement ,  VOUS  croyez  donc  ne  me  point 
aimer  ? 

JULIE. 

Je  le  crois ,  et  rien  n'est  plus  certain. 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  permets  de  me  haïr  toujours  de  mèjne- 

JULIE. 

Je  ne  puis  plus  soutciùi-  un  pareil  enlretien. 
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LE    MAUI^UIS. 

Un  cœur  qui  ne  sent  point  son  mal  est  dange- 
reusement atteint. 

j  ULIE  ,  rt  part. 
La  fatuité  est  un  ridicule  bien  insupportaLle. 

LE  MAKQfis,  à  part. 
Cette  fille  prend  plaisir  à  se  donner  la  torture. 

SCÈNE  XL 

ARISTE,'ORGON,  JULIE,   LE  MARQUIS. 

ORGON,  à  Arisle ,  au  fond  du  théâtre. 
Ce  que  vous  me  dites  là  me  fait  un  grand  plai- 
sir.... {Montrant  Julie  et  le  marquis.)  Les  voilà,  ces 
pauvres  enfants  !  Que  l'on  passe   d'heureux  mo- 
ments à  cet  âge! 

AUISTE. 

Je  ne  perds  point  de  temps  ,  comme  vous 
voyez  :  mon  empressement  vous  prouve  comLieu 
je  suis  sensible  à  cet  honneur. 

OUGOîf.  ^ 

Je  suis  d'avis  que  l'on  dresse  le  contrat  aujour- 
d'hai.  L  idée  dune  noce  me  ragaillardit;  et  quoi- 
que la  mode  des  violons  soit  passée,  il  laut  en 
avoir  et  suivre  la  manière  bourgeoise...  [S'apercc- 
vant  da  trouble  où  sont  Julie  et  le  marquis.)  Biais  ,  il 
me  semblu  que  nos  amants  se  boudent....  (Au 
marquis,  en  s'approchant.  )  Qu'as-tu  donc,  Yalèi-e? 
te  voilà  tout  rêveur. 

ThJatrc.  Coai'dics.    I  O.  \  2. 
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LE     MARQUIS. 

Une  bagatelle ,  mon  oncle. 

A  RI  s  TE,  à  Julie,  en  s' approchant  aussi. 
Et  vous  ,  Julie ,  quel  est  le  trouble  où  je  vous 
vois? 

JULIE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  à  mon  égard.  Je  vous  j 
ai  laissé ,  parce  que  je  n'ai  point  cru  que  les  con- 
séquences en  seroient  si  promptes,  ni  si  sérieuses: 
mais  je  me  trouve  forcée  de  vous  dire  que  vous  n« 
m'avez  point  entendue. 

ARISTE. 

Comment  donc  ? 

ORGOI». 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE    MARQUIS,   à  Jutic. 

Il  n'est  pas  mal  de  le  prendre  sur  ce  ton!  et 
c'est  bien  h  vous  à  vous  plaindre  vraiment....  ÇA 
Ariste  et  à  Orgon.  )  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que 
nous  avons  eu  quelque  altercation  ensemble.  Ma- 
demoiselle ,  sur  un  mot ,  se  révolte  ,  et  fait  la  mé- 
chante. 

ORftOT». 

Oh!  n'est-ce  que  cela?  Bon  !  bon  !  ce  sont  là  de 
ces  orages  qiii  mènent  les  amants  au  port. 
ARISTE,  à  Julie. 

Ne  vous  repentez  point  de  vous  être  déclarée.  Il 
ne  faut  point ,  ma  chère  Julie ,  passer  si  prompte- 
ment  d'un  sentiment  à  un  autra.  Votre  queidle 
est  ui;e  querelle  d'amitié. 
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LE    MARQUIS. 

l'aites-lui  un  peu  sa  leçon  ,  je  vous  prie ,  mon- 
sieur. 

o  u  G  o  >» ,  à  Julie  et  au  marquis. 

Allons,    allons,  mes   enfants,   raccommodez- 
vous. 

JULIE. 

Laissei-moi, de  grâce  1  Vous  prenez  uh  soin  inu- 
tile. 

AIVISTE. 

Julie  ,  je  vous  en  conjure  1  faites  cesser  ce  mys- 
tère. 

j  r  L I E. 
Non,  monsieur.  Contre  toute  raison,  j'ai  fait 
voir  le  foible  de  mon  cœur  :  j'ai  fait  connoitre  ce- 
lui pour  qui  je  me  déclai-ois  j  mais,  ses  interpréta- 
tions fausses ,  la  conduite  ^u'il  observe  avec  moi 
m'avertissent  assez  que  je  n'en  ai  que  trop  dit. 

(Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 

AKISTE,    ORGON,  LE  MARQUIS. 

o  R  &  o  !»  ,  au  marnais. 
Pourquoi  donc  vous  attirer  ces  reproches?  Il 
faut  que  vous  lui  ayez  donné  des  sujet*  violents 
de  se  plaindre. 

LE    MAK  QUIS. 

Non  ;  cela  m'étonne.  La  brouillerie  est  venue 
sur  ee  qu'elle  m'a  dit  qu'il  n  y  avoit  jamais  eu  de 
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liaison  sincèi'e  entre  elle  et  moi ,  et  qu'il  ne  falloit 
point  compte!'  sur  les  discours  des  jeunes  gens  ai- 
mables., 

ono,  o^. 
Entre  uotis  ,  tu  as  un   air   libertin  qui  ne  me 
persuiuleroit  point,  si  j'étois  fille. 

LE    MARQUIS. 

Que  voulez-vous ,  mon  oncle  ?  j^  ne  me  referai 
point.  On  a  des  façons  aisées;  on  a  du  brillant; 
tout  cela  est  naturel....  Mais  quant  à  Julie  ,  je  U 
demande  en  mariage  :  n'est-ce  pas  assez  lui  prou- 
ver que  je  l'aime?  11  faut  qu'un  joli  homme  soit 
furieusement  épris  pour  former  une  pareille  réso- 
lution. 

on  GO  F». 

A  la  vérité,  je  ne  conçois  pas  qu'une  fille  puisse 
désirer  quelque  chose  au-delà  du  mariage —  (A 
Ariste.)  Mais  ,  que  dites-vous  à  tout  cela  ,  Ariste  ? 

ARISTE. 

Franchement,  je  ne  sais.  Il  me  vient  différentes 
idées  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres.  Ce  que 
je  vois,  ce  que  j'entends,  semble  fre  contredire, 
et....  {Au  marquis.)  Mais,  ce  ne  peut  être  que  vous 
qu'elle  aime  ? 

LE    MARQUIS. 

Eh!  vraiment  non.  Je  le  saiâ  bien. 

ARISTE. 

Elle  craint,  comme  vous  dites,  que  votre  pas- 
sion pour  elle  ne  soit  pas  sincère,  et  que  vous  ne 
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soyez  auâsi  inconstant  que  la  plupart  des  jeunes 
genî  ,  qui  font  profession  de  l'être  ? 

LE    MARQUIS.. 

Tout  juste. 

Aais  T  c. 
Et  elle  s'exhale  en  reproches  ,  parce  que  vous 
n'avez  pas  été  assez  prorapt  à  la  rassurer  ? 

LE    M  V  R  Q  Cl  I  S . 

Je  lui  ai  pourtant  répété  cent  fois  que  nous 
étions  faits  l'un  pour  rautre  :  mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  vous  smprcnae;  c'est  le  tourment  d'un 
cœur  bien  épris  de  toujours  douter  de  son  bon- 
heur. 

Onaos  ,  à  Ârisle. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  le  croit  pas  où  elle  le  voit. 

SCÈNE  XIII. 

LISETTE,  ARISTE,   ORGO:.',    LE   MARQUIS. 

LISETTE,  à  Ariste. 
Que  s"est-il  donc  passé  ici,  monsieur,  et  qui 
p«ut  avoiv  si  fort,  chagriaé  Julie?  Elle  est  dans 
une  tristesse  que  je  ne  puis  vous  exprimer  :  elle 
parle  de  retourner  au  couYent.  Je  la  questionne; 
t;lle  ne  me  répond  que  par. des  soupirs.  Ealin  ,  c\]fi 
m'envoie  vous  demander  si, avec  la  permipsion  de 
ncs  messieurs ,  elle  pourroit  enco'ïc  vous  entrete- 
nir un  moment  ? 

ARISTE, 

Je  l'ciLteudrai  tant  qu'il  lui  nliii-a.. 

i2. 
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LE  MAnouis.  chantant. 
«  Divin  Bacchus  ! . . .  La ,  la ,  la  !  » 

ORG  ON. 

Je  donnerois,  je  crois,  mon  bien  pour  être 
aimé  de  la  sorte.  Tu  ne  sens  pas  ton  bonheur,  mon 
neveu., 

LISETTE. 

II  faut  bien  que  monsieur  votre  neveu  lui  ait 
donné  cpielque  sujet  de  mécontentement;  car  elle 
s'est  écriée  plusieurs  fois  :  «  Ah!  dans  quel  trouble 
«  me  jette  ce  Valère  I  Qu'il  nie  cause  d'embarras  et 
«  de  peine  !  Quel  supplice  d'aimer  sans  retour!  )> 
OUGON  ,  à  part. 

La  pauvre  enfant  ! 

LE    MAIIQUIS. 

Je  suis  fâché  qu'elle  ne  me  croie  pas  sur  mn 
parole. 

LISETTE. 

Allez  ,  cela  est  mal  à  vous  ,  monsieur.  Les  hom- 
mes sont  bien  ingrats  et  bien  insensibles.  Hélas! 
elle  avoitbeaume  dire  qu'elle  ne  vous  aimoit  pas, 
j'ai  toujours  bien  remarqué  ,  moi ,  ce  qui  en  étoit, 
et  cela  n'est  que  trop  vrai  pour  elle., 

LE   KAnQÙIS. 

Crois -moi ,  mon  enfant,  elle  n'est  pas  la  pre- 
mièie. 

OUGON. 

Ecoutez,  Valère.  Je  suis  d'avis  que  vous  alliez 
trouver  cette  aimable  personne ,  que  vous  lui  ju- 
riez encore  que  vous  êtes  pénétré  de  sa  beauté  et 
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de  son  mérite  ;  enfin ,  que  vous  ne  la  laissiez  pas 
dans  un  trouble  que  vous  pouvez  dissiper. 

LE     MA  R(^  XII  s. 

Ah!  que  me  demandez-vous?  Faut-il  que  je  re- 
dise un  million  de  fois  la  même  chose  ?  Non  ,  je  ne 
le  puis.  Je  suis  pique  aussi  de  mon  côté. 

OUGON. 

Quoi  I  VOUS  faites  le  cruel  ? 

LISETTE,  à  part. 

Est-il  possible  que  l'impertinence  soit  un  titre 
pour  être  aimé  ? 

A  ni  s  TE,  au  marnais. 

Julie  étant  forcée,  par  son  ascendant,  à  se  décla- 
rer pour  Vous ,  il  ne  vous  sied  pas  ,  monsieur,  d'u- 
ser de  rigueur.  Être  aimé  est  un  bien  digne  d'en- 
vie, et  le  plus  bel  apanage  de  l'humanité  ;  mais 
c  est  en  abuser  que  de  manquer  d'égards  pour  les 
personnes  qui  nous  i-endent  hommage  ,  et  de  ne 
pas  épargner  à  un  sexe  plein  de  charmes  jusqu'à  la 
moindre  inquiétude. 

OUGOÎ». 

C'est  aussi  mon  sentiment. 

LE     MARQUIS,    àJrlste. 

Je  sais  comme  on  doit  conduire  une  passion, 

ARisTTi: ,  à  Lisette. 
Lisette  ,  dites  à  Julie  que  je  l'attends  ici. 

(Lisette  sort.^ 
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SCÈNE  XIV. 

ARISTE,  QRGON,  LE  MARQUIS. 

OUGON ,  à  Arisle. 
Puisqu'elle  veut  vous  parler  en  particulier, 
nous  allons  vous  laisser  libres.  Tâchez ,  dans  cet 
entretien,  de  lui  remettre  l'esprit  et  de  l'assurer 
que  mon  neveu  est  bien  son  petit  serviteur. 
LE   MARQUIS,  à  Âriste. 
Oui ,  l'on  peut  toujours  compter  sur  moi  :  on  y 
peut  compter.  INous  reviendrons  savoir   de  quoi 
elle  vous  aura  entretenu. 

(Il  sort  avec  Orgon.) 

:.  ■  SCÈNE  XV. 

ARISTE,  seut. 

L'iîommî:  le  plus  en  garde  contre  la  présomp- 
rlon  est  encore  bien  foible  de  ce  coté-là.  J'ai  pu  in- 
U-rprêter  deux  fois  eu  ma  faveur  les  paroles  de  Ju- 
lie. Oui ,  Ariste  ,  tu  as  beau  en  rougir ,  il  t'est  venu 
deux  fois  en  idée  qu'on  te  faisoit  une  déclaration 
d'amour^  A  toi  !  à  toi!  Oh!  quelle  extravagance! 
quelque  mystérieuse  que  soit  sa  conduite,  je  n'en 
saurois  douter ,  ce  neveu  d'Orgon  a  su  lui  |\laire. 
11  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  contre  lui ,  et  par- 
mi tant  de  jeunes  gens  aimables  que  le  hasard  pré- 
sente à  Julie,  j'avoue  qu'elle  auroit  pu  mieux 
choisir.  Elle  a  assez  d'esprit  pour  s'en  apercevoir 
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pUe-raème;  et  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  uu  com- 
hat  de  raison  et  damour  cjui  rausc  en  elle  tant 
»i  indtciàion.  (  V^oij^ant  paraître  Julie.)  Mais  la  voilà. 

SCÈNE   XVI. 

JULIE,   ARISTE. 

JULIE. 

Vous  me  voyez  revenir,  monsieur,  quoique  je 
vous  aie  quitté  avec  assez  de  vivacité.  J'ai  fait  ré- 
flexion que  ce  pou  voit  être  un  sage  motif  dans  ce- 
lui que  je  veux  avoir  pour  époux  ,  qui  le  fait  dou- 
ter de  mon  penchant.  Je  voudrois  répondre  au:ç 
objections  qu'il  pourroit  me  faire ,  et  l'asiurer 
combien  il  est  digne  de  mon  estime. 

AUISTE. 

Je  n'ai  pas  bien  compris  quelle  espèce  de  dis- 
pute il  pouvoit  y  avoir  eu  entre  vous  et  le  mar- 
quis, mais  je  ne  puis  que  vous  engager  tous  deux 
à  vous  réconcilier  au  plus  tôt.  La  sympathie  est 
une  loi  impérieuse  à  laquelle  on  veut  en  vain  se 
soustraire  ,  et  quelque  réflexion  que  la  raison  nous 
inspire  ,  il  faut  ccder  au  trait  qui  nous  a  irappés, 
quand  le  destin  le  veut. 

lu  Li  E  ,  h  part. 

Il  est  toujours  dans  1  erreur,  et  je  n  ose  encore 
l'en  tirer. 

API  s  TE. 

Me  sera-t-il  permis  de  le  dire?  Je  sens  bien  ce 
qui  fait  votre  peine.  Vous  craignez  que  le  monde 
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ne  soit  pas  aussi  convaincu  du  mérite  du  marqnii» 
que  vous  Tètes  ;  et ,  à  mou  égard  ,  il  faudroit  qu  il 
liit  plus  pai-fait  pour  qu'il  me  parût  digue  de  vous. 
Mais  enfin  le  penchant  que  vous  avez  pour  lui  me 
le  fait  respecter,  et  le  justifie  devant  moi  de  tous 
ses  défauts., 

JULIE. 

Vous  me  conseillez  donc  de  le  prendre  pour 
époux? 

AnisTE. 

Je  vous  conseille  ,  comme  j'ai  toujours  fait ,  de 
ne  consulter  que  votre  cœur. 

JULIE. 

Si  vous  me  conseillez  de  ne  consulter  que  mon 
cœur,  je  suivrai  votre  avis.  Je  suis,  pour  la  der- 
nière fois,  résolue  de  découvrir  mes  véritables 
sentiments  ;  mais  comme  il  en  coûte  toujours  infi- 
niment à  les  déclarer,  je  cherche  quelque  innocent 
stratagème  ,  et  je  pense  qu'une  lettre  m'épargne- 
roit  une  partie  de  ma  honte. 

A  RI  STE. 

Eh  bien  !  écrivez.  Il  est  permis  d  écrire  à  un 
homme  que  Ton  est  sur  le  point  d'épouser.  Une 
lettre,  effectivement,  expliquera  ce  que  vous  n'ait-, 
riez  peut-être  pas  la  force  de  dire  de  bouche ,  et 
l'explication  est  nécessaire  après  le  petit  démêlé 
que  vous  avez  eu  ensemble. 

JULIE. 

J'exigerois  encore  de  votre  compfahftnce  qu«   ; 
TOUS  l'écrivissiez  pour  moi. 
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ARISTE. 

Volontiers. 

JULIE. 

Je  suis  prête  à  la  dicter. 
ARISTE,  montrant  un  bureau,  devant  lequel  il  va 
s'asseoir. 
Voilà ,  sur  ce  bureau ,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
eela.  (  A  part.)  Le  marquis  ,  après  tout ,  est  homme 
de  condition  ,  et  s'il  a  quelques  défauts  ,  l'âge  l'en 
corrigera.  (  A  Julie.  )  Allons  ,  dictez  ,  me  voilà 
prêt. 

JUL.i  E  ,  dictant. 
«  Vous  êtes  trop  intelligent  pour  ne  pas  savoir 
«  le  secret  de  mon  cœur.  ;> 

An  I  s  TE,  lisant,  afjrès  avoir  écrit. 
<(  De  mon  cœur.  » 

J.UXLE,  dictant, 
a  Mais  un  excès  de  mod'ÇSUe  %ou5  empécîie  d'en 
fT'convenir.  » 

AU  I  s  TE,  après  avoir  f^crit. 
Bon! 

JULIE  ,  dictant. 
«  Tout  vou»  fait  voir  que  c'est  vous  que  j'aime.  » 

A  n  I  s  T  E  ,  après  avoir  écrit. 
Fort  bien. 

JULIE. 

Oui ,  c'est  vous  que  j'aime...  M'entendei-vous? 

AUISTE. 

J  ai  Lien  mis. 
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JULIE  ,  dictant. 
<(  Je  vous  suis  déjà  attachée  par  la  icconnois- 
*  sauce.  ■» 

A  n  I  s  r  E  ,  à  fiart. 
De  la  lecouuoissance  au  marcjuis  ? 

JULIE.. 

Écrivez  donc  ,  inonsitur.  j,  ,' 

ÂRISTE.  .sfM 

Allous.  {A  part.)  IJ  faut  écrire  ce  qu'elle  veut. 
(  Lisant ,  après  a^'uir  écrit.  )  «  Par  la  rcconnois- 
^  sauce.  » 

JULIE ,  dictant. 

c  M  lis  j'v  joins  lui  sentiment  désintéressé,  n 

A  r.  I  s  T  E  ,  lisant,  après  avoir  écrit. 

<  Dé.-,inléressé.  » 

JULIE. 

<  Et  jour  vous  prouver  que  vous  devtz  Lien 
r^  plus  à  laou  pencliaut. ...  » 

A  R  I  s  T  r  ,  après  ai'oir  tarit. 
Après  ? 

JULIE. 

c^  Je  vuudroia  n'avoir  point  reçu  de  vous  lani 
te  de  soins  généreux,  dans  mon  cnfamce.  :>  j 

A  u  I  il  T  E  ,  sans  écrire. 
Y  peuscz-voiw,  JuJie?..,  (À  part.)  L'ai-je  en- 
tendu ,  ou  si  c  est  une  illusion  ? 
JULIE,  Il  pari. 
Pourcjuoi  ai-je  romj/U  le  .^iie!.cc•?  Je  me  doulois 
I  «en  C'uil 
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ARISTE  ,  se  levant, 
Julie  ! 

3  VUE. 

JLdéte  ! 

AftI  STE. 

A  qui  donc  écrivez-vous  cette  lettre? 

JULIE. 

C'est  au  marquis  ,  sans  doute.: 

ARISTE. 

Il  ne  faut  donc  point  parler  des  soins  de  T0tr« 
enfance.  Ce  seroit  un  contre-sens. 

JULIE. 

J'ai  tort je  l'avovie  ;  et  cela  ne  sauroit  lui 

convenir- 

ARISTE. 

C'est  donc  par  distraction  que  cela  vous  es? 
échappé  ? 

JULIE, 

Assurément.  Les  bienfaits  n'étant  point  à  lui,  il 
n'en  doit  point  recueillir  le  salaire. 

AniSTE. 

Vojez  donc  ce  que  vous  voulez  substituer  à 
cela? 

J'XJLIE, 

J'en  ai  assez  dit  pour  me  faire  entendre. 

AUISTE. 

En  ce  cas ,  il  ne  s'agit  donc  que  de  finir  le  billet 
par  un  compliment  ordinaire,  et  de  l'envover  dé 
votre  part? 
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JUtlE. 

Envoyez-le ,  de  ma  part ,  puisque  vous  croy«: 
que  je  doive  le  faire. 

A  R I  s  T  E  ,  appelant. 
Holà!  quelqu'un 

SCÈNE  XVII. 

UN  LAQUAIS,  ARISTE,  JULIE. 

AftiSTE,  au  laquais. 

PouTEZce  billet.... 

{Julie  fait  un  ^este,  comme  pour  empêcher  cjuAriste 

ne  donne  la  lettre  au  laquais.) 

A  R I  s  T  £  ,  à  Julie. 

If'ést-ce  pas  au  marquis  ? 

JULIE,  d'un  ton  piqué. 
Oui ,  monsieur  ;  encore  une  fois ,  qui  peut  youè 
arrêter? 

Arisxe,  au  laquais. 
Tenez  donc...  Portez  cette  lettre  à  Valère. 
(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

ARISTÈ,  JULIE.. 

JULIE,  a  part. 
De  quel  trouble  suis-je  agitée! 
AuiSTE ,  à  part- 
Quels  coup»  redoublé»  attaquent  ma  raison  1 
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JULIE,  à  part. 
Je  ne  puis  prendre  sur  moi  d'en  dire  dayan- 
taije. 

A  R I  s  T  E  ,  à  part^ 
Toute  ma  prudence  échoue. 

JCLiE ,  à  part. 
il  désapprouve  la  passion  la  plus  pure...,  Je 
meurs  de  confiision. 

SCÈNE  XIX. 

LISETTE,  ARISTE,  JULIE. 

LISETTE,  à  part. 
L  A  conversation  me  paroit  terminée.. .^(^j^fùfc.) 
Orgon,  qui  est  là-dedans,  monsieur,  est  impatient 
de  savoir  le  résultat  de  votre  entretien,  et  demande 
&  il  peut  paroître  à  présent. 

AJUSTE,  à  part. 
Ce  n'est  qu'en  me  retirant  que  je  puis  cachet 
ma  défaite.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XX. 

JULIE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  part. 
Ah  :  ah!  voilà  qui  est  singulier!...  (A  Julie.) 
Pourquoi  donc,  mademoiselle,  se  retire-t-il  ainsi 
>^ans  me  répondre  ? 

T  u  L 1 E  ,  rt  part. 
Son  mépris  pour  moi  est-il  assez  marqué  ? 

(EUeiort.) 
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SCÈNE  XXI. 

LISETTE,  seule. 

Fout  bien!  autant  de  raison  d'un  côté  que  de 
l'autre.    D'où  cela  peut-il  provenir?  il  me  vieiit 

dans  l'esprit N'aimtroit-elle  pas  Valère?  Au- 

roit-elle  lait  à  Ariste  l'aveu  de  quelque  passion 
bizarre  ,  que  le  bon  monsieur,  malgré  sa  complai- 
sance, n'aura  pas  pu  approuver?  jQuelle  honte 
que  je  ne  sois  p'as  mieux  instruite  !  Suivante  et  cu- 
rieuse ,  autant  et  plus  x^u'une  autre ,  je  ne  saurai 
pas  le  secret  de  ma  maîtresse?  Oh!  je  le  saurai,  assu- 
i-ément  !  C'est  un  affront  que  je  ne  puis  plus  endu- 
rer     {Voijant   revenir  Ariste.)   Ariste    revient, 

plongé  dans  une  p'ofonde  rêverie....  Je  ne  laisse 
plus  Julie  en  repos  qu'elle  ne  m'ait  avoué  son  foi- 
ble...  Elle  m'en  fera  la  confidence,  ou  me  donnera 
mon  congé. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

ARISTE,  seul. 

Non,  à  rappeler  de  sang-froid  ce  qui  s'est  passe, 
son  intention  n'étoit  pas  d'écrire  à  Valère.  Mais 
quelle  conséquence  en  tirer?...  Quoi  1  Julie,  il  se- 
roit  possible  qu 'Ariste  eût  obtenu  quelque  empire 
^ur  vous  !  Abl  Julie  ,  Julie  ,  si  ma  raison  ne  m'eût 
pas  soutenu  contre  TefTct  de  vos  charmes,  pençei^ 
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vous  que  je  n'eusse  pas  été  le  premier  à  me  déclarer 
pour  vous  ?  Avez-vous  cru  que  je  vous  visse  impu- 
nément? Non,  non....  Mais  plus  votre  mérite  m'a 
paru  accompli,  et  plus  j'ai  trouvé  de  motifs  d  é- 
touffer  dans  mon  cœur  la  passion  que  vous  v  fai- 
siez naître. .  =  .  Ciell  quelle  est  ma  foiblesse  1  Osé-}e 
croire  qu'elle  pense  à  moi?...  Allons,  rendons- 
nous  justice  ,  une  bonne  fois  ;  et  convenons  qr.f  . 
pour  quelques  apparences,  il  j  a  cent  raisons  qui 
détruisant  une  idée  aussi  ridicule. 

SCÈNE  XXIIL 

ORGON,  ARISTE. 

AniSTE. 

Je  vous  attends,  Orgon ,  pour  vous  dire  que 
les  choses  me  pai'oissent  moins  avancées  que  ja- 
mais. 

onGO>'. 

Que  diable  est-ce  que  tout  ceci  ?  On  n'a  guère 
vu  d'amants  plus  difficiles  à  accorder.  Dites-moi 
donc  de  quoi  il  est  question  ?  Il  faut  que  votre 
conversation  n'ait  pas  été  du  goût  de  Julie  ;  car  je 
l'ai  vue  passer  tout-à-Theure  :  le  dépit  étoit  peint 
sur  son  visage;  mais,  ma  foi,  elle  n'en  étoit  que 
plus  belle. 

ARISTE. 

Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'après  bien 
des  réflexions ,  je  ne  crois  pas  que  le  marquis  soit 

i3. 
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aussi  bien  auprès  délie  qui!  vous  l'a  fait  en- 
tendre. 

onGOS. 

Oui Attendez  donc,  ceci  mérite  examen..». 

Si  les  choses  sont  ainsi ,  je  voudrois  savoir  à  pro* 
pos  de  quoi  les  démarches  qu'il  m'a  fait  faire?  Me 
prend-il  pour  un  benêt,  un  sot?  Parbleul.... 
AniSTE,  l'interrompant. 

Un  homme  tel  que  lui  est  excusable  de  se  croir» 
Àmé. 

ORCON. 

Je  suis  vôtre  serviteur. 

AniSTE. 

Il  est  enjoué ,  bien  fait ,  et  dâge. . . . 
ougon,  l'interrompant. 

Ohl  d'âge,  tant  qu'il  vous  plaira.  Son  âge  est 
!  ;ige  OÙ  l'on  fait  le  plus  d'impertinences;  et  je 
iûétends  ,  ne  vous  déplaise.... 

SCÈNE  XXIV. 

LISETTE,   ARISTE,  ORGON. 

tISETTE,  il  part. 
A  la  fin  Je  triomphe  ,  et  l'on  ne  m'en  donnera 

plus  à  garder (A  Ariste  et  à  Orgon.)  Messieurs  , 

vous  pouvez  parler  devant  moi ,  je  sais  le  secret 
aussi  bien  que  vous.  Je  sais  quel  est  le  Médor  de 
notre  Angélique. 

oncos. 
As-tu  débrouillé  le  ravstère? 
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LISETTE. 

Comment!...  (A  Ariste.)  Est-ce  qu'elle  ne  voui 
l'a  pas  dit ,  à  vous  ,  monsieur  ? 

ARISTE. 

Elle  ne  m'a  rien  dit  de  décisii. 

LISETTE. 

Tant  mieux....  [A  part.)  Quelle  félicité  de  savoir 
nn  secret,  et  de  le  savoir  seule!  On  a  le  plaisir  da 

l'apprendre  à  tout  le  monde (A  Ariste.)  Je  l'ai 

tant  pressée  de  m'avouer  sur  qui  elle  avoit  jeté  les 
yeux  pour  en  faire  son  époux  qu'elle  a  cédé  à  mes 
instances  ,  et  m'a  répondu  qu'il  étoit  triste  pour 
"lie  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre,  quoiqu'elle 
oùt  parlé  assez  clairement;  que  l'on  devoit  s'être 
aperçu  qu'elle  n'aimoit  pas  le  marquis. 

OR&OSÎ, 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Qu'elle  avoit,  en  général,  une  antipathie  mor- 
telle pour  les  airs  suffisants  ;  qu'on  ne  trouvoit 
qu'inconsidération  dans  la  plupart  des  jeunes 
j^ens  ,  et  que  celui  qui  lavoit  tlxée  étoit  d'un  âge 
mur. 

O  RCO  s. 

Oui-dk  ! 

LISETTE. 

Que  les  amants  pris  dans  leur  automne  étoient 
plus  affectionnés  ,  plus  complaisants  ,  plus  coiir 
formes  à  son  înimeni. 
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on  G  ON. 

Elle  a  raison. 

LISETTE. 

Comme  enfin  elle  s'est  déclarée  ouvertement 
contre  le  neveu  ,  je  me  suis  avisée  de  parler  de 
l'oncle.... 

OR.GON,  l'interrompant. 

De  moi? 

LISETTE. 

On  ne  m'en  a  pas  dédite.  Un  regard  même  m'a 
fait  entendre  ce  qui  en  étoit,  et  un  soupir  m'en  a 
rendu  certaine. 

ougon. 

Comment  diable!  Quoi  I  je....  Lisette,  tu  ba- 
dines assurément. 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  J'ai  eu  beau  lui  dire,  sur-le- 
champ  (car  cela  m'est  échappé)  que  rien  n'étoit  si 
singulier  qu'un  pareil  choix;  que,  personnelle- 
ment, vous  étiez  mal  fait,  cacochyme,  goutteux. 
Tout  cela  n'a  rien  lait ,  elle  a  pris  son  parti. 

OKGON. 

Vous  pouviez  bien  vous  dispenser  de  lui  dire 
cela. 

ARISTE 

Sans  doute.  Je  suis  persuadé  que  l'esprit ,  la  sa- 
gesse, la  conduite  sont  les  seules  qualités  qui 
puissent  plaire  à  Julie  ;  et  elle  les  trouve  parfai- 
tement rassemblées  chez  Orgon. 
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ORGON. 

Écoutez  donc  ,  j'ai  toujours  été  assez  Lien  venu 
des  femmes  ,  moi. . . .  Mais  elle  ne  m'a  pas  nommé. 
Je  suis  d'ailleurs  plutôt  dans  mon  hiver  que  dans 
mon  automne.  Par  cet  homme  raùr  nentendroit- 
elle  pas  parler  de  vous  ,  Ariste  ? 
AKi  s  TE. 

De  moi  ? 

LISETTE,  h  Orgon,  en  montrant  Ariste. 

Bon!  s  il  s'agissoit  de  monsieur,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'après  tant  d'tntietiens  secrets  il 
l'ignorât....  Qui  plus  est ,  je  vous  ai  nommé,  et  on 
ne  m'a  pas  démentie.  Non,  vous  dis-je  ,  c'est 
vous,  M.  Orgon  La  bizarrerie  de  son  étoile  l'a  fait, 
se  déclarer  pour  vous. 

OKGOS ,  à  part. 

Oh!  parbleu  I  monsieur  mon  neveu,  ceci  va 
"âonc  bien  vous  faire  rire....  {Pilant.)  Ahl  ahl  ah! 
vous  n'en  tâterez ,  ma  foi  !  que  d  une  dent. ...  [A 
Ariste  et  à  Lisette.)  N'ébruitons  rien.  Il  faut  le  faire 
venir,  et  nous  divertir  un  peu  à  ses  dépens. 
(On  entend  des  instruments  cjui  préludent  dans  l'ap^ 
parlement  voisin.  ) 
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•     SCÈNE  XXV. 

.E  MARQUIS,  ARISTE,  ORGON,   LISETTE: 

LE  MAKQuis,  vers  ta  coulisse,  aux  musiciens  qui 
sont  dans  l'appartement  voisin  ^  et  <jue  l'on  ne 
voit  pas. 

Oui,  vous  êtes  bien  sur  ce  ton-là.  Cela  ha  à 
merveille.  Restez  dans  cette  antichambre  ;  je  vous 

avertirai  quand  il  sera  temps (A  Ariste.)  Vous 

ne  le  trouverez,  je  crois,  pas  mauvais,  monsieur? 
J'ai  rencontré  quelques  musiciens  et  quelque.* 
danseurs  de  ma  connoissance  ,  que  j'ai  amené* 
avec  moi,  et  qui  doivent  faire  un  impromptu,  dont 
mon  mariage  sera  le  sujet. 

ARISTE. 

Il  né  faut  pas  vous  abuser  plus  long-temps» 
monsieur. 

G  n  G  o  N  ,  bas ,  à  Lisette. 
Motus! 

XTii  s  TE,  au  marquis. 
Julie  nétoit  point  née  pour  vou*, 

LE    MARQUIS. 

Plaît-il,  monsieur? 

ARISTE. 

C'est  un  autre  que  vous  qu'elle  est  résolue  d'é- 
pouser. 

LE    MARQUIS. 

Un  autre? 


SCÈNE  XXV.  i55 

oncoiY. 
Oui ,  un  autve. 

LE    MARQUIS. 

Mon  oncle  appuie  la  chose  bien  sérieusement... 
{Riant.)  Ah!  ah!  ah! 

0RG05. 

Vous  avei  beau  ricaner  ;  c'est  un  autre ,  vous 
dit-on. 

LE    MARQUIS. 

Fort  ]»ien  ,  monsieur,  fort  bien! 

LISETTE. 

Et  cet  autre  est  quelq^u'un  à  qui  vous  devez  1« 
respect. 

LE   MARQUIS,  ironitjuemenl. 
Oh!  qui  que  ce  soit,  je  le  respect*  infiniment. 

ORGOS. 

Vous  êtes  d'une  bonne  pâte,  monsieur  mon 
neveu ,  de  venir  me  conter  des  sornettes ,  quand 
il  n'est  pas  plus  question  de  vous  que  de  Jean-de- 
Vert. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  de  giâoe  ,  mon  oncle ,  ne  serrez  pas  tant  la 
mesure.  Vous  m'alarmez. 

ORGOI». 

Vous  croyez  que  les  femmes  ne  pensent  qu  i 
vous  autres  étourdis? 

LE    MARQUl^. 

Elle»  V  sont  quelquefois  f»r-écs. 
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Oh  bien  !  il  faut ,  pourtant ,  c^ue  vous  en  ra- 
battiez., 

LÉ  màhqùïs- 

Il  faut  que  ce  rivai ,  quel  qu  il  soit ,  se  préparie 
à  être  humilié;  car,  en  tous  cas,  mou  cher  oncle, 
j'ai  en  poche  de  quoi  le  mortifier  étrangement. 

ORGON.  ' 

Eh!  qu'est-ce  que  c'est? 

LE    MARQUIS. 

Un  billet ,  de  la  part  de  Julie., 

onooK. 
Qui  s'adresse  à  vous  ? 

lE    MABQUI5. 

Oui;  vous  pouvez  m'en  croire.  Billet,  de  la 
part  de  Julie ,  reçu  dans  le  moment ,  rempli  des 
sentiments  les  plus  passionnés ,  et  qui  reproche  à 

la  personne  son  excès  de  modestie C'est  pour 

moi,  comme  vous  voyez,  à  ne  pouvoir  s'y  trom- 
per. 

ORGON,  à  Ariste. 

Quel  est  donc  ce  billet  dont  il  parle? 

ARISTE. 

Un  billet  que  Juli«  a  dicté,  et  que  j'ai'  écrit' 

moi-même. 

ORGON. 

Et  elle  écrivoit  à  Valère  ? 

A  R I  s  T  S. 
II  me  Ta  semblé., 
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O  RGOX. 

Que  diantre,  vous  et  Lisette,  venez-vous  donc 
me  conter? 

LISETTE. 

Je  n'y  conçois  rien. 

o  R  &  o  s . 
^'imoi. 

AniSTE,  après  avoir  hésité  un  moment. 
Ni  moi. 

LE    MARQUIS, 

On  vous  expliquera  aisément  tout  cela  darisim 
moment;  on  vous  l'expliquera —  [A  Orgon.)  EIi 
bienl  mon  cher  oncle,  ètes-vous  anéanti,  pétiiiié? 
o  R  G  o  y* 

Il  faut  voir  jusqu'au  bout. 

SCÈNE  XXVI. 

JULIE,  ARISTE,  ORGGN,  LE  xMARQUIS, 
LISETTE. 

JULIE,  à  Ariste. 
Je  ne  puis   m'cmpêcher    de   vous   demander, 
monsieur ,  pour  quelle  fête  on  a  rassemblé  ici  et 
nombre  infini  de  musiciens. 

LE    MARQUIS. 

G'estmoi  qui  les  ai  amenés, mademoiselle, pom 

célébrer  le  plus  beau  de  nos-jours Mais  on  me 

tient  ici  des  discours  étranges  1  Je  vous  prie  d'é- 
tlaircir  hautement  le  fait.  On  dit  qu'un  autre  qu«= 

Théâtre.  Com-dies.    10.  l4 
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moi  est  le  héros  de  la  fête....  (En  riant)  AhJ  rassu- 
vez-moi ,  de  grâce. 

G  n.  G  0  N  ,  à  Ariste. 
Écoutons. 

JULIE,  au  marcjuis. 
Les  discours  qu'on  tient  à  présent  me  touclient 
peu.  Je  renonce  à  tout  engagement  :  mais  il  est 
vrai  qu'un  autre  que  vous  avoit  quelque  empire 
sur  mon  cœur. 

ORGON ,  h  part. 
Ah!  ah! 

JULTE. 

C'est  un  empire  qu'il  méprise....  Je  ne  prends 
plus  le  change  sur  sa  coaduite.  La  fierté  et  la  mo- 
destie gardent  également  le  silence.  ^ 
ORGON ,  à  part. 

J'entends  bien  le  reproche. 

LE    MARQUIS,    à  Julic. 

Quoi  !  déguiserez -vous  toujours  ce  que  vo> 
^eux  m'ont  répété  tant  de  fois ,  et  ce  que  votr. 
main  vient  de  me  confirmer  ? 

ORGOM. 

Chanson. 

JULIE,  au  marquis, 
A  l'égard  de  la  lettre,  votre  erreur  est  excusa- 
Ijle.  Aussi  n'est-ce  pas  ma  faute  si  elle  vous  a  et 
envojée....  Cependant,  vous  devez  avoir  vu  cl 
remenl  qu'elle  n'étoit  pas  écrite  pour  vous. 
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on  GO  M,  au  marquis. 
Cela  est  positif. 

LE    MARQtllS. 

Voilà  un  petit  caprice  aussi  bien  conditionné, 
et  poussé  aussi  loin....  Oh!  qu'on  me  détlnisse  à 
présent  les  femmes  1 

O  RGON. 

Allez,  allez,  mademoiselle  n'a  point  de  capri- 
ces.... [A  Julie.)  Vos  attraits  sont  brillants,  ado- 
rable personne  1  et  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  que 
riiistoire  et  la'fable  nous  vantent  qu'il  n'étoit  pas 
naturel  qu'un  homme  de  soixante  et  dix  ans — 
LE  MARQUIS,  l'interrompant. 
Qu'est-ce  que  dit  donc  mon  oncle?  Est-ce  qu'il 
perd  lesprit? 

o  R  G  G  N ,  à  Julie. 
Il  étoit ,  dis-je ,  peu  naturel  qu'un  homme  sep- 
tuagénaire regardât  ces  attraits  comme  un  bien 
qui  pût  lui  devenir  propre  :  mais ,  de  même  qu'É- 
son  fut  rajeuni  par  les  charmes  de  Médée,  vos 
charmes  enchanteurs.... 

LE  MARQUIS,  l'Interrompant. 
Ahl  miséricorde  1  Quoi  I  mon  oncle  a  des  préten 
tions?  Il  y  a  de  quoi  mourir  de  rire  ! 
JULIE ,  h  Orgon. 
L'âge,  même  aussi  avancé  que  le  vôtre,  n'est 
point  un  défaut,  selon  moi ,  monsieur... 
ORGON,  l'interrompant. 
Vous  êtes  bien  obligeante. 
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JULIE. 

Mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  mérite  assez  re- 
commandable  pour  qu  il  me  tienne  lieu  de  rincli- 
nation  que  je  n'ai  point  pour  vous, 
on  G  ON. 

Comment  ? 

LISETTE,  à  paru 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LE    MARQUIS,    à  OrgOtl. 

Cela  est  positif  ,  mon  oncle  ,  et  très  positif. 

o  hgon  ,  à  Julie. 
Excusez  mon  erreur.  (A  part.)  Cette  fUle-là  a 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

LE   MARQUIS,  rlaiiL 
Ah!  ah!  ah! 

A  RI  S  TE,  à  part. 
Ce  que  je  vois ,  et  le  souvenir  de  ce  qui  s'est 
passé ,  me  force  à  rompre  le  silence. 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 
À  R I S  ï  E ,  rt  Julie ,  en  se  jetant  à  ses  genoux. 

Ah!  Julie,  refusez  donc  aussi  cet Ariste, qu'une 
passion  sincère  obàge  à  se  jeter  à  vos  genoux;  qui, 
jusqu'à  présent,  n'a  osé  se  livrer  à  un  espoir  trop 
flatteur ,  ni  vous  découvrir  ses  sentiments  ,  parcet^. 
qu'il  se  croit  cent  fois  indigne  de  vous ,  mais  qui,;^ 
de  tous  les  hommes ,  est  le  plus  passionné. 
LE    :^iAnQVis  ,  éclatant  de  r-ire. 

Ah!  monsieur  veut  aller  aussi  sur  mes  brisées? 
Mais ,  mais  l'aventure  devient  trop  boufTonUiÇ.. 
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LISETTE ,  à  part. 
Notre  tuteur  amoureux  ! 

JULIE,  à  Ariste. 
J'ai  dit  que  je  renonçois  à  tout  engagement... 

LE  MAUQUis,  l'interrompant. 
Oui ,  et  dans  le  fond  il  n'en  est  rien. 

JULIE ,  à  Ariste. 
Je  viens  de  refuser  Orgon  et  le  marquis  :  l'un 
m'accuse  de  caprice,  l'autre  de  singularité.  (En 
souriant.  )  Un  troisième  refus  m'attireroit  sans 
doute  un  repi'oche  plus  sensible.  (Lui  présentant 
la  main  pour  le  rele\;er.)  J'accepte  votre  main, 
Ariste. 

A  R  ï  s  T  E  ,  se  relevant. 
C'est  un  bonheur  inattendu,  aug^uel  je  me  livre 
tout  entier. 

OR  GON,  à  part. 
Parbleu  !  j'en  suis  ravi ,  et  pour  cause.  (Aumar- 
cjuis.  )  Eh  bien  !  notre  cher  neveu ,  êtes-vous  con- 
tent du  personnage  que  vous  m'avez  fait  jouer  ici  ? 

LE    MARQUIS. 

Que  voulez-vous  ,  monsieur ,  que  je  vous  dise  ? 
Le  dépit  a  fait  faire  des  choses  extraordinaires  ,  et 
il  j  a ,  dans  tout  ceci ,  moins  de  changement  qu'on 
ne  se  l'imagine. 

(  Il  va  chercher  les  musiciens  et  les  danseurs  dans  la 
coulisse,) 
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SCÈNE  XXVÎI. 

TROUPE  DE  MUSiCIEINS  ET  DE  DANSEURS, 
ARISTE,  JULIE,    ORGOW  ,  LE  MARQUIS, 

LISETTE. 

I.E  MABQUis,  aux  muslcieiis  et  aux  danseurs» 
AvAscEz ,  messieurs  les  musiciens  et  danseurs, 
avancez,  et  que  la  fête  aille  son  train. 

DIVERTISSEMENT.    ! 

ARISTE,  chantant. 

La  saine  philosophie , 
Sévère  sur  nos  désirs , 
Nous  porte  à  passer  la  vie 
Loin  des  turbulents  plaisirs  : 
Mais -les  jeux,  enfants  de  la  tendresse, 
Peuvent  être  admis  dans  sa  cour.; 
Kt  je  préfère  la  sagesse 
Qui  se  pare  des  traits  de  l'Amour. 

(0/j  danse.) 
VAUDEVILLE. 


Dr  jrune  et  malheiu^ux  Atys, 
flybèle  envioit  la  conquête. 
Anacréon ,  aux  cheveux  ^is. 
De  mjrtlies  courounoit  sa  tét& 


DIVERTISSEMENT. 

En  vain  lui  tendre  sentiment 
D'Hébé  semble  être  le  partage  ; 
Tant  qu'on  respire ,  on  est  amant. 
L'amour  est  de  tout  âge. 

ORGOIT. 

Je  suis  si  vieux,  j'ai  si  long- temps 
Près  du  beau  sexe  fait  tapage , 
Que  je  me  croyois  hors  de»  rangs  ; 
Mais ,  pJus  entreprenant  qu'un  page , 
Dans  le  moment ,  il  m'a  yuffi 
D'entendre  parler  mariage  : 
Mon  cœur  acceptoit  le  défi. 
L'amour  est  de  tout  âge. 

LISETTE. 

Je  n'avois  pas  encor  dix  ans , 
Qu'un  espiègle  du  voisinage, 
En  dépit  de  nos  surveillants , 
Accouroit  pour  me  rendre  hommage. 
Que  se  passoit-ii  entre  nous  ? 
Rien  quim  innocent  hadinage ; 
Mais ,  ô  grands  dieux  I  qu'il  étoit  doux  î 
L'amour  e»t  de  tout  âge. 

LE    MARQUIS. 

Si  dans  un  cercle  je  parois , 
La  grande  maman ,  la  plus  sage , 
Gémit  de  n'avoir  plus  d'attrait? , 
La  mère  affecte  un  doux  langage  ; 
La  fille  h.  marier  rougit , 
Et  laisse  tomber  son  ouvrage , 
CeEe  à  la  bavette  sourit. 
L'amour  est  de  tout  âge. 
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JULIE. 

Le  vieillard  est  plein  de  bon  sens  J 
Mais  il  est  jaloux  et  sauvage. 
Si  le  jeune  a  des  agréments, 
Il  est  fou ,  bizarre  et  volage. 
Qu'il  est  difficile ,  en  ce  temps , 
D'avoir  un  ëpoux  qui  soit  sa^e  ! 
S'ils  peuvent  l'être  à  quarante  ans , 
Le  mien  est  du  boa  âge. 


FIN    DE    LA    PU  PI  LIE, 


LES  ORIGINAUX, 

COMEDIE, 

PAR  FAGAN, 

Représentée,  pour  la  première  fois/ le  x5  juillet 
1737. 


PERSONNAGES. 

La  Marquise. 

Le  Mabquis,  fils  de  la  marquise. 
HoRTENSE,  promise  au  marquis. 
Le  Chevalier,  ami  de  la  marquise. 
Le  Sénéchal,  ignorant. 
Le  Baron  ,  ivre. 

Monsieur  de  Bretenville,  faux  brave. 
GÉLASTE,  vieillard  et  homme  de  plaisir. 
Frosine,  femme-de-chambre  sans  place,  el  mé- 
disante. 
Uw  Laquais  du  marquis- 


La  scène  est  dans  le  château  de  la  marquise. 


LES  ORIGINAUX, 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  une  espèce  de  vestibule 
ou  salle  basse  du  château. 


^■*^Sl^S^N^^^^^S^^■^S^S^S■ 


SCÈNE  I. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVAL  IEH. 

Ijes  mesures  que  j'ai  prises ,  madame ,  ont  si  bien 
tourné,  et  le  hasard  m'a  si  bien  servi,  qu'assuré- 
ment le  marquis  verra  ici  des  originaux  de  toutes 
les  espèces  ;  et  s'il  est  vrai  que  pour  bien  sentir  le 
ridicule  de  nos  défauts  ,  il  soit  nécessaire  de  les 
considérer  dans  les  autres,  je  vous  réponds  qu'il 
pouiTa  prendre  aujourd'hui  une  leçon  des  plu» 
complètes. 

LA    MABQUISE. 

Il  faut,  chevalier,  être  aussi  complaisant  que 
TOUS  l'êtes,  pour  vour  donner  tant  de  soins,  et 
pour  venir  écouter  sans  cesse,  de  la  part  d'une 
mère,  des  plaintes  qui  devroient  vous  être  indif- 
fcrentes. 

LE   chevalieh. 

"Vos  conversations  ont  un  chai-me  qu'en  vérité  , 
madame ,  je  préféré  sans  peine  à  toute  autre  sorte 
d«  plaisir.  Cependant  il  me  semble  que  vous  pre- 
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nez  la  chose  un  peu  trop  à  cœur.  On  ne  peut, 
après  tout  ,  reprocher  au  jeune  marquis  ,  votre 
fils,  que  quelques  traits  de  jeunesse  qui  ne  de- 
vroient  point  détruire  l'espérance  que  vou«  en 
aviez  conçue. 

LA    MARQUISE. 

Si  vous  aviez  autant  d'intérêt  que  moi  à  désiretr 
qu  il  fût  parfait,  vous  verriez  en  lui  tout  ce  que 
je  crois  j  voir.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  chevalier. 
Esclave  des  faux  airs ,  adorateur  des  travers  les 
plus  outrés ,  il  adopte  si  avidement  les  ridicules 
que  nos  jeunes  gens  mettent  à  la  mode  ,  qu'il  sem- 
ble que  lui  seul  les  auroit  tous  créés ,  si ,  pour  lo 
malheur  de  la  société,  on  ne  l'eût  dès  long-temps 
prévenu.  Du  ridicule  au  vice  la  pente'est  bien  fa- 
cile; et  ce  que  vous  appelez  traits  de  jeunesse  n  est 
que  trop  souvent  un  mauvais  présage  pour  les 
mœurs.  Enfin  vous  savez  quel  parti  je  lui  desii 
nois  :  vous  savez  avec  quelle  ardeur  je  désirois  de 
le  voir  uni  à  Hortense.  Il  a  d'abord  paru  sensible 
à  ses  charmes  :  il  a  senti  quel  étoit  le  prix  d'uiu- 
union  aussi  avantageuse  ;  mais  ,  aux  approcli*^ 
d'un  engagement ,  l'esprit  de  dissipation ,  un  fau  . 
amour  de  la  liberté,  et,  pour  ainsi  dire,  la  honto 
de  bien  faire  l'ont  fait  frémir.  La  froideur,  ks 
mauvais  procédés  même  ont  succédé  à  l'hommage 
qu'il  lui  rendoit;  et  il  faut  qu'auprès  d'Horten?.: 
j'excuse  sans  cesse  sa  conduite  ,  et  que  je  donur- 
des  couleurs  à  des  mépris  qu'elle  ne  sait  comme;:  t 
snterprétev. 
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lE    C  HEVALIER. 

Des  exemples  seront  plus  forts  que  toutes  les 
îeçous  que  l'on  pourroit  lui  donner.  La  légère  in- 
disposition qui  le  retient  ici  est  un^  occasion  favo- 
rable. Il  verra  de  sang-fi-oid  des  ridicules  que  tous 
les  jours  l'ivresse  où  le  jettent  les  plaisirs  l'empê- 
che d  apercevoir,  et  il  sera  tranquille  spectateur 
de  scènes  qui  souvent  ne  lui  ont  paru  aimables 
que  parce  qu'il  en  étoit  le  principal  acteur.. 

LA    MARQUISE. 

Enfin  vous  espérez  donc  ? . . . 

LE    CHEVALIER,  l'interrompant. 

Je  crois  avoir  pris  toutes  ies  précautions  néces- 
saires ,  et  je  vais  songer  à  l'exécution.  Le  hasavd  a 
conduit  ici  lignorant  sénéchal.  Frosine  et  Gélaste 
doivent  s  y  rendre  ,  et  je  ferai  en  sorte  que  le  ba- 
ron .  qui  a  passé  la  nuit  dans  le  château  voisin 

(Voyant  venir  te  marquis.)  Mais  j'aperçois  votre 
fils.  Ayez  seulement  soin  ,  madame  ,  de  le  détermi- 
ner à  recevoir  quelques  visites  ,  que  vous  lui  direz 
être  occasionnées  par  la  nouvelle  de  son  prochain 
mariage. 

LA    MARQUJSE. 

Il  suffit. 
(Le  chevalier  rentre  dans  l'appartement  de  ia  mar-' 
^uise.  ) 


fiieatre.  Coniidlcs-    10. 
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SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

tE  MARQUIS,  à  part ,  sans  voir  d'abord  sa  mère. 
it  faut  se  sauver,  malgré  qu'on  en  ait.  Hortense 
me  deviendra  insupportable ,  si  son  séjour  ici  dure 
encore  quelque  temps.  Quoi  !  toujours  des  repro- 
ches, et  exiger  de  ma  part  de  la  raison  ?  Ohl  par- 
bleu 1  c'en  est  trop. 

LA   MARQUISE. 

Vous  faites  en  peu  de  mots  Votre  éloge ,  mon 
(Us. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  madame ,  il  n'est  pas  bien  de  me  surprendre 
de  la  sorte.  Ne  croyez  point,  je  vous  prie,  que  ce 
que  vous  avez  pu  m'entendie  dire  soit  sérieux.  Vos 
ordres  me  sont  trop  chers' pour  que  je  n'aie  pas 
pour  Hortense  et  pour  le  mariage  même  un  respect 
et  un  amour  infinis. 

tA    MARQUISE. 

Du  ton  dont  vous  faites  cet  aveu ,  Je  ne  le  crois 
pas  bien  sincère. 

LE   MARQUIS. 

Mais  ,  à  parler  franchement ,  pourquoi  vous 
plaisez-vous  à  avilir  vous-même  votre  ouvrage? 
Que  vaudrai-je  de  plus ,  quand  je  serai  au  nombre 
des  maris  ?  Le  lien  conjugal  me  rendra  le  plus  lu- 
gubre personnage  du  monde;  et  j'ai  l'honneur  dç 
''nus  assurer,  d'ailleurs,  que,  de  boa  compte,  j« 
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|,iS  trente  personnes  qui  se  tiendront  fort  offen- 
sées de  me  voir  prendre  un  engagement. 

LA    M  AIvQtf  I  SE. 

Je  crois  ces  personnes-là  fort  délicates  en  senti- 
ments. 

L  E  51  A  n  Q  u  I  s. 
Assurément. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  mon  fils,  je  le  crois.  Le  ranuvais  choix  de 
-3«  personnes ,  si  délicates ,  est  cependant  au  rang 
-lus  défauts  que  j'ai  à  vous  reprocher. 

LE    MARQUIS. 

A  moi  des  défauts? 

LA   MARQUISE. 

Croyei-vous  donc  n'en  point  avoir? 

LE   MARQUIS. 

Non  pas ,  madame  ;  je  sais  que ,  communément , 
chacun  a  les  siens. 

LA   MARQUISE. 

Ce  seroit  grand  hasard  que  les  vôtres  vous  eus- 
sent échappé;  car,  à  vous  parier  aussi  avec  fr.-^.n- 
chise,  vous  êtes  ,  mon  tils  ,  emporté  ,  intempérant , 
peu  instruit ,  indiscret ,  orgueilleux  ,  volage  ,  mo- 
queur et  médisant. 

LE    M  AHQUIS. 

La  peinture  est  un  peu  chargée,  ce  me  semble, 
îl  y  a  plusieurs  de  ces  défauts-là  que  je  serois  lâché 
da  ne  point  avoir.  Par  exemple ,  midisant. 

LA    MARQUISE. 

Eh  Lien? 
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lE   MARQUIS, 

Il  faut  rêtre ,  madame. 

LA   MAKQUISE, 

li  faut  l'être? 

lE    MARQUIS- 

5>}'en  doutez  point.  Comment  être  reçu  dans  le 
monde,  si  vous  ne  savez  pas  médire  agréablement? 
Quelle  ressource  auriez-vous  pour  plaire?  Com- 
ment faire  sa  cour  à  quelqu'un  ?  est-il  possible  d  e- 
lever  les  uns  sans  rabaisser  les  auti'es  ?  La  médi- 
sance est  une  ombre  au  tableau,  et  c'est  elle  qui 
fait  valoir  pi-esque  toutes  les  louanges  que  nous 
donnons, 

LA    MARQUISE. 

Cette  nécessité  d'être  médisant  ne  peut  être  don- 
née que  comme  une  plaisanterie  de  voti-e  part  : 
mais  comment  justifierez-vous  ces  emportements  , 
cette  hauteur  qui  fait  qu'un  mot  dit  sans  dessein, 
une  raillerie  innocente  vous  révoltent  contre  vos 
meilleurs  amis  ;  ce  feu  qui  vous  entraîne  ,  et  qui , 
dans  les  querelles  comme  dans  les  plaisirs,  vous 
porte  aux  dernières  extrémités  ?  La  modération  , 
mou  fils,  est  une  vertu  si  heureuse,  qu'elle  nous 
fait  paroître  avoir  même  les  vertus  que  nous  n'a- 
vons pas. 

LE     MARQUIS. 

Oui  ;  et  avec  ces  belles  maximes-là ,  il  ariive 
qu'on  se  déshonore.  Il  faut  être  homme  pour  en 
savoir  les  conséquences.  Tant  de  prudence  dans 
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les  querelles  et  dans  les  plaisirs  est  ordinairement 
mal  interprétée. 

LA    MARQUISE. 

Enfin  ces  nuits  où  triomphe  l'ivresse  ? 

LE    MAKQris,  l'interrompant. 

J\e  parlez  point  d  ivresse,  madame.  Si  elle  m'a- 
voit  jamais  surpris,  je  vous  jure  que  ce  n'auroit 
point  été  mon  dessein.  J'étudie  avec  trop  de  soin 
tout  ce  qui  peut  me  former.  Je  bois  beaucoup , 
mais  je  bois  bien;  et  l'on  m'a  assuré  quincessam- 
ment  je  pourrois  tenir  tète  au  buveur  le  plus 
aguerri. 

LA    RI  A  K  Q  U  I  s  E . 

La  belle  étude  ! 

LE    MARQUIS. 

Cette  étude-là?  Elle  est  peut-être  plus  utile  que 
cf  île  que  l'on  fait  de  tant  de  vieilles  morales  et  de 
tant  de  préceptes  rebattus.  Il  faut  connoître  le 
monde ,  madame ,  et. .. . 

LA  MARQUISE,  l'Interrompant. 

Ln  connoissance  du  monde  vous  est  sans  doute 
nécessaire;  mais,  monsieur,  quand  vous  entrez 
dans  ce  monde ,  dépourvu  de  principes  et  de  lec- 
ture, lapprenîissage  que  vous  y  faites  est  bien  dur; 
et  ce  monde  vous  connoît  et  vous  juge  souvent 
bien  plu'i  tôt  que  vous  ne  le  connoissez, 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  juré,  madame,  de  m'bumilier  étran- 
gement. J'ose  pourtant  vous  dire  que  ce  monde 

ij. 
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pense  plus  favovablement  à  moix  égard  ,  <  t  que  j'v 

suis  asse»  aimé,  que  j'y  fuis  applaudi  même. 

LA  MARQUISE. 

Je  le  souhaite;  mais  je  crains  bien  que  vous  ne 
vous  en  rapportiez  trop  à  quelques  perspnnes  qui 
TOUS  flattent. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  s'il  j  avoit  de  la  flatterie,  je  m'en  aperce- 
vrois. 

LA    MARQUISE. 

La  conséquence  n'est  pas  sûve. 

LE    MAnQUIS. 

Elle  l'est,  n'en  doutez  pas.  In  flatteur  se  se. 
d'une  lieue,  et  ce  qu'il  dit  ne  fait  aucun  effet  sur 
un  homme  sensé. 

LA   M  A  P.  QUI  SE. 

Et  c'est  ce  dont  je  ne  conviens  pas.  Il  en  est  de 
la  flatterie  comme  de  ces  machines  que  vous  vovei, 
dans  les  spectacles.  Quoique  vous  vous  doutiez 
bien  des  ressorts  qui  les  font  mouvoir,  elles  ne 
laissent  pas  de  séduire.  Mpn  fils  ,  quelque  chose 
que  vous  disiez  ,  j'ose  me  flatter  que  votre  mariage 
avec  Hortense  se  teripiiïera  ipcessamment.  Je  vous 
prie  même  de  ne  pas  refuser  les  visites  que  la  nou- 
velle de  ce  mariage  ne  manquera  pas  de  vous  atti- 
rer aujourd'hui.  Je  vous  laisse.  {Lui  montrant  des 
livres  de  morale  et  d'Insloire ,  qu'elle  a  fait  placer  sur 
un  bureau.  )  Voici  des  livres  avec  lesquels  je  vou- 
droi»  bien  que  von»  pussiez  vous  entretenir. 


lE  MARQUIS,  lui  baisant  la  maîn. 

On  feroit  assurément ,  pour  vous  plaire ,  des 
sho^eg  plus  tlifficiles. 

f  II  la  reconduit ,  et  elle  rentre  dans  son  apparte- 
ment. ) 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  seul,  et  s'asseyant  près  du  bureau. 

Mon  mariage  avec  Hortense  1  Je  fais  vœu,  mor- 
bleu! de  n'en  rien  faire.  Vous  n'avez  qu'à  écou- 
ter une  mère,  vous  deviendi'ez  un  joli  garçon. 
Ces  dames-là  peuvent  faire  une  visite  de  quartier, 
et  apprendre  à  une  fille  à  se  tenir  droite  ;  mais  sur 
tout  le  reste  ,  elles  n'en  savent  pas  le  mot.  Entre- 
tenons-nous donc  avec  des  livres,  en  attendant  les 
compliments  qu'on  doit  me  faire.  Des  livres  1  De 
qiî«l  fatras  de  lectures  on  nous  assomme  aujour- 
d'iiui  1  Eh  1  nos  premiers  pères  ,  qni  valoient  mieux 
que  nous,   lisoient-ils?  A  quoi   servent    ces   vo- 

I  lûmes  ?  à  appesantir ,  à  retarder  le  génie  et  à  nous 
rendre  copies ,  d'originaux  que  nous  serions.  Ce 

1  que  je  dis  là  est  vrai ,  exactement  vrai. 

\^Ii  prend  plusieurs  livres ,  les  uns  après  les  autres  ^  et 
en  lit,  bas ,  (quelques  lignes  de  chacun.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  SÉNÉCHAL,  LE  MAKQUIS. 

LE     SÉNÉCHAL. 

Monsieur  ,  votre  très  humble  sevviteui'.  Vous 
ne  me  remettez  peut-être  pas  ?  Je  viens  pourtant 
très  souvent  rendre  mes  devoirs  à  madame  la  mar- 
quise ,  votre  mère. 

LE   MARQUIS  ,  5e /et'anf. 

Je  me  souviens  parfaitement  d'avoir  eu  l'hon- 
neur de  voir  monsieur  le  sénéchal. 

LE    SÉ.VÉCHAL. 

Pour  vous  ,  on  vous  trouve  rarement.  Soit  ici. 
soit  à  la  ville,  vous  êtes  uu  coureur...  qui  courez, 
toujours. 

LE    M  ABQUI  S. 

Hélas  !  c'est  souvent  malgré  moi. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens  vous  faire  compli- 
ment SUT  votre  mariage,  si  tant  est  qu'on  en  doive 
ijire  sur  une  pareille  matière. 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  fort  équivoque  ,  entre  nous. 

(Il  fait  signe  au  sénéchal  de  s'asseoir.) 

LE     SÉNÉCHAL. 

Après  vous  ,  s'il  vous  plaît...  (Ils  s'asseyent  tous 
les  deux.)  Qu'est-ce  donc  que  vous  faisiez  là?... 
(Recjardant  tes  livres.)  Vous  étiez  dans  la  lecture  ? 


I 
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LE    MARQUIS. 

Ah:  je  n'v  étois  pas  bien  profondément,  je  vous 


LE     SE>'ECHAL. 

Je  le  crois  bien (Montrant  les  livres.)  QueU 

])Ourjuins  sont-ce  là  ? 

LE   MARQUIS,  d'un  air  moqueur, 
5.  bistoire  de  France,  Télémaque.. .. 
LE  SÉNÉCHAL,  l'interrompant. 
Té...lé...maque...  maque.  Qu'est-ce  que  ce  Té- 
lém.ique  ? 

LE    MAIIQUIS. 

Eb  !  que  voulez- vous  que  je  vous  dise  ?  C'eat  n(\ 
malheureux  qui  cherche  son  père  par  terre  et  par 
mer.  Je  me  souviens  d'en  avoir  lu  le  premie? 
livre  il  y  a  trois  ans.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas 
entendu  parler  de  Télémaque  dans  vos  études? 

LE     SÉNÉCHAL. 

Mes  études?  Oh!  ma  foi!  je  n'ai  jamais  voulu 
mn  fatiguer  l'imagination  de  tout  cela  :  je  n'aime 
point  ce  qui  me  gêne.  L'an  passé,  quand  je  fu3 
reçu  dans  ma  charge,  il  me  falloit  réciter  un  dis- 
coiirs ,  qui  avoit  de  grands  mots  qui  m'embar- 
lassoient  :  ma  foi  !  je  dis  tout  haut  :  (c  Que  celui 
I'  qui  l'a  fait  le  récite  lui-même,  s'il  veut;  pour 
i'  îiioi ,  je  n'en  ferai  rien.  » 

LE    MAHQUIS. 

Il  faut,  dans  de  semblables  occasions,  parler 
de  tête,  monsieur.  Rien  n'est  si  plat  qu'un  dis» 
cours  préparé. 
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LK    SÉÎÎÉCHAL. 

Oui  ;  mais  il  faut  iouvver  là  du  latin  à  tort  et  à 

îvavers  ;  et  vous  entendez  bien  que Est-ce  que 

vous  parlez  latin  ,  vous  ? 

I.  E    M  A  n  Q  u  I  8, 

Que  le  ciel  m'en  préserve  ! 

LE    SÉSÉCHAI-. 

Ma  foi  !  c'est  bien  assez  de  parler  correctemL  . . 
sa  langue,  et  je  connois  mille  gens  qui  ne  se  so'i- 
cissent  pas  d'en  savoir  davantage. 

lE  MARQUIS,  à  part. 

Soucissentl.. .  (Au  sènéchaL)  Vous  êtes  marié 
depuis  peu,  je  pense?  Avez- vous  trouvé  un  parti 
riche? 

LE    5É  NtCHA  t. 

Pas  extraordinaivement.  C'est  une  famille  qui 
s'est  réfugiée  en  France  ,  et  qui  est  originairn- 
ment  de  province. 

lE    MA  11  QUI  9. 

De  province? 

LE     5ÉNÉCH  :.L. 

Oui....  c'est  un  roman  que  tout  cela,  et  le 
grand-père  de  ma  femme  étoit,  je  crois....  bouv- 
guemestre  en  Espagne. 

LK     MÀIIQVIS.. 

Que  dites-vous? 

LE    SÉNÉCHAL. 

En  Espagne,  ou  dans  un  autre  endroit;  je  ne 
Vous  l'assurerai  pas.  Elle  a  aussi  des  pai'ents  vxi 
Angleterre,  qu'elle  me  presse  beaucoup   dailer 
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voir.  Elle  prétend  qu'en  s'embai-quant  à  une  cer- 
taine ville,  c  est  un  fort  petit  voyage;  mais,  ma 
foi,  si  j'y  vais,  j'aime  mieux  être  plus  long-temps 
en  chemin  et  aller  par  ten'e,  car  je  crains  les  riviè- 
res comme  le  diable. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  pouvez,  ce  me  semble ,  jamais  arriver 
en  Angleterre  que  par  mer. 

LE    SÉXÉC  H  At. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Mais,  après  tout,' 
je  ne  crois  pas  qu'on  m'j  voie.  Il  y  a  des  danger-» 
par  terre  ,  comme  par  mer;  et  il  faut ,  je  pense  ,  d« 
ces  côtés-là  passer  par  de  certains  eudrdiis  où  W 
hommes  sont  tout-à-iait  sauvages. 

LE    MARQUIS. 

OÙ  avez-vôus  trouvé  cela  ? 
LE   SÉNÉCHAL,  prenant  un  air  suffisant. 

Comment  doncl  ne  savez- vous  pas  qu'il^  j  a 
des  gens ,  comme  les  Turcs ,  par  exemple ,  qui 
égorg^ent  des  hommes ,  et  qui  les  mangent? 

LE    MARQUIS. 

Il  y  a  de  ces  gens-là;  mais  ce  n'est,  assurément, 
ni  dans  l'Europe ,  ni  dans  l'Asie, 

LE    SÉaÉCK'AL. 

Peut-ètie  est-ce  dans  la  Bohème.  11  se  peut  Bien 
<i:e  je  me  trompe... .  Mais ,  laissons-là  les^  choses 
srÀames  ,  et  changeons  de  conversation.  Eté»-" 
vous  (!otit«mt  d'épouser  cille  qu  on  Vou.*»  aestituf  ? 
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LE    MAKQUIS. 

Je  l'aimerois  volontiei's,  monsieur  le  sénéchal? 
inais  je  vous  avoue  que  de  s  engager  pour  toute 
sa  vie  à  une  seule  personne  ,  qui  vous  désespère  et 
qui  se  croit  en  droit  de  se  venger  si  vous  rendez 
quelque  hommage  ailleurs,  c'est  porter  un  joug 
hien  rigoureux,  et  se  mettre  dans  des  entraves 
bien  étroites. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Éh!  morbleu  !  pourquoi  ne  nous  est-il  pl^g 
Jjiérmis  d'épouser  plusieurs  femmes  ?  Que  ne  sorc^ 
ines-nous  nés  il  j  a —  deux  ou  trois  cents  ans? 
Nous  en  aurions  eu  tant  que  nous  en  aurions 
voulu. 

LE    MAUQTTIS. 

Deux  ou  trois  cents  ans  ?  Vous  vous  moquez  ! 

LE    SÉN  ÉC  H  AL, 

Gomment  ? 

LE    MARQUIS.. 

Voti'e  chronologie  n'est  p.is  plus  exacte  qr,a 
votre  géographie. 

LESÉ3SÉCEAL, 

Quoi  donc!  n'y  a-t-il  pas  eu  un  temps  où  ii 
étoit  permis  d'avoir  plusieurs  femmes? 

L,E    MARQUIS, 

le  ne  me  rapp3Ue  pas  positivement  par  quelle 
loi  ni  dans  quel  temps  cela  étoit  poi.mis;  mais, 
sur  mou  honneur,  je  n'ai,, de  ma   vie,   entendu 
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choses  pareilles  à  toutes  celles  que  vous  me 
dites. 

lE    SÉSÉCHAL. 

Ma  foi  !  je  ne  m'en  souviens  pas ,  non  plus  ; 
mais  c'est  le  bon  sens  qui  dicte  toutes  ces  choses- 

là (Il  se  lève,  et  le  marquis  aussi.)  Adieu Je 

vais  retrouver  madame  votre  mère.  .Sous  allons 
voir  à  quoi  nous  nous  amuserons.  Elle  m'a  déjà 
proposé  plusieurs  sortes  de  jeux,  mais  je  n'en 
sais  aucun —  Heureusement  que  j'ai  la  conyer- 
àation  assez  amusante....  Au  revoir,  monêieur  le 
marquis. 

(Il  sort.) 

SCÈ?^E  V. 

LE  MARQUIS,  seul,  et  se  rasseifant. 

Cet  homme-là  est  cruîilement  ignorant....  Di- 
sons plutôt  qu'il  est  sot.  Quand  un  homme  de 
:.jLre  espèce  auroit  lu  tous  les  livras  du  monde ,  il 

n  en  parleroit  pas  mieux (Après  a\'oir  un  peu 

rêvé.)  Il  est  certain  que  lignorance  poussée  à  cet 
Picr3  ,  a  quelque  chose  de  honteux....  (Apercevant 
le  baron.}  Mais,  que  yois-je?  c'est  le  bavoa  ,  je 
pense. 


Xbé^lre. 
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SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  h're;   LE  MARQUIS. 

LE    BARON. 

Oui  ,  mon  ami ,  c'est  moi-même. 
LE  MARQUIS  ,  se  levant  avec  joie  ,  et  le  regardant, 
à  part. 

Comment!  je  crois  qu'il  est  ivre....  Ah!  il  est 
s  Jorable ,  il  est  charmant. 

LE    BARON. 

Il  j  a  huit  jours  que  c'étoit  ton  tour;  c'est  au- 
jourd'hui le  mien.  Mais  il  ne  faut  pas  mentir...  j'ai 
passé  une  des  plus  jolies  nuits!...  Eh  bien!  rien 
n'est  plus  commode;  vous  vous  trouvez  le  matin 
tout  habillé ,  et  vous  êtes  tout  porté  pour  faire  vos 
affaires. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  depuis  vingt-quatre  heures  tu  ne  t'es  pas 
couché  ? 

LE    BARON. 

Me  coucher!  Non,  je  sais  trop  ce  que  je  te  dois. 
Embrasse-moi ,  mon  ami.  (Ils  s'embrassent.)  Comme 
j'allois  me  mettre  au  lit  chez  le  président,  où  la 
scène  s'est  passée ,  il  m'est  revenu.. .  Par  ma  foi,  je 
ne  sais  pas  par  qui  ni  comment.  Bref,  j'ai  su  que 
tu  étois  indisposé.  J'ai  dit,..  «  Il  faut  absolument 
«  que  je  le  voie ,  »  car  j'ai  pour  toi  une  estime  tout- 
i-faiî  cordial*. 
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LE    M  A  n  Q  U  I  5., 

Je  te  suis  obligé.  Mon  indisposition  est  peu  de 
chose. 

LE  B Anoy. 

Dans  ces  changements  de  saison-ci  ,  c't^it  le 
diable;  vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  moment  de 
santé., 

LE  MÀIlQUISj  à  part. 

Il  n'y  a  que  lui  pour  ces  choses-là;  pour  pous- 
ser une  partie  de  plaisir  jusqu'à  lextrémité.  (  Au 
baron.)  Une  faut  pas  demander  si  vous  étiez  bonne 
compagnie ,  si  les  propos  ont  été  délicieux  et  s'il  y 
a  eu  bien  des  rasades  versées. 

LE    BARO». 

Cela  est  innombrable.  Mais  laisac-moi,  je  te 
prie  ,  un  moment;  ne  me  parle  pas. 

LE    MARQUIS. 

Que  je  ne  te  parle  pas  ? 

LE   BARON,  d'un  air  riant. 
Non  ;  tel  que  tu  me  vois  ,  j'ai  du  chagrin. 

LE    MARQUIS. 

Toi,  du  chagrin? 

LE   BAROS. 

Oui,  mon  ami;  j'en  ai  tant...  que  j'en  crève. 

LE     MARQUIS 

Où  diable  le  chagrin  va-t-il  se  loger  avec  toi? 
Il  a  sûrement  affaire  à  forte  partie. 
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liE    BAnON. 

Je  voudrois  te  pouvoir  conter  la  chose  par  or- 
dre ;  mais  il  y  a  un  peu  de  confusion.  (Voûtant  s'en 
aller.  )  Il  faut  que  je  te  quitte. 

LE  MAnQuis,  te  retenant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LE    BARON. 

Tu  sais  bien  l'hoçime  avec  qui  j'étois  tous  W 
jours  ? 

lE    MARQUIS. 

Qui  ?  Léandi-e  ? 

LE    BAH  ON. 

Lçandre. 

LE    MAUQUIS. 

Il  devoit ,  ce  me  semble ,  te  faire  avoir  l'agré- 
ment... 

LE  BAnoN,  l'interrompant'. 
Lui-même.  Il  étoit  du  souper. 

LE    MARQUIS. 

Te  serois-tu  brouillé  avec  lui  ? 

LE     BARON. 

Pas  autrement.  Il  s  est  rais  en  tête  de  nous  éclair- 
cir  une  certaine  anecdote,  que  tout  le  monde  ne 
sait  pas.  Je  puis  dire  cela.  Je  lui  ai  représenté,  iort 
poliment,  que  je  ne  croyois  pas  que  la  chose  fût 
tout-à-fait  comme  il  nous  la  donnoit.  Il  m'a  répli- 
qué, aussi  fort  poliment ,  qu'il  en  étoit  très  bien 
instruit.  J'ai  insisté  avec  la  même  politesse  ;  de  fa- 
çon que  de  politesse  en  politesse ,  je  lui  ai  fait  vo- 
ler mon  assiette  à  la  tête. 
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LE    MAUQUIS. 

Cieir 

LE    BAnOK. 

Oui.  Heureusement  que  la  colonne  d'air  ...  la 
colonne....  Tu  entends  bien? 

LE    MARQUIS- 

Eh  !  quelle  a  été  la  suite  ? 

LE   BAH  os. 

La  suite?  Il  y  a  eu  un  grand  bruit.  On  a  couru 
aux  armes.  [En  riant.  )  Nous  devions  nous  égorger 
cent  fois  pour  une  ;  mais  je  ne  sais  par  quel  enchan- 
tement tout  a  été  pacifié,  et  nous  nous  sommes 
retrouvés  tous  le  verre  à  la  main.  Voilà  qui  est  ad- 
mirable, cela,  par  exemple! 

LE     MARQUIS. 

Ehî  tu  penses  qu'il  n  aura  point  de  ressenti- 
ment de  ce  procédé? 

LE    BACON. 

J'ai  quelque  soupçon  que  cela  le  refroidira  à 
mon  sujet.  ^ 

LE    MARQUIS. 

Pour  moi,  je  le  crois  très  fort. 

LE     BARON. 

Que  veux-tu?  Tous  les  moments  ne  peuvent  pas 
se  ressembler.  Le  plaisir  a  ses  révolutions. . .  et  les 
choses  d  ici-bas. . . 

LE  MARQUIS,  l'interroiiiuuut. 

Voilà  une  affaire  fâcheuse. 

LE    BAT.  0>'. 

Point  du  tout.  Verba  vo'r.nî,  mon  ami. 
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LE    MARQUIS. 

Il  est  à  souhaiter... 

lE   BAuoîi,  l'interrompant ,  en  chantant 
«  Que  servent  les  faveurs  que  nous  fait  la  fortune  ?  » 

Tu  es  mon  roi.  Tu  me  tiens  lieu  de  tout.  Que  je 
t'embrasse  mille  fois. 

(  Us  s'embrasseut.) 

LE    MAIIQUIS. 

Cela  est  fort  bien;  mais,  en  vérité,  baron,  je 
crois  que  tu  devrois  éviter  de  boire. 

LE    BARON. 

Éviter  de  boire  ?  Ah  1  ne  hasarde  plus  de  ces 
discours-là,  marquis;  car  tu  te  ferois  siffler  de  tout 
le  monde.  Adieu;  je  vais  me  jeter  dans  ma  chaise. 
Ah  1  la  belle  nuit  1  ah  1  l'aimable  nuit  I  ah  !  la  char- 
mante nuit! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  seul. 

Voila  qui  est  affreux!  Il  est  épouvantable  qu'un 
garçon,  naturellement  si  sociable  et  si  doux,  se 
isoit  emporté  jusqu  à  cet  excès. 
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SCÈNE  VIII. 

FROSINE,   LE  MiRQUIS. 

FROSINE. 

J'ai  attendu  que  monsieur  le  marquis  fût  seul , 
pour  lui  venir  faire  la  révérence ,  et  lui  demande-r 
sa  protection., 

LE    MAI?  QUI  s. 

Ehl  c'est  toi ,  ma  pauvre  Frosine?  Vraiment,  tir 
abandonnes  bien  tes  amis  1  quatre  ans  entiers  sans 
me  venir  voir . 

FnosiNE, 

Je  suis  venue ,  je  vous  assure  ,  plus  de  trente 
fois.  Je  sors  de  l'appartement  de  madame  votre 
mère.  Ce  bon  chevalier  est  donc  toujours  auprès 
d'elle?  En  vérité, mon  cher  marquis, je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  vous  devez  en  penser. 

LE    MARQUIS, 

La  folle! 

FROSINE. 

La  folle?  Ahl  jai  ouï-dire,  dans  plus  d'un  en- 
droit, qu'elle  alloit  se  remarier.  Je  ïuis  bien  aise 
de  vous  en  avertir. 

LE     MAUQL'IS. 

Cela  me  surprendioit  fort. 

FR0Si:«E. 

Enfin ,  monsieur ,  elle  m'a  renvoyée  à  vous , et  m'a 
fait  espérer  que ,  comme  vous  aviez  beaucoup  de 
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connoissances ,  vous  pourriez  aisément  me  pro- 
curer une  place. 

XE    MAnQUÏS. 

Quoi!  tu  n'es  plus  chez  cette  comtesse  où  tu 
entras  ... 

F  n  o  s  I N  E  ,  l'interrompant. 

Bon  !  m'a-t-il  été  possible  d'j  rester?  Un  lutin 
qui  fait  un  enfer  de  sa  maison  ,  qui  crie ,  qui  tem- 
pête du  matin  au  soir,  et  qui ,  sans  être  prude  ,  fait 
coucher  son  mari  au  troisième  étage, égi-atigne  ses 
femmes-de-chambre ,  et  donne  des  coups  de  bâton 
à  ses  laquais. 

LE    MARQUI. 

Quoi  I  madame  de — 

FROSiNE,  l'interrompant. 

Madame  de qui,  dans  le  monde,  paroit  la 

douceur  même,  est  telie  que  je  vous  la  dépeins, 
dans  son  domestique.  Au  bout  de  six  mois  ,  je  fus 
obligée  de  la  quitter. 

LE     MAr^çtlIS. 

De  façon  que  tu  passas  de  là  dans  une  autre 
maison  dont  tu  es  pareillement  sortie? 

F  no  SINE. 

Oh!  pour  celle-là,  c'est  à  mon  grand  regret. 
Elle  étoit  agréable  et  sans  reproche,  et  j'y  serois 
encore ,  si  on  ne  m'avoit  point  avertie  que  les 
aiTaires  y  étoient  en  si  mauvais  ordre  que  je  cou- 
vois  i^isque  de  n'être  point  pajée  de  mes  g^gfs 

LE    MAUQUIS. 

Enfin  ,  depuis  ce  tcraps-là  ,  tu  n'as  rien  ti-ruVé  . 
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FROSISE. 

Pardonnez-moi.  J'étois ,  en  dernier  lieu  ,  chei 
la  veuve  d'un  vieux  seigneur  étranger,  aimable  de 
caractère  et  d'esprit,  et  qui  auroit  dû  ne  chercher 
à  plaire  que  par  ces  endroits-là. 
LE   mauquis. 

Eh!  pourquoi  l'as-tu  quittée,  cette  veuve,  par 
exemple  ? 

FROSINE. 

Le  service  y  étoit  dur  ;  ]'j  avois  trop  de  fatigue. 

LE    MARQUIS. 

Trop  de  fatigue  ? 

FROSISE. 

Oui ,  monsieur.  Vous  avez  quelquefois  entendu 
parler  de  ces  personnes  qui ,  pour  réparer  l'ou- 
trage de  la  nature  et  des  ans ,  ont  recours  à  un  peu 
d'artifice.  Voilà  justement  en  quoi  consistoit  la 
difficulté  de  mes  fonctions.  Une  suivante  n'est  pas 

toujours    également   adroite Si  vous   saviez 

combien  il  est  difficile  de  donner  à  une  femme 
l'air  d'un  visage  qu'elle  n'a  pas ,  cela  vous  sur- 
prendroit. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  vois  point  trop,  Frosine ,  quelle  maison 
pourroit  te  convenir. 

FROSISE. 

On  m'avoit  proposé  d'entrer  chez  1^  jeun© 
Êliante;  mais  il  lui  est  arrivé,  depuis  peu,  une 
aventure  qui  a  fait  trop  de  bruit;  et  j'ai  là-dessus 


igo  LES  ORIGINAUX. 

des  délicatesses  de  conscience  cjue  je  ne  puis  sur- 
monter—  Je  suis  si  sotte. 

LE     MARQUIS. 

Ëliante!..    Quelle  aventure  ? 
pn  G  s  I  s  E . 

L'ignorez-vous?  Son  équipage  se  rompt.  Un 
jeune  homme,  qui  passe,  lui  offre  le  sien  :  elle 
l'accepte.  Il  n'est  que  huit  heures  du  soir,  et, 
quoiqu'elle  soit  dans  un  quartier  fort  peu  éloigné 
du  sien ,  elle  ne  reparoît  que  le  lendemain. 

LE    MAIVQUIS. 

Eh  bien  !  quelle  conséquence  tirer  de  là? 

fhosine. 
Ah  !  monsieur,  je  vous  le  demande  ? 

LE    MAIIQVIS. 

Mais ,  je  te  surprendrois  bien  si  je  te  disois  que 
ce  jeune  homme,  c'est  moi-même;  qu'Éliante,  ne 
pouvant  profiter  de  l'offre  que  je  lui  fis  de  la  ra- 
mener chez  elle ,  et  l'effroi  qu'elle  avoit  eu  la  fai- 
sant se  trouver  mal ,  elle  m'ordonna  de  la  des- 
cendre chez  sa  sœur,  qui  demeure  à  quelques  ruei 
près  de  l'endroit  où  l'accident  arriva. 

FHOSINE. 

Ah!  monsieur,  excusez  mon  imprudence;  j'i- 
gnorois  que  vous  y  prissiez  intérêt ,  et  je  ne  dirai 
plus  rien  ,  dès  qu'il  y  a  de  vous  à  elle  quelque  par- 
ticularité. 

LE    MARQUIS. 

Va ,  ma  pauvi'e  Frosine  ,  si  tous  tes  portraits  ne 
«ont  pas  plus  fidèles  que  ce  dernier,  on  ne  doit 
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pas  beaucoup  y  ajouter  foi....  Ne  peux-tu  pas  te 
dispenser  de  servir? 

FROSIS  E. 

Oh!  non,  monsieur,  je  neveux  point  changer 
d'état,  et  je  me  fais  un  petit  plaisir  misanthrope 
de  servir  tous  les  jours  des  gens  dont  l'origine  ne 
vaut  pas  à  beaucoup  près  la  mienne.  Par  exemple , 
je  serois  dans  ce  cas,  si  j'entrois  au  servi-re  de 
Cidalise,  elle  qui  se  donne  des  airs  de  duchesse. 

LE    MARQUIS. 

Tu  lui  fais  assurément  beaucoup  d'honneur. 

F  n  O  S  I  N  z . 
Vous  voyez  que  je  vous  découvre  mes  petits 
sentiments. 

SCÈNE  IX 

UN   LAQUAIS,    LE  MARQUIS,    FROSINÉ. 

lE  LAQUAIS,  annoncent  au  marquis. 
Monsieur  le  chevalier  et  M.  de  Brétenville. 

LE     MARQUIS. 

Monsieur  de  ?... 

LE    LAQUAIS. 

Brétenville. 

LE    MARQUIS. 

Ils  peuvent  venir  quand  ils  voudront. 
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SCÈNE   X. 

LE  MARQUIS,  FROSIN£. 

F  nos  I  NE. 
Voici  compagnie  qui  vous  vient.  Je  vous 
iaisse....  Prenez  garde  toujours  aux  gens  que  vous 
vovcz.  Il  y  a  tant  de  mtchants  esprits  ,  tant  de 
mauvaises  langues ,  qu'il  est  bon  de  choisir  un 
peu  son  monde. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

LE  MARQUIS,  feul. 

Lk  sort  m'adresse  aujourd'hui  des  personnages 
bien  singuliers.  Cette  Frosine  a  un  babil  perni- 
cieux.... Il  semble  effectivement  que  la  médisance; 
soit  le  vice  affecté  aux  valets. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER:  M.  DE  BRÊTENVILLE,  vêtu 
en  spadassin;  LE  MARQUIS. 

LE  CHEVALIER,  au  marijuis ,  en  lui  montrant  M.  de 
Brétt'ni'ille. 
Monsieur  le  marquis  ,  voici  M.  de  Brétenville 
que  je  vous  présente  ,  dont  j'ai  fort  connu  et  for» 
estimé  le  père.  C  étoit ,  assurément,  un  e:tcelle'it 
juge...  (Le  raarquis  et  M.  de  Brtilenvillc  se  falaenî.  ? 
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Monsieur  n'a  pas  embrassé  la  même  profession, 
comme  vous  voyez  ;  et  il  est  venu  me  consulter 
ici  sur  une  aÔaire  qui  lui  est  survenue.  Mais , 
quoique  j'aie  servi  pendant  quinze  ans,  j'avoue 
que,  sur  le  point  d'honneur,  il  7  a  certain  céré- 
monial ,  certaines  pratiques  dont  je  n'ai  pas  fait 
une  bien  profonay  étude.  J'ai  cru  que  vous  pour 
riez  en  être  mieu^.  instruit  que  moi ,  et  que  vous 
voudriez  bien  aider  monsieur  de  vos  conseils. 

LE    M  A  n.  Q  U  I  s . 

C'est  m'obliger,  assurément.  Je  dirai  naturelle- 
ment à  monsieur  ce  que  je  pense  sur  son  affaire. 
(Ils  s'asseijent  tous  les  trois.) 

M,     DE     BTIÉT  EN  VILLE. 

Avant  tout ,  messieurs  ,  il  faut  convenir  que  la 
bravoure  est  une  belle  chose. 

LE    MARQUIS. 

C'est,  assurément,  la  vertu  des  grandes  âmes; 
et  on  peut  dire  qu'il  se  trouve  des  occasions  où 
elle  est  aussi  utile  que  glorieuse. 

M.     DE     ^RÉTENVILLE. 

Oh  belle!  monsieur  ,  belle  !  Est-il  rien  de  com- 
parable à  la  fermeté  d'un  homme  que  jamais  le» 
dangers  les  plus  pressants  n'ont  pu  épouvanter; 
qui ,  toujours  prêt  à  parer  ou  à  porter  des  coups 
mortels ,  ose  se  vanter  de  n'avoir  jamais  plié  de- 
vant personne  ? 

LE    CHEVALIEU. 

Je  fais  aussi  grand  cas  de  la  bravoure  ;  maiî, 
quand  elle  est  réglée,  et  suivant  l'objet  qu'tîllc  >« 
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propose.  Par  exemple,  je  souhaiterois  qu'avec  la 
fermeté  que  fait  paroître  M.  de  Brétenville,  il  se 
fût  mis  dans  le  service. 

M.    DE    SnÉTENVILLE. 

Tout  beau ,  monsieur  !  le  combat  singulier 
fut ,  de  tout  temps ,  Ja  pierre  de  touche  du  vrai 
brave. 

XE   MARQUIS,  aa  chevalier. 

Il  est  certain  que  le  combat  d'homme  à  homme 
est  de  tous  le  plus  périlleux. 

M.   DE   BRÉTENVILLE,  flM  chevalier. 

Le  plus  périlleux ,  sans  doute  .  et  le  plus  excel- 
lent. C'est  là  que  l'adresse,  l'agilité  du  corps,  la 
présence  d'esprit,  le  coup-d'œil,  sont  mis  en 
usaj^e.  Que  peuvent,  dites-moi,  les  plus  beaux 
faits  darmes  contre  un  coup  de  canon? 

LE    CHEVALIER. 

Je  votis  entends  :  mais  vous  conviendrez  que^ 
d'un  côté,  l'objet  est  bien  plus  grand  que  de  l'an- 
tre, et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  généreux  à 
venger  sa  patrie  par  devoir,  qu'à  venger  une  injnrr 
personnelle  par  ressentiment. 

M.   DE  Bni:TENviLLE ,  faisant  te  qesle  de  pousser 
une  botte. 

Kien  n'est  au-dessus  de  cela...    Ah! 
LE   MARQUIS,  OU  chevaVier. 

lYÎa  foi  !  monsieur  le  chevalier,  qui  est  lent  à 
venger  une  injure  personnelle  est  quelqu'un  de 
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bien  équivoque  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  sa 
patrie. 

LE    CHEVALirn. 

La  foiblesse  et  rextréme  vertu  peuvent  quel- 
quefois avoir  la  môme  apparence  :  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  trouver  des  hommes  aussi  redoutable* 
aux  ennemis  de  la  patrie  que  faciles  à  pardonner 
a«ux  ennemis  particuliers?  et  ne  seroit-ce  pas  là  le 
comble  de  l'honneur  et  de  la  raison  ? 
M.  DE  BRÉTE5VILLE,  faisant  le  gesle  de  pousser  une 
autre  botte. 

On  ne  peut  rien  comparer  à  ceci....  Jkhl 

LE    C  HE  VALIEn. 

Pour  moi ,  si  M.  de  Brétenville  s'en  tenoit  à 
mon  avis,  il  chercheroit  à  accommoder  l'affaire 
qu  il  vient  consulter  aujourd'hui.  Je  ne  conseille- 
rai jamais  à  personne  de  risquer  sa  vie  et  sa  for- 
tune pour  une  gloire  fort  douteuse, et  qui  n'existe 
que  dans  notre  imagination. 

M.  DE  BRÉTE5VIL1-E,  faisant  encore  le  geste  d'une 
feinte  botte. 

Vous  avez  encore  ceci. ....  Ah  !  ah î 

LE   M  A n Q u  I  s  ,  a«  chevalier. 

Votre  sang-froid, monsieur  le  chevalier,  me  dé- 
sespéreroit,  en  vérité....  (Haussant  la  voix  et  frap' 
pant  du  pied. )  Eh  morbleu  1  pourquoi  donc  ?.. . 
M.  DE  BRÉTENVILLE,  l'interrompant j  en  mettant  la 
main  sur  son  épée. 

Qu'est-ce  ? 
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LE    iMAUQUIS. 

Ce  n'est  rien....  (Au  chevalier.)  Pourquoi  donc 
»ttaque-t-on  votre  réputation  ,  quand  vous  n'ac- 
ceptez pas  ?... 

LE  CMEVALiEU,  l'interrompant. 

Eh  !  monsieur,  point  de  colère,  et  croyez  que 
par  mon  sentiment  je  ne  prétends  point  réformer 
celui  des  autres. 

LE    MARQUIS. 

Respectons  ,  croyez-moi ,  des  usages  que  la  né- 
cessité a  établis,  (montrant  M.  de  Brétenville)  et 
venons,  s'il  vous  plait,  à  l'affaire  de  monsieur. 

M.     DE    BKÉTENVILLE. 

Messieurs,  quel  parti  pensez -vous  que  doit 
prendi'e  un  homme  qui ,  amoureux  d'une  demoi- 
selle,  a  long-temps  fréquenté  dans  une  maison,  et 
qui  trouve  en  son  chemin  quelqu'un  qui  se  licen- 
cie jusqu'à  lui  défendre  de  continuer  ses  visites  ? 

LE    MARQUIS. 

Le  procédé  est  vif. 

LE  CHEVALIER,  à  M.  de  BrétenviUe. 
Quand  on  est  bien  amoureux  ,  cela  n'est  pas  fa- 
cile à  digérer. 

M.     DE    BRÉTENVILLE. 

Aussi  n'est-ii  pas  douteux  que  j'en  tirerai  rai- 
•on. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  ferois  comme  vous. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  parti  je  prendrois. 
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M.  DE  BnÉTENviLiE,  au  morcjuli. 
Mais  ce  n'est  pas  là  la^rande  question.  Comme 
celui  de  qui  j'ai  reçu  l'insulte  est  extrêmement 
vieux  et  cassé,  et  qu'à  peine  il  peut  se  tenir  sur 
ses  jambes ,  avant  de  lui  demander  qu'il  me  satis- 
fasse ,  je  veux  savoir  si  je  suis  absolument  obligé 
de  lui  faire  quelque  avantage  ,  comme ,  par  exem- 
ple ,  de  lui  accorder  une  épée  de  quelques  pouces 
plus  longue  que  la  mienne. 

LE    CHEVALIER,  ironicjuemenl. 
S'il  est  effectivement  si  vieux ,  je  crois  que  cela 
rendroit  la  partie  plus  égale. 

LE    MARQUIS,  rt  M.  de  BrétcnvUte. 
Mais  il  faut  qu'un  homme,  aussi  infinne  que 
vous  le  dépeignez ,  soit  bien  téméraire  pour  osec 
«ntrer  en  rivalité  avec  vous,et  pour  vous  défendre 
dr  fréquenter  dans  cette  maison  ? 

M.    DE   BRÉTENVILLE. 

IJ  n'y  a  point  de  rivalité. 

LE   MARQUIS. 

Quoi  !  il  ne  compte  pas  épouser  ? 

M.    DE   BRÉTENVILLE. 

Point  du  tout. 

LE    MARQUIS. 

Dans  quelle  vue  vous  insulte-t-il  donc,  s'il  n'a 
pas  sur  celle  que  vous  aimez  quelque  dessein  ? 

M.    DE   BRFTENVILLE. 

Il  ne  peut  pas  en  avoir. 

LE    MARQUIS. 

11  ne  pent  pas  en  avoir  ? 

17.^ 
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M.    DE    BnÉTEîJVILLE. 

Eh  î  non.  Il  est  le  père  de  celle  que  j'aime, 

LE    MARQUIS. 

Le  père  ? 

M.    DE    BnÉTENVItLE» 

Oui.  Imaginez-vous  un  homme  qui ,  un  beau 
matin,  me  vient  bercer  de  mauvaises  raisons,  et 
qui  me  fait  entendre  qu'il  faut  lompre  tout  com- 
merce. 

tE  CHEVALIER,  ironUjuenient. 

Je  refléchis  sur  votre  question  ;  et ,  à  votre  place, 
je  ne  sais  si  je  lui  ferois  la  grâce  de  lui  accorder 
une  épée  de  quelques  pouces  plus  longue  que  la 
mienne., 

M.    DE    BRÉTENVILLE. 

Je  ne  crois  pas  y  être  absolument  obligé  ;  mais 
cela  se  peut  faire  par  déférence  pour  le  père  d'une 
personne  que  l'on  estime. 

LE  CHEVALIER,  ironicfuemenU 

Je  ne  sais  que  vous  dire. 

LE  MARQUIS,  à  M.  de  BrtteiivîUe. 

Le  père  ?  Mais  ,  M.  de  Brétenviile ,  les  statuts  de 
la  bravoure  engagent-ils  à  une  pareille  querelle  .' 
Un  père  n'est-il  pas  le  maître  de  sa  lille ?  et,  sans 
vous  insulter ,  ne  peut-il  pas  vous  empêcher  de  la 
voir? 

M,    DF    BRÉrEWVILLE. 

Examinez  bien  la  chose;  vous  conviendrez  qu'il 
y  a  insulte ,  et  que  la  querelle  est  bien  faite. 
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LE    CHEVALIER,  paraissant  rêver. 
Les  avis  pounoient  être  partagés. 

AI.    DE    BUÉTES  VI  LLE. 

Ils  ne  peuvent  point  l'être ,  je  vous  assure. 

LE     CHEVALIER. 

Il  me  semble  avoir  entendu  décider.... 
M.  DE  BRÉTENVILLE,  l'Interrompant. 

Kon  ;  tous  les  avis  se  réunissent  là-dessus,  et 
j'ai  l'honneur  de  vous  assurer....  Ahl  je  suis  au 
désespoir. 

LE    CHEVALIEB. 

De  quoi  ? 

M.    DE   BR  ETE  NT  IL  LE. 

Je  crois  que  ce  qui  vient  de  m'échapper  est  une 
es])èce  de  démenti  que  je  vous  ai  donné. 

LE    CHEVALIER. 

A  moi? 

LE  MARQUIS,  à  M.  de  Brétenville. 
Comment  ? 
M.  DE  BRÉTENVILLE,  se  levant,  au  chevalier. 
Oui ,  monsieur ,  je  vois  bien  que  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  vous  donner  un  démenti. 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  moquez  ,  M.  de  Brétenville. 

M.    DE    BRÉTENVILLE. 

Pardonnez-moi,  le  démenti  y  est.  (Montrant  le 
chevalier.  )  Toutes  les  excuses  que  je  pourrois  faire 
k  monsieur  ne  çeroi'-nt  pas  suffisantes.  Je  suis  dans 
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le  cas   de   lui   en  faire  une  réparation    dans  les 
formes. 

LE    CHEVALIER,  à  part. 

Je  n'avois  pas  compté  siir  celui-là. 

LE    MARQviSjàM.de  BrétenvUle. 

Je  vous  dis  ,  parbleu  I  que  vous  rêvez,  et.., 
M.  DE  BUÉTENviLLE,  l'interrompant. 

Non,  ne  me  flattez  point,  da  grâce!  {Monlranf 
le  chevalier.)  Monsieur  étoit  ami  de  feu  jnon  père, 
et  est,  d'ailleurs  ,  trop  estimable  pour  que  je  man- 
que à  ce  que  je  lui  dois ,  et  pour  que  je  balance  à 
lui  en  donner  satisfaction.  Il  n'a  qu'à  avoir  ht 
bonté  d'indiquer  le  lieu  et  le  temps. 

LE    CHEVALIER,  au  niarquii. 

Puisque  je  suis  offensé  ,  je  compte  que  mcn^iem 
le  marquis  voudra  bien  me  laisser  faire  ;  et  voici 
le  lieu  et  le  tems  que  je  choisis. 
(  J7  met  l'épée  à  la  main  et  tombe  sur  M.,  de  Brrien- 

ville ,  ijui  se  met  aussi  en  garde.  ) 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  souffrirai  jamais  une  pareille  incaTtaden 
Arrêtez  donc  :  il  y  a  de  l'cxtravaj^jance. 
(Le  chevalier  et  M.  de  BrétenvUle  se  battent  pend  a.,  t 

(fuelque  temps,  jusqu'au   moment  ou  le  marquis 

vient  à  bout  de  les  séparer.  ) 
M.  DE  BRÉTENviLLE,  oprès  avoir  retitis  son  épée 
dans  le  fourreau. 

Tout  auroit  pu  se  passer  un  peu  plus  dans  ]"=• 
règles  ;  mais  je  crois  que  je  viens  de  réparer  snfii- 
sarument  ma  faute.  Adieu ,  messieurs.  Voir*  déci- 
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sion,  est  gouc  qu  à   la  vigueuv  je  ne  scis   point 

obligé  de  lui  faire  aucun  avantage, 

(  Le  chevalier  remet  aussi  son  épée  dans  le  fourreau  , 
tt  il  fait,  ainsi  que  le  inarjuis,  un  si^ne  d'appro- 
bation dériioire  à  31.  de  Brctenville.  J 

SCÈNE  XIII. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

lE    MARQUIS. 

Quel  original  m'avez-vous  donc  amené  ? 

LE    C  HE  VAL  I  En. 

Je  ne  m'imaginois  pas,  je  vous  l'avoue,  qu'il 
porteioit  la  folie  jusqu'à  ce  point  ;  mais  je  le  con- 
noissois  pour  un  faux  brave  ,  et  je  ne  me  repenti- 
rois  point  de  l'avoir  fait  paroitre  devant  vous ,  si 
vous  sentiez  quel  est  le  ridicule  dune  certaine  es- 
pèce de  bravoure  ,  dont  je  vous  ai  ouï  souvent  faire 
l'apologie. 

(  Il  rentre  dans  l'appartement  de  la  marauise.) 

SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Moi ,  faire  rapolof>:e  d'un  travers  aussi  imper- 
tinent !  Seroit-ii  possible  que  j  tusse  quelque  re«- 
femblance  à  ce  que  je  viens  de  voir  et  à  tout  ce 
que  j'ai  vu  aujourd'hui?  Si  cela  étoit.  en  vérité,  je 
serois  bien  haïssable.  (Entendant  des  instruments 
prtluder  au- dehors.)  Qu'entends -je  ?  {Entendant 
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frapper  h  la  porte  de  la  pièce  où  il  est.)  Eh  quoi', 
l'on  vient  encore? Ne  puis-je  me  livrer  un  moment 
à  mes  réflexions  ? 

SCÈNE  XV. 

GÉLASTE,  LE  BIARQUIS. 

GÉLASTE,  criant  derrière  le  théâtre. 
HoLA?  quelqu'un?  Annoncez  Gélaste,  je  vous 
prie. 

LE   màuquis,  à  part. 
Gélaste!  Par  quel  hasard?  C'est  l'homme   du 
monde  le  plus   agréable  ,   et  qui  ,  dans   un   âge 

avancé,  sait  faire  le  meilleur  usage  de  la  vie 

Courons  au-devant  de  lui. 

(Il  va  ouvrir  la  porte  à  Gélaste.) 
GÉLASTE,  en  entrant. 
De  la  joie,  cher  marquis,  de  la  joiel  Des  gen^ 
de  votre  connoissance  m'ont  appris  que  vous  étiez 
ici  indisposé.  Je  viens  faire  la  guerre  à  votre  mé- 
lancolie ,  et  je  vous  amène  gi-and  nombre  de  musi- 
ciens et  de  danseurs. 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  suis  vraiment  bien  obligé  de  vous  sou- 
venir ainsi  de  moi. 

GÉLASTE. 

Vous  pouvez  m'en  avoir  quelque  obligation. ... 
Savez-vous  bien  que  la  petite  visite  que  je  vous 
rends  me  reviendra  à  plus  de  deux  cents  pistoles? 
Il  faut  se  rafraîchir  sur  la  route  ;  et  mes  musiciens 
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ne  sont  pas  gens  à  laisser  tomber  le  reproche  que 
l'on  fait  ordinairement  à  ces  messieurs-là. 

LE    SI  A  B  Q  U  I  s . 

Je  crois  que  cela  vous  importe  peu  ,  et  vous 
êtes  l'homme  de  France  qui  laites  la  meilleure  fi- 
gure. 

G  EL  ASTE. 

Bîa  foi  I  sans  ctre  d'une  haute  condition  ,  je  puis 
dire  que  je  m'égale  à  tout  ce  Qu  il  y  a  de  raieti-x. 
Bien  des  gens  me  traitent  de  vieux  fou  et  de  pro- 
digue; mais  j'ai  vécu  et  je  vivrai  toujours  de 
même.  J'ai  naturellement  les  inclinations  nobles. 
Ennemi  des  discussions  ,  abandonnant  tout  plutôt 
que  de  contester,  me  j^iai^aot  dans  ces  dépenses 
sourdes,  qui  font  que  1  argent  s'en  va,  sans  que 
l'on  sache  par  où,  ni  comment,  et  dans  la  dispo- 
sition d'acheter  un  moment  de  plaisir  de  la  moitié 
de  mon  bien  ,  si  l'occasion  s  en  trouve.  C'est  ainsi 
que  je  me  fais  des  joius  brillants;  et,  si  ma  car- 
rière est  bornée  ,  je  tâche  ,  comme  on  dit ,  de  la 
parsemer  de  fleurs. 

LE    MARQUIS,   h  part. 

Eh  bien  1  messieurs  les  critiques  ,  messieui'S  les 
philosophes  austères,  qui  nous  prêchez  l'écono- 
mie ,  venez  voir  ua  homme  qui  sait  jouir,  et  qu'un 
aimable  désordre  rend  véritablement  heureux. 

S-É  L  A  STE. 

Pour  heureux,  je  le  suis.  Rien  ne  m^afllige,  et 
je  me  réjouis  de  tout  Vous  ne  croiriez  pas  qu'ac- 
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tuelleraent  je  m'exerce  tous  les  jouis  à  la  danse, 
«?t ,  quoiqu'un  peu  pesant ,  tenez ,  je  fais  presque 
îa  {iargouillade. 

(1/  essaie  à  sauter.) 
LE   Mknqvis  ,  le  retenant. 
Arrêtez  donc ,  vous  allez  vous  tuer.  * 

OÉLASTE. 

Il  y  a  encore  certain  violoncelle  de  par  le 
monde ,  sur  lequel  je  m'escrime  assez  bien.  Je  me 
fourrerai  parmi  mes  musiciens ,  et  je  veux  que 
vous  m'entendiez  par  dessus  tous  les  autres. 

LE     M  A  RQ  tJ  ï  S . 

Avec  grand  plaisir,  assurément. 

CÉLASTE. 

Pour  la  voix,  on  dit  que  je  ne  l'ai  pas  belî'^  hx- 
gez-en., 

( Il  chante.  ) 
u  Clair  flambeau  du  monde,  » 

L  £    M  A  R  Q  U  I  s  .  I 

Il  v  a  quelque  chose  à  retire ,  effectivement, 
Gt;L  ASir. 

Mais  je  suis  amateur  passionné  de  la  voix.. 
Vous  savez  bien  ce  diamant,  dont  vous  trouvi 
I  ti  lat  si  parfait? 

LE    MAEQUIS. 

Oui  ;  est-ce  que  vous  ne  l'avez  plus? 

CÉLASTE. 

Ncn  :  c'est  wne  ariette  qui  me  l'a  fait  perdre. 
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LE    MARQUIS. 

Elle  fut  donc  bien  chantée  ? 

CÉL  ASTE. 

Divinement!  et  par  une  sirène  d'une  beauté! ... 

LE   MARQUIS,  l'interrompant. 
Qu'il  est  doux  d'être  à  portée  de  récompenser 
les  talents  comme  ils  le  raériteut! 

GÉLÀSTE. 

Mais  rien  n'est  égal  à  mon  cuisinier.  Oh!  l'ex- 
cellent garçon!  Qu'il  met  d'élégance  dans  tout  ce 
qu  il  iail!  J'ai  toujours  été  fort  recherché  ;  mais  , 
depuis  qu'il  est  à  mon  service  ,  il  est  étonnant 
combien  le  nomlire  de  mes  amis  augmente, et  l'on 
entend  dire  partout  :  «  allons  voir  le  cuisinier  de 
«  Gélaste.  » 

LE   mauquis. 

Quand  pourrai-je  mener  une  vie  aussi  agréabl-^, 
et  me  faire  ,  comme;  vous  ,  des  amis  par  ma  magni- 
ficence ?  Mais  plus  je  contemple  votre  sort ,  et  plu5 
je  vois  qu'il  est  parfait  en  tout  point;  car  vous 
avez  des  enfants  qui  ont  les  meilleui'es  disposi 
tionèi  du  monde,  et  une  femme!...  Ah!  je  n'en 
puis  parler  qu'avec  admiration!  C'est  un  esprit, 
une  douce^ir  et  tous  k-s  c})armes  imaginables  en- 
semble. 

GÉLASTE. 

Oui ,  ma  femme  a  beaucoup  d  •  vertu  ;  mais  il 
est  arrivé  du  changement  ,  et  mes  enfants  ont 
tant  fait  les  raisonneurs  qu'ils  ne  vivent  plus  avec 
moi. 

TLJÛti.-.   C-):Ticd[os.    10.  l8 
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LE    MAnQUIS. 

Comment}  et  où  est  donc  mademoiselle  votre 
fille? 

GÉL  ASTE. 

Chez  une  parente. 

LE    MAnQUIS. 

Et  votre  fils  aîné  ? 

GELAS  TE. 

Il  est  parti  pour  les  Indes. 

LE    MAnQUIS. 

Le  cadet? 

GÉLASTE. 

Il  s'est ,  je  crois ,  enrôlé  comme  un  sot, 

LE    MAUQUIS. 

Et  madame  Totre  femme  où  est -elle,  s'il  vous 
plaît  ? 

GÉLA5TE- 

Dans  un  couvent. 

LE    MAnQL  IS.. 

Mais,  si  quelque  différend  domestique  vous  for- 
çoit  à  vous  séparer,  pourquoi  ne  s'est-elle  pas  plu- 
tôt retirée  à  votre  belle  terre  ? 

GÉL ASTE. 

Elle  est  en  décret. 

LE  MARQUIS,  avec  étonnement. 
En  décret  ? 

',       GÉLASTL, 

Oni....  Cela  vous  surprend?  Oh!  j'ai  su  faiv 
tète  à  rorage.   Ajant  mis  ce  qui  me  restoit  de 
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bien  a  fonds''  perdu ,  mon  revenu  se  trouve  la 
même  qu'auparavant.  Que  faire  ?  Je  conviens  que 
ma  femme  étoit  fort  aimable,  que  mes  enfants 
avoient  de  bonnes  dispositions,  que  ma  terre  étoit 
très  belle;  mais  mon  cuisinier  me  reste....  Allons, 
songeons  à  notre  fête.  Je  vais  retrouver  mes  chers 

musiciens,  et  disposer  le  divertissement De  la 

joie ,  monsieur  le  marquis ,  de  la  joie  1 

(Il  recommence  à  chanter,  en  sortant.) 
tt  Gair  flambeau  du  monde,  n 

SCÈNE  XVI. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Son  bien  à  fonds  perdu?...  Sa  femme  dans  un 
couvent?  Quel  sort  pour  une  dame  si  chai'mante!.. 
Ah!  si  nous  nous  plaignons  quelquefois  de  la  lé- 
gèreté des  femmes ,  combien  plus  souvent  ce  sexe 
aimable  a-t-il  d'inhumanité  et  de  mépris  à  essuyer 
de  notre  part?...  C'est  cependant  sur  les  exemples 
et  sur  les  discours  de  gens  de  cette  espèce  que  je 
combats  tous  les  jours  l'amour  qu'Hortense  m'ins- 
pire. ...  (Il  rêve  un  instant.  )  Je  ne  sais ,  mais  je  me 
sens  attendrir. 
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SCÈNE  XVII. 

LA  ftURQUISE,  HORTENSE,  LE  CHEVALIER, 
LE  MARQUIS. 

LE  CHEVALIER,  bas ,  à  la  marquise. 
Peut-être  notre  stratagème  auva-t-il  fait  <]uel- 
qu'eflfet  sur  lui. 

LA  MAUQUTSE,  OU  marquis. 
Un  de  vos  amis  vous  amène  ici,  mon  fils,  de 
quoi  former  une  fête  des  plus  agréables.  J'y  pren- 
drois  part  volontiers ,  si  le  départ  d'Hortense  ne 
sembloit  nous  ôter  tout  espoir  de  plaisir. 

LE  MARQUIS,  e/i  regardant  Hortense. 
Quoi  !  madame  vous  quitte  ? 

LA    MARQUISE. 

Une  affaire  indispensable  la  rappelle  à  Pai-is.... 
Eh  bien '.mon  fils,  vous  avez  reçu  plusieurs  visites 
de  la  part  de  gens  qui,  sans  doute,  n'ont  pas  dû 
vous  déplaire?...  (Voyant  le  marquis  rêver.)  Eh 
quoi  !  vous  paroissez  rêveur  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  me  paroît  difficile,  je  vous  l'avoue  ,  de  justi- 
fier certains  ridicules  ;  et  je  ne  saurois  disconvenir 
que  dans  la  conversation  que  nous  avons  eue  tan- 
tôt ensemble  toute  la  raison  n'ait  été  de  votre 
côté —  Mais,  dites-moi ,  quelle  affaire  si  pressée 
appelle  donc  Hortense  à  Paris  ? 

HORTENSE,  au  morquïs. 

Soyez  sûr,  monsieur,  qu'ayant  résisté  aux  ins- 
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tances  que  madame  m'a  faites  de  passer  ici  encore 
quelque  temps,  il  faut  que  j'aie  des  raisons  essen- 
tielles qui  me  déterminent  à  quitter  ce  séjour. 

LE    MARQUIS. 

Ne  puis-]'e  les  savoir? 

HOiiTESSE,  un  peu  attendrie. 
Que  voulez-Yous  que  je  vous  dise? 

LA   MAiiQUiSE,  au  marquU. 
Quel  si   grand   intérêt  prenez-vous  au  dépast 
d  Hortense?  Surmonteriez-vous  une  fausse  honte, 
et  voudriez -vous  me  croire  ,  puisque  vous  recon- 
noissez  que  j'ai  pour  m.ol  la  raison  ? 

LE  MARQUIS,  Se  jetant  aux  pieds  d'Hortense, 
Ahl   que   la  raison  a  de  force  quand  elle  est 
sidée  de  l'amour  ! 

LA    MARQUISE. 

Que  faites-vous  ? 

LE   CHEVALIEP,  OU  marqu'is. 
Quel  changement  ? 

HORTE^'SE,  au  marquis. 
Quel  est  donc  votre  dessein  ,  marquis  ? 

LE     MARQUIS. 

D'obtenir,  par  mes  regrets,  le  pardon  des  tra- 
vers qui  ont  pu  justement  vous  irriter  contre  moi; 
de  n'être  plus  opposé  à  moi-même  ;  de  me  dégagei 
de  tout  ce  qui  m'éloignoit  de  vous ,  et  de  vous 
rendre  enfin  un  cœur,  qui,  quoique  long-temps 
victime  des  faux  airs ,  n'a  jamais  cessé  un  instant 
de  vous  adorer. 

t8. 
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HonxENSE,  à  la  marquise,  en  hésitant  à  répondre 
au  marquis. 

Madaime.... 

LA  MARQUISE,  l'interrompant. 

Soyez  généreuse ,  Hoitense  ;  oubliez  le  passé. 

tE  CHEVALIER,  au  marquis  et  à  Hortense., 

Allons  ;  et  que  la  fête  amenée  par  Gélaste  soit  le 
commencement  de  celles  qu'une  union  si  heureuse 
fçra  naitre. 

DIVERTISSEMENT. 

AIB. 

Que  nous  voyons  dans  la  vie 
De  ridicules  difiërents  I 

Chaque  siècle  a  sa  manie  ^ 
Ses  usages  extravagants  ^ 

Mais  l'amoureuse  folie 
Est  de  tous  les  temps. 

VAUDEVILLE 

Papillon  coquet  et  volage, 

A  qui  le  mariage 

Paroît  im  esclavage 

Difficile  à  souffrir , 
Vous  que  Ton  voit  de  bergère  en  bergère  ^ 
De  fleurs  en  fleurs  loujoiu-s  courir, 
Changez ,  changez  de  caractère. 
En  amour  il  faut  se  contraindre. 

A  force  de  se  plaindre , 
•  On  court  ris-rae  d'éteindre 
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Les  plus  vives  ardeurs. 
Pour  trop  aimer ,  vous  cesserez  de  plaire , 
Amants  importuns  et  grondeurs , 
Changez ,  changez  de  caractère. 

Une  Agnès  doit  être  timide , 

Un  vieux  tuteur  avide , 

Un  bas  Normand  perfide , 

Un  Gascon  babillard. 
Pour  nous  masquer,  l'artifice  a  beau  faire, 
La  nature  surmonte  l'art  ; 
Restons  dans  notre  caractère. 

J'aimeroi*  assez  la  finance  -, 

Mais  souvent  l'opulence 

]N'ous  donne  l'indigence 

De  l'esprit  et  des  mœurs  : 
On  en  a  vu  méconnoître  leur  père. 
Si  Plutus  vous  fait  des  faveurs , 
Ne  changez  point  de  caractère. 

Comment  feroit-on  bon  me'nage 

Quand  la  femme  est  volage , 

Quand  lëpoux  est  sauvage , 

Économe  et  jaloux  ? 
Couple  ennemi ,  voici  ce  qu'il  faut  faire. 
Pour  que  la  paix  règne  entre  vous, 
Changez  tous  deux  de  caractère. 

AU    PARTERRE* 

Voici  la  saison  qui  se  passe  ; 
Il  faut  ce'der  la  place  : 
L'autom-ns  arrive  et  chasse 
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Les  ouvrages  d  etë. 
Jusqu'à  ce  temps  nos  destins  sont  prospères, 
Si  vous  dites  avec  bonté: 
K  Ne  changez  point  de  caractères.  » 


Fin     DES    OaiGI5AUX» 


LETOURDERIE, 

COMÉDIE, 

PAR  FAGAN, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i5  juillet 
1737. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Ciéonte. 

Madame  Cléonte. 

Mademoiselle  Cléonte,  sœur  de  M.  Gléonte* 

MoNDon. 

L'AssEssEun,  amoureux  de  mademoiselle  Cléonte. 

Pyrante,  oncle  de  Mondor. 

CnispiN,  valet  de  Mondor. 

Deux  Laquais.. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  M.  Gléonte«i 


L'ÉTOURDERIE, 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  et  un  salon  dans 
réloigneraent. 

SCÈNE  I. 

MONDOR,  CRISPIIN 

CRISPIS. 

-fcjîîTiiEz  ,  VOUS  dis- je  ,  j'ai  si  bien  concerte-  toutes 
choses  qu'avant  qu'il  soit  un  quart  d'heure  vouâ 
verrez  ici  l'objet  dont  votre  âme  est  éprise. 

MONDOr.. 

f"      Es-tu  bien  sûr  que  mon  billet  lui  ait  été  rendu, 
et  que  je  puisse  paroître  sans  nul  inconvénient? 

*  cm  3  PIN. 

Oui,  monsieur.  Un  domestique,  que  j'ai  mis 
dans  vos  intérêts ,  m'a  assuré  que  le  billet  seroit 
lendu  à  mademoiselle  Gléonte  elle-même;  et 
qu'en  entrant  par  cette  porte  de  derrière ,  dan£  ce 
jardin  où  elle  a  coutume  de  venir  se  promener,  à 
une  certaine  heui-e.  accompagnée  d'une  simple 
suivante  ,  vous  pourriez  lui  parler  en  toute  sûreté. 
Mais  permettez-moi  de  vous  demander  la  raison 
A  une  telle   conduite.  Vous  envoyez  un  billet , 
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vous  cherchez  à  vous  introduire  secrètement. 
Eptre  nous  ,  cela  sent  terriblement  le  novice.  Avec 
du  bit»!  et  une  figure  passable  ,  qui  vous  empêche 
de  vous  présenter  dans  la  maison  et  de  faire  les 
démarches  qui  conviennent  quand  on  veut  épou- 
ser une  1111e  ?  Il  y  a  tant  de  gens  qui ,  sans  aucun 
titre,  s'annoncent  avec  éclat. 
MON  non. 
Que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  J'aime  pour  la  pre- 
inière  fois  de  ma  vie.  Il  ne  m'est  pas  possii>!e 
d  agir  avec  cette  noble  liberté  qui  est  si  foit 
d'usage  dans  le  monde.  J'aime.  Crispin;  et  dan^^ 
cotte  passion  ,  dont  le  pouvoir  jusqu'ici  m'étoii 
inconnu,  je  crois  ne  jamais  prendre  assez  de  me- 
sures. 

CP.  ISPÏN. 

«  J'aime ,  Crispin.  »  Et  cela  ,  pour  avoir  vu  une 
fois  une  personne'  dans  une  maison  où  vous  vous 
trouvez  par  hasard. 

MONDOn. 

Il  est  vrai ,  je  la  vis  avec  sa  mère.  J'eus  occ.isioji 
de  leur  faire  politesse,  à  l'une  et  à  l'autre.  Elles  me 
connoissoient  de  nom;  je  m'informai  du  leur  :  je 
les  accompagnai  jusque  chez  elles. . .. 
C  R  I  sp  I  N  ,  l'interrotn[H::it. 

Attendez Je  savois  bien  que  ]  avois  quelque 

chose  à  vous  dire....  Qu'appelez-vous  sa  m^re? 
mon\dopv 
Ehl  maii  je  crois-..» 
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cniSPiKr,  l'interrompant. 
Vous  vous  êtes  trompé.  Mademoiselle  Cléonte, 
pour  qui  vous  soupirez,  est  sœur  de  M.  Cléonte, 
maître  de  ce  logis;  et  l'autre  dame  que  vous  avez 
vue  avec  elle  est  sa  belle -sœur,  femme  de  ce 
M.  Cléonte. 

MONDOR. 

Je  les  entendis  nommer  madame  et  mademoi- 
selle Cléonte.  Comme  la  demoiselle  est  très-jeune, 
et  que  l'autre  affectoit  un  certain  air  d'autorité , 
je  t'avoue  que  je  la  crus  sa  mère  et  non  sa  belle- 
sœur. 

CRISPIN. 

Cela  ne  fait  que  bien  pour  vous  :  une  sœur  est 
moins  dépendante  que  rie  l'est  une  fille.  Tout 
semble  favoriser  votre  amour. 

MONDOR. 

Oui ,  et  à  présent  que  le  moment  de  l'entrevue 
s'approche,  je  crains  mille  choses  différentes.  Il 
s ;•  peut  qu'elle  désapprouve  l'aveu  de  ma  passioH 
et  la  démarche  que  j'ai  faite  de  lui  écrire.  Il  pour- 
rOit  encore  arriver,  quand  je  la  Verrai ,  que  mon 
air,  mes  façons  de  m'exprimer  lui  déplussent;  car 
je  ne  sais  pas  trop  quel  ton  il  faut  prendre  pour  sa 
rendre  agréable  à  une  femme. 
CR  is  pi:^. 

Bon  1  il  ne  faut  qu'avoir  votre  âge  et  se  taire. 

INon,  je  saio  qu'à  mon  âge  on  rst  souvent  f^ii: 
sot ,  et  surtout  quand  on  aime, 

Tbéâtre.  Comédies.    lO.  TOT 
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C  RISPIÎî. 

Cette  sottise  est  éloquente. 

MONDOn. 

Toi ,  par  exemple ,  qui  jouis  de  ta  raison ,  et 
qui ,  sans  doute ,  ne  t'avises  pas  d'aimer. . . . 
cm  s  PIN,  prenant  un  air  sérieux. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plait ,  monsieur  ? 

AI  o  u  T)  o  n . 
Quel  moyen  crois-tu  le  plus  prompt  pour  g?» 
gner  le  cœur  d'une  personne  que  l'on  aime  '^ 

CRISPIN. 

Mais  il  y  en  a  plusieurs.  Le  plus  usité ,  et  celui 
qui  réussit  le  mieux ,  est ,  ce  me  semble ,  de  faire 
adroitement  des  présents.  Rien  ne  prouve  mieux 
notre  sincérité,  car  l'on  peut  bien  jurer,  protester 
que  l'on  est  amoureux  sans  qu  il  en  soit  rien  ;  mais 
rarement  ou  donne  sans  être  véritablement  épris. 
MON  non. 

Cette  façon-là  neréussiroit  pas  ici. 
cnispiN. 

Une  autre ,  à  ce  que  je  m'imagine ,  est  le  langage 
muet  des  yeux.  La  dame  est  là ,  je  suis  ici ,  je  lui 
fais  un  regard ,  et  puis  un  autre (li  jette  des  re- 
gards à  la  dérobée  ,  comme  s'il  ne  vouloit  qu'ils 
fussent  aperçus  que  de  la  personne  à  qui  il  les  adresse.) 
Voyez-vous  ? 

MONDOR. 

Celui-là  ne  doit  être  bon  que  quand  il  est  im- 
possible de  s'exprimer  autrement. 
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CR  ISPIS. 

Il  VOUS  reste  enfin  les  petits  soins ,  l'hommage 
assidu ,  les  tendres  propos.  Il  faut  alors  se  faire 
entendre  avec  délicatesse  ;  car  on  ne  se  déclare  pas 
d'abord  en  termes  formels ,  mais  en  se  servant  de 
termes  indirects.  Par  exemple  :  «  Si  la  charmante 
«  Daphné  n'étoit  pas  aussi  insensible  qu'elle  est 
«  belle  I  »  Elle  ne  manque  pas  de  vous  interrom- 
pre. «  Moi  belle,  Damon?  Faites-vous  attention 
«  à  de  si  foibles  appas?.../)  <(  Plût  aux  dieux, 
V  dites-vous  ,  qu'ils  fussent  moins  redoutables  I  » 
Et  puis ,  tous  deux  en  chœur  :  «  Rélas  !  »  On  en 
vient ,  avec  le  temps ,  à  dire  de  quoi  il  est  ques- 
tion ,  et  on  se  le  dit  tant  par  la  suite  ,  que  souvent 
ou  s'en  ennuie. 

MON  DO  n. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  faut  du  ménagement  en 
découvrant  sa  flamme.  (Voyant  fjaroitre  M.  Ctéonte.) 
Mais  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

SCÈNE  IL 

M.  CLÉOME,  MONDOR,  CRISPIN. 

M.  CLÉONTE,  à  part,  et  sans  voir  d'abord  Mondor 
et  Crispin. 
J'e:stends  que  l'on  dispute  encore.  Est-il  pos- 
sible que  deux  femmes  ne  puissent  pas  vivre  en- 
semble ? 

C  n  I  s  p  I N  ,  bas  ,  à  Mondor. 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  cherchons^ 
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MON  DO  R,    bas. 

Voilà  comme  tu  avois  si  bien  pris  tes  mesures  ? 

cm  s  PIN,  bas. 
11  nous  coupe  le  chemin. 

M.  c  L  É  o  N  T  E  ,  à  part ,  et  sans  les  voir. 
Il  faut  nécessairement  que  j'éloigne  ma  sœur. 
De  quoi  diable  aussi  s'avise  ce  benêt  d'assesseui 
de  se  refroidir  ?  (  Apercevant  Mondor  et  Crispin.  ) 
Mais  qui  sont  ces  gens-là  ? 

CuisPiN,  bas,  à  Mondor,  en  voyant  qu'ils  sont  dé- 
couverts par  M.  Clécnte. 
Hai! 

MONDOR,  bas. 
C'est  le  frère  ;  quel  parti  prendre? 

c  p.  I  s  l'iN  ,  bai. 
II  parle  de  quelqu'un  qui  s'est  refroidi  pour  sa 
sœur.  Ma  foi  j  je  saisirois  ce  moment,  et,  à  votre 
place ,  je  dirois  les  choses  comme  elles  sont. 
MONDOR  ,  bas. 
Je  ne  puis  m'y  résoudre. 

CUISPIN,  bas. 
"Vous  gagnerez,  vo.is  dis-je ,  à  parler  franche- 
ment. 

MO  3  DO  R,  bas. 
Et  si  je  le  trouve  contraire,  il  ne  me  restera  plus 
d'esjîoir  de  voir  celle  que  j'aime. 
CRISPIN,  bas. 
Eh  I  que  vous  serviroit  de  la  voir,  si  vous  m 
l'obtenez  de  ceux  de  qu;  elle  dépenti  ? 
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MO  N  Don  ,  bas. 
Cvispin  ,  c'est  trop  risquer. 

CRisPiN  ,  bas. 
Non.  Croyez-moi ,  j'ai  de  la  judiciaire  ,  et. . . 

M.   CLÉONTE,  àMondor,  en  s' approchant. 
Pais-je  savoir ,  mousieur  ,  ce  que  vous  chercliez 
ici? 

(  Mondor ,  embarrassé ,  lui  fait  la  révérence  j  et  Cris- 
pin  en  fait  plusieurs.) 
CRispiN,  hésitant. 

Monsieur vous  ne  m'avez  pas  l'air  d'être  un 

homme  qu'il  faille  payer  de  mauvaises  raisons. ... 
et  je  parie  que  vous  ayez  déjà  deviné. . . 

M.    CLÉOÎfTE. 

Quoi  ? 

CRISPIN. 

Qu'il  y  a  de  notre  part  uu  peu. ...  là. . . , 

M.    CLtONTE. 

Moi ,  je  ne  devine  rien. 

MONDOR,  bas ,  à  Cris  pin. 
Où  m'engages-tu  ? 

M.   CLEO  STE  ,  à  part. 
Il  j  a  du  mystère  là-dessous.  (A  Mondor.)  Quoi*. 

je  ne  pourrai  savoir 

MONDOR,  l  interrompant. 
Je  n'ai  point  à  rougir  ,  monsieur  ,  du  motif  qui 
m'a  fait  m'introduire  ici ,  et ,  forcé  de  vous  répou- 
dre ,  je  ne  vous  déguiserai  point  la  vérité. 

CRISPIN. 

Fort  bien. 

»9- 
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M.    CLEO  N  TE.. 

Qu'est-ce  donc? 

MONDOn. 

J'esperois  entrevoir  une  personne  qui  dépend 
do  VOUS,  et  qui,  à  la  première  vue,  m'a  charmé. 
Incertain  si  mon  hommage  lui  sera  agréable,  je 
n'osois  encore  chercher  l'occasion  de  vous  décla- 
rer mes  desseins  ;  mais  ,  puisque  le  hasard  semble 
m'y  contraindre,  je  vous  avoue  que  je  suis  pêne'- 
tré  des  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  respec- 
trcux  pour  mademoiselle  votre  sœur. 

CLÉONTE. 

Quoi  !  monsieur ,  vous  êtes  amoureux  de  ma 
sœur? 

c  n  I  s  p  I N  ,  à  part. 

Voici  le  moment  critique. 
M  o  N  D  o  n. 

Cet  aveu  peut  vous  paroître  téméraire.  Mais 
que  me  serviroit ,  après  tout ,  de  laisser  croître 
dans  mon  cœur  le  feu  le  plus  violent,  si  je  ne 
m'assure  qu'il  ne  sera  pas  désapprouvé?  Oui,  j'a- 
dore votre  sœur  :  je  la  vis,  il  j  a  quelques  jours  , 
accompagnée  de  madame  votre  femme ,  chez  une 
dame  de  ce  voisinage.  Je  fus  frappé  de  sa  beauté. 
J'ai  perdu  le  repos  dès  ce  fatal  moment,  et  je  ne 
puis  le  recouvrer  qu'en  obtenant  sa  main.  Ma 
famille  ne  vous  est  peut-être  pas  inconnue.  Je 
m'appelle  Mondor.  Si  dans  le  désir  que  j'ai  de 
m'allier    à    vous,    vous    me    flattiez   de  quelque 
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espoir,    je    m'estiracvois    le    plus    heureux    des 
hommes. 

M.    CLÉO  N  1  E. 

Mondov  !   Seriez  -  vous  neveu   du   bouhomme 
Pyrante  ? 

MONDOn. 

Quoi  !  vous  conuoitiiez  mon  oncle  ? 

cnispix. 
Assurément. 

M.  CLÉOSTE,  à  Mondor. 
Je  le  connois  fort.  J'eus  même  l'an  passé  quei- 
i{ue  petite  affaire  à  démêler  avec  lui, 

MONDOR. 

Se  peut-il  ? . . . 

M.  CLto^TE,  l'interrompant, 
Je  fus  très  content  de  sa  politesse. 

M  ON  non. 

Pouvoit-il  m'arriver  rien  de  plus  heureux? 

C  u  I  s  p  I  N  ,  rt  31.  Cléonfe  ,  en  voulant  l'embrasser. 

Permettez  que  je  vous  témoigne... 
M.  c  L  É  o  îï  T  E  ,  à  Mondor,  en  repoussant  Crisplu, 
Eb  !  le  bonhomme  sait-il  votre  passion? 

M  o  >'  D  o  R. 

Pas  encore;  mais  — 

M.  c  L  É  o  >'  T  E  ,  l  interrompant. 
Vraiment,  il  seroit  à  propos  de  l'en  instruire. 

MON  non. 
Il  le  sera  bientôt;  et  si  vous  me  donniez  quel- 
rjv.e  espoir.... 
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M,  c  L  Éo  N  T  E  ,  ^interrompant. 
Je  me  sens  ,  moi ,  tout  porte  pour  vous  ;  mais,  je 
lie  sais  si  son  intention  est  que  vous  vous  mariez 
*i  jeune. 

^  MO>I»OIl. 

il  y  consentira  ;  n'en  doutez  pas. 

M.     CLÉONTE. 

Je  suis  bien  aise,  avant  de  vous  rien  promettre, 
àe  savoir  sa  volonté  là-dessus. 

M  O  N  D  O  11 , 

Je  vais  le  trouver  et  lui  dire 

M,   CLÉONTE,  l'interrompant. 
Mais ,  ne  voulez-vous  pas  vous  reposer  un  ins- 
îanV'? 

M  O  ]V  D  O  li . 

\on ,  non.  J'exécuterai,  sans  différer,  ce  Cjue 
-vous  exigez  de  moi. 

Xi.    C  LÉON  TE. 

Cependant — 

MON  D  on,  l'interrompant. 

Je  ne  serai  point  tranquille  que  je  n'aie  vu  mon 
oncle (A  part.)  O  ciel!  quel  heui-eux  événe- 
ment!... (A M.  Clêonle.)  Oui ,  monsieur,  je  vais  le 
trouver.  Il  saura  ma  passion  et  l'espoir  que  vous 
me  donnez.  Je  vais  lui  faire  une  peinture  si  vive 
de  l'état  de  mon  cœur,  qu'assurément  il  y  sera 
sensible.  Il  viendra  vous  implorer  avec  moi ,  cl 
/ous  supplier  de  hâter  un  hjmen  sans  lequel  je  ne 
i^aurois  vivre. 
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en  T  s  PIN,  bas,  à  Yiondor. 
Nos   affaires    vont   plus    vite   que    je   n  auvoi^ 
pensé. 

(  Mondor  et  Crispîn  s'en  vont.  ) 

SCÈNE  III. 

M.  CLÉOxXTE,  seul. 

Voila,  parbleu!  une  aventure  à  laquelle  je  ne 
m'attendois  guère,  et  qui  est  bien  favorable!  Il  ne 
pouvoit  pas  se  présenter  une  meilleure  occasion 
pour  mètre  la  paix  ebez  moi  et  pour  éloigner  ma 

sœur Ce  que  c'est  que  lamour!   il  la  trouve 

charmante  :  il  se  meurt  s  il  ne  l'obtient  pour 
femme Elle  a,  pourtant,  un  peu  plus  de  qua- 
rante-cinq ans  ;  mais  cela  ne  me  surprend  point , 
et  jai  ouï  dire  que  les  jeunes  gens,  dans  leur:? 
premières  inclinations,  s'attachoient  volontiers  à 
des  personnes  plus  âgées  qu'eux....  Ab  !  ah!  mon- 
sieur l'assesseur,  cela  vous  apprendra  à  vous  dé- 
terminer... Ce  benêt,  qui  me  disoit  encore  ce  ma- 
tin :  «  Tiens  ,  j'épouserois  bien  ta  sœur;  mais  je  la 
«  trouve  trop  ridicule.  )>  Alil  mon  petit  monsieur, 
d'autres  ne  sont  pas  si  dégoûtés  que  vous...  Allons 
la  trouver —  (Voyant  paroUre  madame  et  inademoi- 
selle  Ctéonte.)  Mais  ,  la  voilà  avec  ma  femme. 
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SCÈNE  IV. 

MADAME   CLÉOJNTE,    MADEMOISELLE 
CLÊONTE,  M.  CLÉONTE. 

MADEMOISELLE  CLÉONTE,  à  madame  Cléonte. 
Allez,  madame  ma  belie-sœui-,  vos  léflexions 
aont  très  désobligeantes, et  vous  n'en  faites  iamais 


d'autres  pour  qui  que  ce  soit. 

M.    CLÉONTE. 

Eh  quoi  !  toujours  des  démêlés? 

madame  CLÉONTE,  rt  mademoiselle  Cléonte. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  offenser ,  et  je  suis  au 

désespoir 

MADEMOISELLE  CLÉONTE,  l'interrompant. 
Oui ,  vous  êtes  au  désespoir. . . 

M.   CLÉONTE,  l  interrompant. 
Laissez  cela,  je  vous  prie.  J'ai  quelque  chose  à 
vous  dire. 
MADEMOISELLE  CLÉONTE,  à  madame  Cléonte. 
Au  désespoir,  il  est  vrai ,  mais  c'est  de  voir  que 
ion  fasse  un  peu  de  bruit  dans  le  monde. 

M.    CLEO  NIE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m  écouter? 

MADAME   CLÉONTE,  rt  mademoiseUc  Cléonte. 

Vous  me  donnez  des  sentiments  bien  bas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'ai  cru  devoir  vous  représenter  de 
ne  point  ajouter  trop  de  foi  aux  galanteries  d'un 
jeune  homme  à  qui  il  prend  fantaisie  de  vo'â 
écrire,  qui  ne  vous  a  vue  qu'une  seule  fois, et  qui. 
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par  uu  retour  chagrinant,  peut  vous  faire  payer 
cher  une  crédulité  trop  aveugle. 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Il  ne  m'a  vue  qu'une  seule  fois ,  j'en  conviens  ; 
mais  je  sais  ce  qu'il  me  dit  quand  il  me  donna 
la  main,  préférablement  à  vous,  et  je  m'aperçus 
assez  de  l'impression  que  cette  vue  Ht  sur  lui.  II 
faut  bien  ignorer  le  cœur  pour  ne  pas  savoir  que 
jamais  un  amour  violent  ne  fut  enfant  de  la  ré- 
flexion. . . .  Mais  ,  laissons  cela  ,  je  vous  prie —  (A 
M.  Cléonte.)  Mon  frère,  je  viens  vous  trouver  pour 
vous  dire  qu'un  jeune  homme ,  appelé  Mondor , 
m'a  fait  rendre  un  billet,  où  il  paroîl  qu'il  a  des 
vues  très  sérieuses  à  mon  égard.  Vous  en  dou- 
tez peut-être  ?.. .  {Elle  tire  le  billet  de  sa  poche  et  le 
Ut.)  «  Je  n'osai  dernièrement  demander  la  permis- 
ce  sion  de  vous  aller  rendre  mes  devoirs.  Je  ha- 
«  sarde  de  vous  la  demander  aujourd  hui  à  vous- 
«  même....  » 

(Elle  interrompt  sa  lecture.  ) 

M.    CLÉONTE. 

Je  n'en  suis  point  surpris. 

MADEMOISELLE    CLEONTE. 

Ecoutez ,  écoutez —  ( Elle  lit.  )  «  Aujourd'hui , 
«  à  vous-même  :  mais  je  ne  puis  paroître  devant 
«  vous  que  comme  un  homme  sur  qui  vous  avez 
«  fait  l'impression  la  plus  vive.  C'est  à  vous,  ma-. 
a  demoiselle  ,    à  décider    ce    que    j'^    dois    faire. 

«  MûSDOR.   )» 
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M.     CLÉ  ON  TE. 

Je  n'en  suis  point  surpris,  ma  sœur.  Je  vous  di- 
rai bien  plus.  Ce  jeune  homme  vient ,  dans  le  mo- 
ment ,  de  mavouer  sa  passion  pour  vous. 

MADEMOISELLE    CLEO  N  TE. 

Dans  le  moment ,  il  vous  a  parlé  ?...  (A  madame 
Ctc'onte.)  Eh  bien  ,  madame  ? 

MADAME    CLÉONTE. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

M.     CLÉONTE. 

Il  s'étoit  introduit  ici  dans  le  dessein  de  vous  y 
voir.  Je  l'y  ai  surpris  ;  je  l'ai  forcé  de  parler ,  et 
son  amour  m'a  paru  aussi  violent  que  sincère. 

MADEMOISELLE    ClÉONTE. 

Il  est  extrême!  mon  frère,  il  est  extrême!  Il 
faut,  mon  frère,  que  vous  m'aidiez  un  peu  de 
votre  stjle.  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire  savoir,  au 
plus  tôt,  que  mon  cœur  n'est  point  inaccessible,  rt 
que  sesi  desseins  étant  légitimes ,  il  peut  prendre 
quelque  espoir  et  se  présenter  devant  moi. 

MADAME    CLÉOWTE. 

Quoi  !  ma  sœur,  vous  allez  lui  répondre? 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Oui ,  ma  sœur,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
je  vais  lui  écrire  ,  aidée  des  conseils  de  mon  frère  j 
car  pour  moi  il  est  vrai  que  je  crains  d  en  trop 
faire  en  endre  ,  et  je  veux  éviter  tout  ce  qui  souti- 
roit  le  transport.  Je  ne  veux  point  paroitre  éton- 
née d'une  conquête  aussi  flatteuse ,  et  je  saurai  me 
f;omposer  dans  mes  démarches  ,  pour   ne  point 
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donner  prise  à  votre  esprit  jaloux...  {AM.  Cléonte.] 
Allons  ,  mon  frère  ,  ne  perdons  point  de  temps. . . 
(A  madame   Ciêonte.)   J'espère  que  l'assesseur  et 
vous,  vous  eu  crèverez  de  dépit. 

M.    CLÉ05TE. 

Allez  ,  allez  ,  je  vous  suis. 
(MademoLselle  Cltonte  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  V. 

M.  CLÉONTE,   MADAME  CLÈONTE. 

M.    CLEO  S  TE. 

Il  ne  faut  point ,  ma  femme ,  que  vous  trouviez 
mauvais  qu'elle  songe  à  se  pourvoir.  Vous  savez 
que  je  serois  fort  aise  d'eii  être  débarrassé ,  et  que 

son  humeur 

MABAME   CLÉONTE,  l'Interrompant. 

Crojez ,  monsieur,  que  ce  que  j'en  dis  est  par 
pure  amitié  pour  elle...  Mais,  quand  vous  devriez 
vous-m^ême  vous  fâcher,  je  ne  puis  m'empècher  de 
vous  représenter  que  votre  sœur  n'est  guère  d'âge 
ni  de  caractère  à  faire  ,  tout  à  coup,  une  passion 
aussi  violente.  Je  vis  l'autre  jour  ce  jeune  homme 
avec  elle.  Je  ne  fis  pas  autrement  attention  à  ses 
discours  ,  mais  je  n'aperçus  rien  en  lui  qui  promit 
ce  qui  arrive  aujourdhui;  et,  en  vérité,  si  cela 
pouvoit  se  supposer,  je  serois  tentée  de  croire  que 
c'est  une  ironie  à  laquelle  votre  sœur  aura  donné 
occasion  par  quelque  trait  ridicule. 

Théâtre.  Comédie».    10.  -■"> 
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M.    ClÉONTE. 

Ohî  pavbleu!  c'est  tvop  aussi.  Je  vous  dis  qu'H 

ma  parlé,  et  que 

MADAME   CLicoNTE,  l'interrompant. 
Je  le  souhaite,  monsieur. 

M.    CLÉ  ON  TE. 

Je  ne  veux  vien  faire  en  cela  contre  votre  avis. 
Je  vous  promets  même ,  en  cas  que  vous  n'approu- 
viez pas  la  chose ,  de  n'y  pas  donner  mon  consen- 
tement. Mais  il  faut  se  rendre  à  la  raison.  Jamais 
amant  ne  parut  de  meilleure  foi  et  plus...  {Aper- 
cevant Mondor.)  Tenez,  le  voilà  qui  revient  de  chez 
un  de  ses  parents,  où  il  a  couru  j  vous  pouvez 
l'entendre. 

SCÈNE  VI. 

MONDOR,  M.  GLÉONTE,  MADAME  CLEONTE. 

MON  Don,  «  part. 
L,A  voilà  1  Dieux  1  quel  trouble  sa  vue  me  cau?el 

M.    CLÉONTE, 

Vous  êtes  donc  déjà  de  retour?  Eh  bien!  quelle 
nouvelle  ? 

MONDOR  ,  à  part 
Je  ne  puis  plus  parler. 

M.    CLÉONTE. 

Avez-vous  vu  le  bonhomme,  et  ciojes^-vowi 
rtu'il  consente? 
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M  O  N  D  o  r. ,  l'interrompant. 
Le  jour  ne  se  passera  pas  qu'il  naît  1  honneur 
xîe  vous  voir. 

M.    CLÉOSTE. 

Vous  croyez  donc  qu'il  approuvera  vos  des- 
seins? Tant  mieux.  Pour  moi ,  je  vous  ai  déjà  dis 
quels  étoient  mes  sentiments  là-dessus.  Mais  mcn 
cousentementne  suffit  pas.  {Bas ,  à  madame  Cléonte.) 
Recevez-le  bien,  je  vous  prie.  (A  Mondor.)  Les 
femmes  ont  souvent  des  volontés  opposées  aux 
nôtres  ;  et  elles  sont  si  peu  persuadées  de  la  sincé- 
rité des  jeunes  gens  ,  que  je  crains  que  vous  ne 
trouviez  en  votre  chemin  quelques  difficultés. 
f  En  montrant  madame  Cléonte.  )  Tâchez  de  vous  y 
faire  agréer. 

(  Il  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME   CLÉ05TE,   MONDOR. 

M0  5D0II  ,   à  part. 
HÉLAS  1  voilà  le  coup  que  je  craignois. 

MADAME    CLÉONTE,  à  part ,  en  souriant. 
Il  pavoit  assez  embarras-^é. 
M  o  >'  D  o  R . 
Quoi  1  la  première  chose  que  j'apprends  est  que 
vous  me  soupçonnez  de  n'être   pas  sincère?  Eh  î 
qui  peut  faire  naître  en  vous  des  sentiments  auff  i 
injustes? 
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MADAME    CLÉ  ON  TE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  déguiser  ma 
pensée.  Oui  ,  j'ai  douté  ,  monsieur  ,  que  votre 
passion  fût  aussi  vraie  que  vous  le  voulez  faire 
«ntendre. 

M  o  N  D  o  n . 

Vous  en  avez  douté?  Ah!  dites  plutôt  que  vous 
la  désapprouvez;  car  il  n'est  pas  possible  que  vous 
ne  soyez  convaincue  de  sa  violence,  par  mon  trou- 
ble et  par  toutes  les  démarches  précipitées  qu  elle 
me  fait  faire.  Qui  pourroit  donc  me  porter  à  agir 
comme  je  fais?  Pourquoi ,  depuis  le  jour  où  je  me 
trouvai  chez  la  mai-quise  ,  ai-je  perdu  le  repos  ? 
Pourquoi ,  malgré  les  craintes  que  mon  respect 
m'inspiroit ,  ai-je  hasardé  d'écrire,  me  suis-je 
introduit  ici,  ai-je  enfin  découvert,  en  trem- 
blant, cette  malheureuse  flamme,  qui,  puisqu'elle 
vous  déplait ,  doit  sans  doute  me  coûter  la  vie  ? 

MADAME    CLÉONTE. 

Mes  doutes  ne  peuvent  jamais  vous  coûter  aussi 
cher.  Ces  grandes  expressions  sont  ordinaires  aux 
amants  ;  elles  ne  me  surpi*ennent  point ,  et  sou- 
vent on  se  croit  touché  bien  plus  qu'on  ne  1  est  en 
effet. 

MONDOR. 

De  quelles  cruelles  réflexions  vous  m'accablez! 

MADAME    CLÉ  ON  TE. 

Peut-être  me  préviens -je  injustement  :  mais,  si 
votre  flamme  est  sincère,  vous  conviendrez,  du 
moins  ,   que  le  peu  de  temps  qui  l'a  fait  naître  , 
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peut   d'abord  faire   craindre  qu  elle  ne  soit  pas 
constante. 

MONDOR. 

Vous  voulez,  trop  aimable  personne,  vous  vou- 
lez m'éprouver,  je  le  vois.  Ce  ne  peut  être  qu  un 
semblable  motif  qui  vous  fasse  tenir  ce  langage. 
Le  ciel  vous  a-t-il  donc  faite  pour  tant  de  défiance  ? 
Si  je  pouvois  ,  par  moi-même,  étrt:  soupçonné  de 
légèreté ,  les  charmes  qui  m'ont  séduit  ne  détrui- 
roient-iis  pas  ce  soupçon?  et  ne  sont-ils  pas  ga- 
rants qu'on  ne  sauroit  guérir  de  la  blessure  qu'ils 
ont  faite  ? 

MADAME    CLÉ  ON  TE. 

Eh  bieni  par  exemple,  je  ne  puis  m'empècher... 

MONDOR,  l'interrompant. 
Eh  quoi  donc  1  encoie  ? 

MADAME    C  LÉON  TE. 

Oui ,  encore.  Je  vous  avoue  que  ces  exagéra- 
tions me  sont  suspectes  ,  et  le  paroitroient  à  toute 
autre.  Les  charmes  que  vous  vantez  ont  pu  vous 
toucher  jusqu'à  un  certain  point  :  mais  j'aurois  cru 
qu'une  autre  espèce  de  mérite ,  comme  la  conduite , 
ia  sagesse,  l'esprit  même,  étoit  ce  qui  devoit  faire 
le  plus  d'effet  sur  vous. 

MONDOR. 

Mais  pourquoi  ,  parmi  tant  d'autres  perfec- 
tions,  ne  vanterois-je  pas  des  charmes  qui  m'ont 
si  vivement  frappé?  Je  vous  jure  du  moins  que  je 
;ie  crois  point  exagérer.  S'il  ne  m  est  pas  permis  de 
vous  dire  ce  que  je  pense,  sans  passer  dans  votre 
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esprit  pour  tti'e  faux,  croyez  donc  plutôt  que  ce 
sont  mes  expressions  qui  me  trahissent,  et  n'atta- 
quez pas  la  pureté  de  mon  cœur. 

MADAME    ClÉONTE. 

Vous  avez  pensé ,  Mondor ,  que  je  voulois  vous 
éprouver  ,  et  vous  avez  pensé  juste. 

MONDOK. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME     CLÉONTE. 

Il  faut  se  rendre  à  vos  raisons.  Vous  vous  justi- 
fiez avec  tant  de  force,  qu'il  est  difficile  de  ne  vous 
pas  ajouter  foi. 

MONDOR. 

Ah!  vous  me  rendez  la  vie. 

MADAME    CLÉOTÎTE. 

Je  vois  que  vous   aiirtez  ,  et  je  le   vois  avec 

j>laisir. 

MONDOR. 

Vous  en  vojez  encore  bien  moins  que  je  n'en 
ressens.  Que  ces  soupçons  cruels  soient  donc  pour 
jamais  écartés.  Croyez  que  je  suis  né  pour  être  1  e- 
poux  le  plus  constant,  le  plus  passionné,  le  plus 
sincère ,  et  que  mon  amour  ne  finira  qu'avec  ma 
vie.  Mais  si  mes  serments  sont  crus ,  si  Mon5or  est 
assez  heureux  pour  persuader  qu'il  aime ,  ce  bon- 
iieur  est  encore  imparfait.  La  belle  Cléonte  ne  se 
laissera-t-elle  point  toucher?  Hélas  !  puis-je  jamais, 
espérer  d'en  être  aimé  ? 

MADAME    CLÉONTE. 

Soyez  sûr  qu'cjh-  n  est  point  insensible. 
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MONDOn. 

Dois-je  m'en  flatter?  ô  dieux! 

MADAME    CLÉONTE. 

Oui.  A  présent,  je  puis  vous  dire  que  vos  pro- 
positions ne  peuvent  être  reçues  que  favorable- 
ment. 

MONDOR. 

Ah  !  quel  comble  de  joie  ! 

MADAME    CLEO  S  TE. 

Votre  condition  ,  votre  mérite  personnel  tous 
donnent  tout  liée  d'attendre  du  retour. 

MON  ÛOR. 

Non ,  je  me  rends  justice ,  et  je  sais  combien 
peu  je  suis  digne  de  l'extiême  bonheur  où  j'aspire. 

MADAME    CLÉOÎîTE. 

Tant  de  modestie  ne  sert  qu'à  vous  rendre  plus 

reconujB^ndable (  Apercevant   madenwiselis 

Cléonle.)  Mais  je  vois  venir  ma  belle-sœur.  Parlez- 
lui.  Cette  conversation  ne  sera  pas  assurément  la 
moins  nécessaire."  Assurez-vous  de  son  consente- 
ment. Vous  voulez  bien  qu^  je  vous  laisse  en- 
semble? 

wouDoa. 

Dès  que  vous  m'accordez  le  votre ,  j'espère  être 
asse»  heureux  pour  obtenir  le  sien. 

(Madame  Cléonte  rentre  chez  elle.) 
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SCÈNE  VIII. 

MADEMOISELLE  CLÉONTE,  MONDOR. 

MONDO  n  ,  h  part. 
Qu'elle  m'avoit  alarmé!  Mais  enfin  je  lespire, 
cependant!...  Il  se  peut  que  cette  belle-sœur  soit 
d'un  esprit  difficile....  Je  tremble  qu'elle  ne  tra- 
verse mon  amour. 

MADEMOISELLE     CLÉONTE. 

Est-ce  VOUS  que  je  vois,  monsieur?  Je  ne  vous 
aurois  pas  cru  sitôt  de  retour.  On  disoit  que  vous 
étiez  allé  chez,  votre  oncle,  pour  l'instruire  du 
dessein  où  vous  êtes;  il  semble  que  l'Amour  vous 
ait  prêté  ses  ailes.  Votre  empressement  est  louable, 
et  vous  justifie  bien  des  mauvais  soupçons  que 
l'on  vouloit  insinuer  à  votre  égard.  Ma  belle-sœur 
vient  de  vous  quitter;  elle  vous  aura  dit,  sans 
doute,  des  choses  sans  aucun  fondement.  Il  ne 
faut  point  que  cela  vous  surprenne  ;  tel  est  son 
caractère.  Elle  a  très  mauvaise  opinion  des  hom- 
mes ;  mais ,  pour  moi ,  du  premier  coup  d'œil ,  je 
connois  le  vrai  mérite. 

M  ONDOR. 

Que  ces  paroles  me  rassurent!  Je  puis  donc  es- 
pe'rer  ? 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Espérez  ,  oui  ,  monsieur ,  espérez  tout  ce  qui 
peut  s'espérer  au  monde.  Vous  avez  écrit;  on  a 
reçu  votre  lettre. 
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MO  VDO  n. 
J'avoue  que  c'est  une  liberté  que  je  ne  devois 
peut-être  pas  prendre. 

MADEMOISELLE     CLÉ05TE. 

Pourquoi  donc  ? 

M  O  >'D0  R. 

Je  rvains  d'avoir  trop  promptement  découvert 
mes  sentiments. 

MADEMOISELLE    CLEO  >' TE. 

Cette  découverte  est  agréable.  Dans  le  dessein 
où  vous  êtes  ,  cela  est  permis  ,  et  il  est  tout  naturel 
de  commencer  par  quelque  chose.  Mais  on  a  pour 
vous  de  la  reconnoissance.  Comme  on  ne  crovoit 
pas  vous  revoir  aujourd'hui ,  on  vous  a  fait  ré 
ponse.  Ma  belle-sœur  sembloit  n'être  pas  de  cet 
avis,  et  croyoit  qu'il  étoit  trop  libre  de  vous  écrire; 
mais  je  lui  ai  prouvé  par  de  bonnes  raisons  ,  qu 
cela  étoit  à  sa  place. 

MorîDon. 

Ali!  pouvois-je  m'attendre  à  cet  excès  de  bonté 
de  votre  part  ? 

JI  A  DEMOISELLE     CLÉONTE. 

Puisque  le  billet  est  écrit,  il  ne  faut  pas  vous 

priver  du  plaisir  qu'il  doit  vous  causer (Tirant 

de  sa  poche  un  billet  tju'elle  lui  donne.)  Le  voilà. 
Vous  y  veri-ez  clairement,  et  à  loisir, les  véritables 
sentiments  qu'on  a  pour  vous. 
M  o  >'  D  o  R  . 

Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendrel...  (Prenant  le 
billet  j  et  baisant  la  main  de  mademoiselle  Cléonle-) 
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Que  je  baise  cent  fois  la  main  de  qui  je  rerois  uh 

prâseat  aussi  flatteur  I 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Ces  petites  familiarités  ne  vous  sont  pourtant 
pas  encore  trop  permises. 

AIONDOn. 

Il  est  vrai  qu'elles  me  seront  plus  permises 
quand  je  vous  serai  allié  par  cet  heureux  hymen 
dont  on  flatte  mon  amour. 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Oui,  pour  lors tout  alors  vous  sera  permis. 

MONDOK. 

Je  vous  appartiendrai  pour  lors  de  trop  près 
pour  que  ces  caresses  ne  soient  pas  autorisées. 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

11  faudroit  avoir  l'esprit  bien  mal  fait  pour  s'en 
fâcher,  assurément,  et  vous  serez  un  autre  moi- 
même. 

M  o  N  D  o  R . 

On  ne  sauroit  pousser  plus  loin  les  manières 
obligeantes  que  vous  me  témoignez;  et,  par  mille 
endroits,  cette  alliance  doit  faire  la  félicité  de  ma 
vie. 

MADEMOISELLE    CLEONTE. 

J'aurai  soin  que  vous  n'ayez  aucun  sujet  de 
vous  plaindre  -,  et ,  sans  vanité ,  je  puis  dire  que 
vous  trouverez  une  fille  bien  élevée ,  et  qui  -ai:  ce 
qu'on  doit  à  un  mari. 
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M  O  N  D  O  R . 

Ah  î  dites  une  fille  parfaite  ,  et  qui  n'a  rien  de 
comparable  sous  le  s  cieux. 

MADEMOISELLE    CLÉ^NTE. 

Une  fiUe  qui  a  refusé  cent  partis  avantageux, 
et  qui ,  de  tout  temps,  vous  étoit  réservée. 

MONDOR. 

N'entreprenez  point  d'exposer  ce  qui  la  rend 
adorable;  vous  n'y  pourriez  pas  suffire —  Hélas! 
je  redoutois  la  conversation  que  je  devois  avoir 
avec  vous  .  et  je  ne  croyois  pas  vous  trouver  si  fa- 
vorable. 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Je  ne  suis  pas  surprise  que  vous  l'ayez  redoutée 
cette  conversation  ;  la  méfiance  accompagne  tou- 
jours une  grande  passion. 

SCÈNE  IX. 

UN  LAQUAIS,  MADEMOISELLE  CLÉONTE, 
MONDOR, 

LE   LAQUAIS,  à  mademoiselle  Cléonte. 
MoîîsiEUR  l'assesseur  demande  à  vous  parkr. 

MADEMOISELLE     CLEO  >' TE. 

L'assesseur?  Ah!  j'en  suis  charmée.  Dites -lui 
que  je  veux  bien  qu'il  me  parle  pour  la  derniètc 
foi». 

—  (Le  laquais  rentre.) 
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SCÈNE   X. 

MADEMOISELLE  CLÉONTE,  MONDOK. 

MADEMOISELLE    CLÉ  ON  TE. 

Cet  assesseur  avoit  des  vues.  C'est  un  homme 
qui  vous  est  sacriiié.  Il  faut  que  je  lui  donne  son 
congé...  Mais  le  congédiei-  devant  son  rival  seroit 
une  chose  trop  dure.  Retirez-vous,  Mondoi  ,  un 
moment  dans  cette  allée. 
MONDOR,  montrant  le  billet  Cju'll  tient  à  la  main 

Avec  ce  bienfait ,  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous,  j'ai  de  quoi  m'occuper  bien  agréablement. 
(Il  passe  dans  une  allée  voisine.) 

SCÈNE  XL 

MADEMOISELLE   CLÉONTE,  seule. 

Je  voudrois  que  ma  belle  sœur  pût  voir  comme 
il  m'aime...  Il  est  assez  glorieux  pour  moi  d'avoir 
su  fixer  un  aussi  joli  petit  homme.  L'ardeuit  que 
je  lui  inspire  lui  feioit  tourner  l'esprit,  si  on  ne 
termiuoit  promptement. 

SCÈNE  XII. 

L  ASSESSEUR,    MADEMOISELLE    CLÊO]\TE. 

l'assesseur. 
Ce  que  je  viens   d'apprendre  est-il  possible, 
mademoiselle  ?  On  dit  qu'un  autre  vous  aime ,  et 
est  sur  le  poiui  de  vous  épouser? 
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MADEMOISELLE     CLEO  >' TE. 

Il  n'y  a  qu'un  esprit  aussi  borné  que  le  vôtre 
qui  puisse  trouver  de  l'impossibilité  à  cela. 
l'assesseur. 

Mais,  vraiment,  mademoiselle,  je  ne  prétends 
pas  vous  offenser,  et  ce  n'est  pas  comme  cela  que 
je  l'entends;  c'est  que  je  suis  au  désespoir...  Gom- 
ment donc  !  n'j  a-t-il  pas  cinq  ans  que  je  suis ,  de 
jour  en  jour,  dans  le  dessein  de  vous  épouser, 
moi? 

MADEniOlSELLE     CLÉONTE. 

Il  ne  falloit  pas  être  si  lent  à  vous  déterminer  ; 
et  je  vous  avois  bien  préciit  que  vos  incertitudes 
TOUS  coûteroient  cher. 

l'assesseur,  à  part. 
Effectivement ,  je  ne  sais  pas  où  j'ai  eu  l'esprit  ; 
car  elle  est  aimable ,  assurément. 

mademoisklle  cléonte. 
Ne  dites-vous  pas  que  je  suis  aimable? 

l'assesseuu,  à  part. 
Plus  j'y  fais  réflexion,  et  plus  je  vois  la  faute 
que  j'ai  faite. 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Ce  n'est  pas  une  faute  :  vous  n'y  pensez  pas. 

l'assesseur,  à  part. 
Jamais  elle  ne  m'a  paru  si  accomplie. 
mademoiselle  CLÉ0>'TE. 
Vous  vous  moquez. 

Théâtre.  Coiné«icî,    lO.  21 
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l'assesseur,  à  part. 
Si  charmante ,  si  adorable  qu'elle  me  le  paroît 
aujourd'hui  ! 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Moi  1  point  du  tout. 

l'assesseur,  à  part. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  me  l'enlève  si  brus- 
quement....  Parbleu I  je  suis  un  grand  sot!...  (A 
mademoiselle  Cléonte.)  Ah!  ma  belle  Cléonte  ,  son- 
gez cjue  je  suis  votre  ancien  amant;  ne  me  faites 
pas  un  passedroit  aussi  cruel. 

mademoiselle  cléonte* 

Je  suis  impitoyable.  Vous  l'avez  voulu ,  mon 
pauvre  garçon.  Je  vous  abandonne  à  votre  mau- 
vais destin. 

l'assesseur,  voulant  lui  prendre  la  mai/t. 

Quoi  !  votre  cher  assesseur  qui  sembloit.... 
MADEMOISELLE  CLÉONTE,  l'interrompant  et  le  re- 
poussant. 

Ne  m'approchez  pas  ;  et  respectez,  je  vous  prie, 
un  i)ien  qui  appartient  déjà ,  tout  entier,  à  un  au- 
tre.... Vous  devez  même  renoncer  à  me  voir. 
l'assesseur. 

Renoncer  à  vous  voir? 

mademoiselle  cléonte. 

Oui;  comme  Ion  sait  qu'il  y  a  eu  cntie  vous 
quelque  intelligence ,  je  ne  doute  pas  que  mon 
époux  ne  vous  défende ,  à  jamais ,  l'entrée  de  sa 
maison. 
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1.' ASSESSEUR^ 

Ciel  !  quel  avrct  ! 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Je   n'ai   rien  à  regretter  dans  le  parti  que   jt 
prends.  J'épouse  un  homme  bien  liât,  riche,  ih; 
qualité,  qui  n"a  que  dix- huit  ans  ,  et  (jui  entend 
que  tout  soit  uni  dans  deux  jours. 
l'assesseur. 

Qui  diantre  se  seroit  douté  qu'un  étourdi  comme 
cela  viendroit ,  tout  d'un  coup  ,  songer  à  vous  ?  Ja 
vous  prie  encore  une  fois. . . , 

mademoiselle  cléonte,  l'interrompant, 

îl  n'y  a  rien  à  faire;  pleurez,  gémissez,  mon 
pauvre  assesseur.  Que  votre  exemple  effraie  cens 
qui  négligent  l'occasion....  (A  part.]  11  n  est  rien 
tel  que  de  se  faire  valoir  avec  ces  petits  messieurs- 
là....  Je  vais  me  retirer  dans  mon  appartement  ;  et 
je  veux  même  que  Mondor  me  demande  plu^ 
d'une  fois  avant  qu'il  obtienue  de  me  voir. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE  XIIT. 

L'ASSESSEUR,  seul. 

Il  faut  bien  qu'elle  ait  un  vrai  mérite,  pour 
avoir  fait  une  passion  aussi  prompte.  J  ai  donné 
là  dans  un  terribk-  travers Mais  il  n'est  pas  en- 
core temps  de  se  désespérer {Voyant  paroure 

Mondor,  )  Le  voilà,  sans  doute,  ce  rival.  Si  je  pou- 
vois, par  accommodcmeat,  l'engager  à  me  la  céder-» 
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SCÈNE  XIV. 

MONDOiR,   LASSESSEUR. 

M  0  a  D  o  R ,  à  part ,  tenant  toujours  le  billet  à  la  main 
et  sans  voir  l'assesseur. 
De  quels  traits  ce  billet  enflamme  mon  cœur! 

l'assesseur,  regardant  le  billet. 
Elle  lui  a  écrit.  Oui ,  je  reconnois  son  écriture. 

M  o  N  D  o  R  ,  lisant ,  à  part. 
«  Ma  tendresse  vous  paie  bien  de  votre  amour,» 

l'assesseur,  à  pan. 
L'ingrate! 

M  o  N  D  o  R  ,  lisant ,  à  pari. 
«  Tâchez  de  m'obtenir  au  plus  tôt.  » 

l'assesseur,  rt  par/. 
L'infidèle  ! 

M  o  N  D  o  R  ,  lisant ,  à  part. 
<(  II  y  a  dans  le  monde  un  cei'tain  assesseur. ..  >> 

l'a ssesseur,  à  part. 
Elle  se  souvient  pourtant  de  moi. 
MONDOR  ,  Usant,  à  part. 
«  Pei'sonnage  que  je  déteste  à  présent.  » 

l'assesseur. 
Elle  n'a  pas  toujours  parle  de  la  sorte, 

MONDOn,: 

Plaît-il? 
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t'a  s  SE  s  s  EU  n* 

Je  suis  cet  assesseur  en  question  ,  et  vous  ne  de- 
vez pas  douter  que,  depuis  long-temps,  j'avois  ré- 
solu d'épouser  mademoiselle  Cléonte? 

M  o  >'DOn. 

Je  l'ai  entendu  dire. 

t'ASSESSEUn. 

Oui;  et,  entre  nous,  cette  résolution-là  ne  lui 
déplaisoit  pas. 

M  o  N  DO  u. 
On  ne  m'a  point  dit  cette  circonstance. 

l'as  s  es  seu  r. 
Le  fait  est  pourtant  bien  certain  ;  et  il  seroit  fa- 
cile de  vous  en  convaincre, si  je  vous  expliquois,,.. 
Mais,  non  ,  sur  les  affaires  de  cœur,  il  faut  ména- 
ger le  sexe. 

MO  y  D  on. 
Songez  toujours  à   ne   pas   parler  imprudem- 
ment. 

l'assesseur. 
Bon!  ne  m'a-î-elle  pas  écrit  trente  lettres,   à 
moi  ? 

MONDOn. 

A  vous  ? 

l'a  s  s  ES  s  EH  R. 

Oui.  D'ailleurs,  à  travers  la  sévérité  dont  1^5 
filles  font  parade,  l'amour  s  échappe  quelque- 
fois, et  certainement..  .  j'ai  lieu  de  croire....  du 
moins 

2  I. 
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MON  DO  F,  l'interrompant. 
Vous  m'avez  tout  l'air  d'un  homme  qui  veut 
m'inquiéter;  mais  il  faudroit  s'y  prendre  moins 
maladroitement  ;  car  enfin ,  si  vous  eussiez  été  aussi 
bien  auprès  d'elle ,  ayant  l'agi ément  de  ses  parents , 
pourquoi  n'auriez-vous  pas  terminé? 
l'àssesseuh. 
II  est  vrai  que  ma  conduite  est  incomprében 
sible. 

M  G  N  D  o  u . 
Elle  l'est  en  effet., 

l'a  s  SE  s  s  EU  ïl. 

Et  puis,  c'est  que,  malgré  tout  son  mérite,  il 
faut  convenir  qu'elle  a  des  moments  bien  extraor- 
dinaires. 

MOT^DOn. 

Elle? 

t.'AS9£SSEUn. 

Oui,  des  caprices,  qui  m'ont  quelquefois  pava 
bien  insupportables. 

MONDOR ,  à  part. 
Je  cx'ois  que  cet  bomme-là  extravague. 

l'assesseur. 
Son  caractèi-e est  singulier,  mais  cela  n'empêche 
pas  que  je  ne  l'aime  comme  un  fou  ,  et  je  crois  que 
je  perdrai  la  raison  de  cette  aventure-ci. 

MONOOR. 

Je  crains  bien ,  pour  vous ,  que  ce  ne  soit  déjà 
tme  affair»  faite  ;  et  vos  discours  sont  ii  peu  équi- 
tables. . . 
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SCENE  XV. 

UN  LAQUAIS,  MONDQR,  L'ASSESSEUR. 
LE   LAQUAIS,  à  Mondor'. 
MoysiEUR,  madame  vous  prie  de  venir  dans 
l'appartement. 

MONDOR. 

J'attendois   ses   ordres;   je   vais  m'y'  rendre   à 
1  instant. 

(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

MONDOR,   LASSESSEUR. 

LASsESSEun,  à  part. 
Jusqu'à  madame  Cléonte  ,  tout  me  trahit! 

SCÈNE  XVII. 

UN    SECOIND    LAQUAIS,    MONDOR, 
L'ASSESSEUR. 

LE    SECOND   LAQUAIS,  à  Momior. 
Monsieur,  mademoiselle  vous  prie  de  rester 
ici;  elle  est  bien  aise  de  vous  parler  en  particulier 
MONDOR,  d'un  ton  tendre. 
Ahl  dites-lui  qu'elle  me  fait  trop  de  faveur,  et 
(jue  je  l'attends  avec  impatience. 

(  Le  second  laquais  rentre.') 
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SCÈNE  XVIII. 

MONDOR,  L'ASSESSEUR. 

l'assesseur,  à  part. 
Je  ne  saurois  voir  tout  cela.  Il  faut  absolument 
que  je  lui  parle  encore.  Je  l'empêcherai  bien,  moi, 
de  se  rendre  ici.  Je  vais  me  jeter  à  ses  genoux, 
pleurer  ,  soupirer  ,  gémir  ,  lui  i-eprésenter  les 
droits  que  j'ai  sur  son  cœur;  et  si  je  n'obtiens 
rien  ,  ce  ne  sera  pas  ,  assurément ,  faute  d'élo- 
quence. 

(  Il  rentre.) 

SCÈNE  XIX. 

MONDOR,  seul. 

Se  peut-il  qu'une  fille  adorable  ait  pensé  être 
sacrifiée  à  un  homme  de  cette  espèce?  Hélas!  peut- 
être  déplaît-il  moins  que  je  ne  l'imagine.  L'amour 
a  souvent  eu  ses  bizarreries.  Il  dit  qu'il  a  été  aimé; 
et  quand  je  me  rappelle  ce  qui  s'est  passé  tantôt, 
il  semble  qu'elle  n'ait  été  touchée  que  par  la  vio- 
lence de  ma  passion ,  et  qu'elle  ait  naturellement 
de  l'éloignement  pour  moi.  Cependant...  (Voyant 
paraître  madame  Cléonte.  )  La  voilà  qui  paroit. 
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SCÈNE  XX. 

MADAME   CLÉONTE,  MONDOU. 

MADAME    CLÉONTE. 

Il  faut  donc,  monsieur,  que  je  vienne  moi- 
même  vous  chercher  ici,  et  vous  engager  à  venir 
vous  reposer.  Vous  semblez,  par  cette  froideur, 
renouveler  les  soupçons  que  tantôt  vous  avez  tâ- 
ché de  détruire. 

MO  NDOa. 

Ne  doutez  point  que  je  ne  me  fusse  rendu  au- 
près de  vous  avec  empressement ,  si ,  dans  le  mo- 
ment, je  n'avois  reçu,  de  votre  part,  des  ordres 
contraires. 

MADAME    CLÉ  ON  TE 

De  ma  part ,  des  ordres  contraires  ? 

M  o  N  D  o  n . 
ÎSe  m'avez-vous  pas  fait  dire  que  vo\is  vouliez 
me  parler  en  particulier  ? 

MADAME    CLÉOST.E. 

Moi  ?  Je  vous  ai  fait  dire  que  nou»  vous  at- 
tendions. 

M  o  K  D  o  B . 

Vos  gens  se  sont  donc  trompés.  Mais  permet- 
tez-moi de  vous  faire,  à  mon  tour,  part  de  quel- 
ques soupçons.  L'assesseur  vient  de  se  jeter  à  vos 
pieds.  Que  j'ai  sujet  de  craindre  que  cet  ancien 
amant  ne  vous  ait  touchée  par  ses  regrets? 


a5o  .       L'ETOUHDEHIE. 

MADAME    CLÉONTE. 

II  est  vrai  cp'ii  est  dans  un  état  pitoyable.  J« 
ne  l'ai  qu'aperçu;  mais  il  m'a  fait  compassion, 

MOPJDOn. 

Eb!  vous  n'hésitez  point  à  me  le  dire? 

MADAME    CLÉONTE. 

Cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter  ;  votre  bonheur 
n'est-il  pas  certain? 

MONDOR. 

Il  est  certain?  Quoil  quand  un  autre  a  le  secret 
de  vous  toucher? 

MADAME    CLÉONTEr 

Cette  compassion  n'empêche  pas  qu'on  ne  le 
congédie. 

MONDOR. 

West-ce  pas  l'aimer  que  de  le  plaindre  ?  et  puis- 
je  compter  vous  obtenir,  quand  je  n'obtiens  paâ 
votre  cœur? 

mada:me  gléonte. 

M'obtenir? 

MONDOXl. 

Oui ,  si  votre  cœur  est  partagé  ,  et  plaint  si  ten- 
drement un  rival,  pouvez- vous  dire  que  mon  bon- 
heur soit  certain  ? 

madame    CLÉONTE, 

Je  vous  avoue  que  je  ne  vous  entends  point. 

MON  DO  u. 

Ah',  je  vois  bien  que  rien  n  est  plus  incertain 
que  ce  bonheur.  Dès  la  première  conversation  que 
vous  m'avez  accordée ,  je  n'ai  que  trop  aperçu  que 
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votre  cœur  étoit  naturellement  éloigné  de  moi.  En 

vain  un  billet ,  billet  encore  écrit  malgré  vous 

tu  vain  ce  billet  me  donne-t-il  quelque  espoir;  je 
nai  que  trop  vu  dans  vos  yeux  que  le  seul  bien 
qui  me  flatte  n'y  étoit  point  écrit. 

MADAME    CLÉOWTE-. 

Tâchons  de  nous  entendre.  On  a  bien  voulu  me 
consulter  et  me  denïander  mon  aveu.  Je  l'ai  donné 
après  m  être  assurée  de  la  sincérité  de  vos  senti- 
ments; je  ne  m'en  repens  point.  Mais  quelle  étrange 
délicatesse  1  Dites-moi  donc ,  encore  une  fois ,  pour- 
vu que  votre  mariage  s'accomplisse,  que  vous  im- 
porte ce  que  vous  avez  cru  voir  dans  mes  yeux? 
MOîf  non. 

Achevez,  cruelle,  achevez;  joignez  la  raillerie 
à  l'outrage.  Dites-moi  donc  .  à  votre  tour,  peut-on 
marquer  de  la  froideur  et  aimer  en  même  temps  ? 

MADAME  CLÉONTE,  avec  UTi  peu  d' ironie, 

Comment  !  vous  exigez  que  je  vous  aime? 
MOS  Don. 

Non,  je  ne  l'exige  point.  C'est,  à  vous  entendre, 
une  injustice  à  moi  de  1  exiger?  Eh  quoi  !  tout 
f-eci  est-il  un  songe?...  Je  n'aurai  point  recours  à 
î  autorité  de  ceux  qui  semblent  me  favoriser.  Non, 
cruelle ,  puisque  c'est  une  témérité  à  moi  de  de- 
mander du  retour,  je  vous  aurai  vue ,  je  vous  au* 
rai  aimée.... 

MADAME    CLÉONTE.    /'/fl/erTOfnpa.lfj, 

Vous  m'aure*  aimée  ? 


252  LÉTOURDElilE. 

M  o  N  D  o  n. 
Que  dis-je?  je- vous  adore  encore  ;  mais  vous  ne 
me  reprocherez  point  d'avoir  contraint  votre  in- 
clination ? 

MADAME     CLÉONTE. 

Y  pensez-vous  ? . . .  Quel  délire  ! 

M  o  N  D  o  n. 
Cessez  de  pousser  plus  loin  ce  coupable  strata- 
gème que  vous  employez  pour  m'écarter. 

MADAME    CLÉONTE. 

Quelle  erreur  vous  a  donc  séduit? 

M  o  N  D  o  R. 

Cessez ,  vous  di»-je  ,  ces  répliques  offensantes , 
qui  me  mettent  dans  un  trouble  à  ne  me  plus  con- 
fioître.  Il  n'est  pas  besoin  de  m'outrager  pour  me 
faire  entendre  que  je  vous  déplais....  (A  part.) 
Caprice  incompréhensible  :  jour  fatal  !  instant 
malheureux!....  (A  madame  Ctéonte.)  Pourquoi 
vous  ai-je  connue  ? 

MADAME   CLÉONTE. 

En  effet,  vos  sens  sont  troublés.  Ignorez-vous?.. 
MONDOR,  l'interrompant. 

Eh!  qui  ne  seroit  pas  troublé,  en  éprouvant 
des  cruautés  aussi  inouïes  ?  Je  vois  bien  que  je 
vous  fatigue  en  vain  par  mes  reproches,  et  qu'il 
n'est  point  d'espoir  pour  moi. 

MADAME    CLÉONTE. 

Il  n'en  est  point  j  je  \ous  l'avoue. 
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M  o  N  B  o  r. . 
Perfide  !..  Mais  peut-être  me  pla,Jndra-t-oa  dans 
mon   malheur;    et    je    vais    demander   à  tout  le 
monde  justice  d'une  semblable  inconstance. 

MADAME    CLÉO-NTE. 

Si  vous  Vouliez  mcntcndre 

SCÈNE  XXI. 

MONSIEUR  CLÉONTE,  MADExMOIS^LLE 
CLÈONTË,  L'ASSESSEUR,  GRrSPIN, 
MADAME  CLÉC^TE, MONDOR. 

M.  CLÉ  ONTE,  à  Mondor. 
Qu'est-ce  donc  ?  quel  sujet  vous  a'gite  si  fort? 

MADEMOISELLE    CLEO  S  TE. 

Qu'avez-vous  donc  ,  mon  cher  Mondor? 
MOîîDOR,  hors  de  lui-même,  h  1)1.  Cléonte. 
Ahl  monsieur.... 

M.  CLÉONTE,  à  l'asssiseur. 
De  grâce,  assesseur,  laissez-nous  :  retirez-vous 
crojez-mbi. 

l' AS^SESSEU  n. 

Quoi  '.  je  ne  pourrai  rien  gagner? 

M  A  DU  MOI  s  ELLE    CLÉOXtE. 

Songez  que  par  vos  plaintes  ,  dindifFérent  que 
vous  m'étiez  ,  vous  me  devenez  odieuk. 
MO  s  D'OR,  à  M:   Cléonte, 

Ah!  monsieur,  croiriez-vous  qu'une  personne 
qui,  d'abord,  senibloit  approuver  ma  flnmmc,  fait 
paroître,  tout  à  coup ,  la  haine  la  plus  invinciLle  •* 

Th:lâtrc.  ComécILîs.    lO.  9.% 
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iw.  CLÉONTE,  à  madame  Cléonte. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  Je  ne  prétends  point  cela. 

MADEMOISELLE    CLEONTE. 

Oh î  pour  le  coup,  ce  procédé  n'a  point  d'exem- 
ple  [J.  Mondor.)  Mais,  après  tout,  que   nous 

importe  sa  haine  ? 

MADAME    CLÉONTE,    à  j)î.    CttOntC, 

Si  vous  saviez  ,  monsieur 

l'assesseur,  l'interrompant,  bas. 
Vous  n'avez  point  de  compte  à  rendre  Tenez 
bon,  je  vous  prie.  Vous  savez  que  la  préférence 
m'est  due  ? 

M.   c  L  É  o  N  X  E  ,  À  madame  Cléonfe. 
Mai»,  j'cnteads- que,  quand  une  fois  On  est  con- 
venu d'une  chose ,  ôiT  n'aille  point  chercher  de 
détours- 

M  AD  AME  cléon'te,  montrant  Môndor. 
Si  vous  saviez  de  quelle  faron  monsieur  pense 
et  s'il  me  convenoit,  de  vous  lexpliquer... . 
BioNDOR,  à  M.  Clconte. 
Rien  ne  peut  la  fléchir. 

M.   CLÉONTE,  «  madame  Cléonte. 
8i  je  savois  ?  si  je  savois  ?..  FarhlcTi  !  me  croyez* 
vous  imbécille  ?..    (  Montrant  Mondor.  )  Apprenez 
que  monsieur  me  fait  honneur  en  voulant  s'allier 
à  nu)i. 

MADAME    CI.  É   <NTE. 

Je  vous  dis  que  c'est  m'offen'^er 
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M.    CLÉONXE,  L'interrompant. 
Par  où  donc  vous  ofTense-t-il  ?  Vollk  de  plai- 
santes raisons. 

M  05  D  on. 
■Von,  monsieur,  non  ;  c'est  perdre  votre  temps  ; 
rien  ne  peut  la  toucher. 

M.  CLÉONTE,rt  madame  Cléonte. 
Faut-il  que  je  vous  en  prie ,  moi ,  et  que  je  mr 
mette  à  genoux?  Il  me  semble  que  quand  un  raavi 
veut  quelque  chose  ,  ce  n'est  point  à  sa  femme  à  le 
contredire. 

M  o  s  r»  o  E  ,  à  part. 
Sa  femme  ! . . .  {Bas,  à  Crispin.  )  Crispin  ,  je  suis 
mort  ! 

CRisPis  ,  bas. 
Voilà  une  belle  étourderiel 

M.  CLÉONTE,  à  madame  Cléonte. 
Que  diable  !  quand  je  parle. . . . 

MADAME   CLÉONTE,  l'interrompant. 
Ne  vous  emportez  pas  :  je  ne  dirai  plus  l'ien.  Je 
vais  m'armer  de  patience. 

MADEMOISELLE    CLEONTE. 

Il  faut  que  nous  en  avons  tei-ribiement  de  pa- 
tience, nous,  pour  voir,  de  sang  froid,  vos  façons 

d'agir (A  Monder.  )  En  tout  cas  ,  ne  vous  alar-- 

niez   point,   Mondor.   Le   consentement   de  mon 
frère  nous  suffit. 

l'assesseuh,  montrant  viadanie  Cléonte, 

Celui  de  madame  eât  indispensable. 
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MAÇEMOISELLE     CLEONTt. 

Nous  nous  eu  passeions  fort  bien. 

l"  ASSESSEun.: 

Elle  veut  bien  prendre  mon  parti  ;  elle  protège 
l'innocent  :  elle  a  raison. 

MADEMOISELLE    CLÉONTE. 

Vaines  prétentions,  pion  pauvre  ami!  Quand 
tout  l'univers  se  décl^reroit  pour  vous,  j  épouse 
Mondor  aujourd'hui. 

l'assesseur. 

Nous  verrons  qui  l'emportera. 

M.    CLÉ  ON  TE. 

Allons  ,  assesseur,  on  vous  a  déjà  dit  cent  fois 

que  vous  vous  flattiez  en  vain. 

M  O  N  p  O  R. 

Non  ,  monsieur....  Je  vois  bien  que  j'ai  fait  une 
iausse  dépiarche  ;  c'est  à  moi  ou  de  mourir,  ou 
d'éteindre  dans  sa  naissance  une  flamme  indi:^- 
crête.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'entendrez  jamais 
parler  de  moi ,  et  je  ne  troublerai  point. . . . 

{Il  veut  s'éloigner.) 
M.  CLLOïïTE,  l'interrompant  et  le  retenant. 
En  voilà  bien   d'une   autre  !   Où  voulez-votis 
donc  aller  ? 

MADEMOISELLE   clÉONTE,  à  Mondoi',   en  courant 
l'arrêter. 
Arrêter ,  cher  Mondor. 

M.   cléonte,  à  Mondor. 
Demeurez  ,  s'il  vou5  pl^ît —  (A  part.)  Ah  !  mat- 
heureux  caprice.'...  {A  Mondor ,  en  voyant  paroUre 
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Pyraittc.)  Mais  voilà  heureusement  votre  oncle, 
.T  espère  que  sa  présence  va  concilier  toutes  choses, 
en  1  s  P  I  N  ,  à  part. 
Il  ne  sera  pas  si  habile. 

SCÈNE  XXIL 

PYRANTE,  M.  CLÉO^'TE,  MADAME  ÇI.ÈONTF. 
MADEMOISELLE  CLÉONTE,  MONDOK, 

L'ASSESSEUR,  CRISPIN. 

p  y  R  A  N  T  E  ,  à  M.  Cléonte. 
Bos  JOUB,  Cléonte,  bon  jour. 

M.     CLÉ  os  TE, 

Vous  venez  fort  à  propos  ,  notre  chei'  oncle  ;  et 
l'on  vous  attend  ici  avec  impatience. 

PYRASTE. 

Parlez-moi  un  peu  haut ,  je  vous  prie  ;  car,  de- 
puis un  an ,  que  je  ne  vous  ai  vu  ,  l'ouïe  m'est  de- 
venue un  peu  dure....  Bon  jour....  (Regardant 
madame  Cléonte.)  Eh!  qu'est-ce  que  japerçois? 
Suivant  le  portrait  que  mon  neveu  m'a  fait ,  voilà 
laimable  enfant  que  nous  allons  marier?  Je  ne 
saurois  la  méconnoitre.  Oui  ,  c'est  elle ,  sans 
doute (A  madame  Cléonte,  en  voulant  l'em- 
brasser. )  Permettez. . . . 

M.    CLÉONTE,  l'interrompant  et  l'arrêtant. 

Qu'est-ce  que  VOU5  dites  donc  ?  ce  n'est  pas  là... 
p  Y  R  A  N  T  E  ,  /  interrompant  a  son  tour. 

Elle  est  vraiment  bien  brillante  ,  bien  parfniîc. 
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M.    CLÉOIKTE. 

Oui  ;  mais  c'est  ma  femme. 

p  Y  R  A  N  T  E  ,  sans  l'entendre. 
Il  faut  songer  à  terminer.  (A  madame  Cléonte.) 
Screz-vous bien  aise  d'être  mariée ,  mademoiselle? 

M.     CLÊONTZ. 

Je  vous  dis  encore  une  ibis.... 

p  Y  n  A  N  T  E  ,  l'interrompant ,  sans  C entendre. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  Terminons.  Il  n'y  a 
qu'à  faire  venir  le  notaire. 
M.  CLÉONTE,  lui  montrant  mademoiselle  Ctéonte. 
C'est  ma  sœur,  que  voilà,  dont  il  s'agit. 

MADEMOISEtLE  CLÉONTE,  rt  Ptjrante. 

Monsieur  me  paroît  aussi  mal  partage  du  côté 
de  la  vue  que  du  côté  de  l'entendement.  Le  por- 
trait que  vous  a  fait  Mondor  devoit  vous  donner 
d'autres  lumières  j  et  c'est  moi  que  vous  devriez  y 
loconnoitre. 

PYRANTE. 

Je  n'entends  pas. 
M.  CLÉONTE,  parlant  très  haut,  en  lui  montrant 
mademoiselle  Cléonte. 
C'est  celle-ci  qui  est  à  marier.  (Lui  montrant  ma- 
dame Ctéonte.)  Celle-là,  que  vous  voyez,  est  ma 
femme. 

PYRANTE. 

Elle  est  votie  femme?  Ehl  mais,  en  ce  cas-là, 
mon  neveu  n'a  lûen  à  y  prétendre. 

M.     CLKOîJTE. 

Je  le  compte  bien  comme  cela. 
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p  Y  ri  A  s  T  E. 
<^uel  galimatias  me  faitrs-vous  tlono^ 

M.    CL  tO  y  TE. 

Eh!  morbleu!  c'est  vous  oTii  le  faites,  le  gnlima- 
tias.. 

PVn  A?îTE. 

Bon!  bon!  bon!  fort  bien  !  {A  Mondor ,  en  mon- 
trant mademoiselle  Cléonte.)  C'est  donc  mademaj- 
..elle  ? 

MADEMOISELLE     CLÉO'TE. 

Vous  voilà  au  fait. 

M  o  N  D  o  II ,  -à  Vijrante. 
Oui,  mon  oncle,  c  est  de  mademoiselle  que  j'ai 
entendu  vous  parler. 

M.  CLÉo>'TE,  àPyrante. 
Oui. 

MONDOR,  à  Fyrante. 
3Inis  autant  la  vivacité  de  ma  passion  me  faisoit 
désii-er  d'obîenir  ce  que  j'aime,  autant  mon  res- 
pect m'en  éloigne  à  présent.  Elle  a  des  engage- 
ments que  je  ne  puis  rompre.  [Montrant  l' assesseur.) 
Monsieur  l'assesseur,  que  vous  vo vez  ,  l'aime  de- 
puis long-temps,  et  elle  ne  doit  point  être  insen- 
sible pour  lui.  Je  ne  troublerai  point  de  si  pailaites 
amours  ;  je  lui  cède  à  jamais  la  place.  Mon  partage 
est  un  exil  éteroel. 

(Il  s'en  va  avec  Crispln.  ) 
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SCÈNE  XXIÏI. 

.1.  CLÉONTE,  MADAME  GLÉONTE,  MA- 
î>i]MOISELLE  GLEONTE,  L'ASSESSEUR, 
l  YUAINTE. 

PY  UA  STE  ,  à  part. 
Comment  î 

IMADEMOI'^ELLE    CLÉONTE,    rt   part. 

Quel  travers!  Eh  (juoil  il  me  fujt? 

l'assesseur,  à  part. 
Ahl  ah!  le  vpilà  parti. 

M.   cléonxe  ,  à  madame  Cléonte. 
Eh  bien  !  vous  êtes  contente,  ma  femme?  Voilà 
sans  cloute  de  quoi  vous  êtes  cause. 

MADAME  CLÉONTE,  eii  souriant. 
Vous  êtes  le  maître,  monsieur,  de  le  faire  ve- 
yenir. 

PYR  AWTE. 

Je  ne  sais  pas  d'où  la  rupture  peut  provenir; 
mais  ce  mariage-là  ne  m'a  pas  l'air  de  se  faire.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  à  cela  ,  c'est  que  ,  premiè- 
rement,  il  faut  prendre  les  jeunes  gens  comme  ils 
sont,  et  leur  passer  Un  peu  quelqixe  chose;  et,  d'ail- 
leurs, c'est  que...  Ahl  çà,  puisqu'il  est  ainsi,  votre 
serviteur  :  je  vous  laisse. 

l'assesseur. 

'Votre  sex'viteîir. 

{Vijrnnle  s'en  im.) 
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SCÈNE  XXIV. 

M.  CLÉONTE,  MADAME  CLÉONTE,  MADE- 
MOISELLE CLÉO>TE,  LASSESSEUR. 

M.  CLÉONTE ,  à  part. 
Je  n'ai  jamais  entendu  pailej:  de  chose  pareille. 

l'a  s  s  E  s  s  EU  n  ,  paroLSsant  un  peu  rêver. 
Cela  est  siiigiiliej.-,  en  effet. 

M.   CLÉONTE. 

Ua  homme  fait  des  démarches  arec  une  activité 
étonnante  :  il  presse,  il  supplie,  il  fait  venir  ses 
paicats  ;  et  quand  tout  semble  décidé,  il  se  rétive, 
et  dit  qu  on  n'entendra  jamais  parler  de  lui. 
l'as  s  es 5 ex: II. 

Ecouter  donc  :  quelque  passion  que  l'on  ait, 
quand  il  s'agit  de  terminer  ,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  tremble  ;  et  à  présent  que  je  reste  sje^l ,  je  vous 
avoue ,  moi ,  que  je  ne  sais  plus  qu'en  dire. 

MADEMOISELLE    CLÉ05TE. 

Après  vos  plaintes  et  vos  tracasseries,  quel  est 
donc  ce  discours? 

M.  c  L  É  0  >*  T  E  ,  rt  l'assesseur. 

Je  vous  conseillerois  encore  de  vous  faire  prier! 
Voilà  peut-être  ce  qui  pouvoit  vous  arriver  de 
plus  heureux. 

MADEMOISELLE   CLÉOSïE,    à  l'oSSeSSeur. 

Vous  pouvez  dire  que  vous  l'échappez  belle. 


aGa  L'ÉTOURDElvlE. 

l'assessh  u  r.. 
Il  semble,  effectivement,  que   la  desiiaée  ail 
travaillé  pour  moi  en  cette  occasion.  Allons,  ma 
chère  Cléonte ,  unissons-nous. 

MADEMOISELLE    CLEONTE. 

Unissons-nous. 

MADAME    CLÉONTE. 

A  présent  que  le  mariage  de  ma  belle-sœur  est 
conclu,  je  pourrois  vous  faire  une  confidence; 
mais  ma  fidélité  n'en  seroit  pas  plus  sûre,  et  cela 
ne  serviroit  qu'à  troubler  votre  repos. 

M.    CLÉONTE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

MADAME    CLÉONTE. 

Venez,  venez,  je  prendrai  mieux  mon  temps 
pour  vous  en  informer. 

VAUDEVILLE. 

Tel  amant  croyoit  tout  fac  le. 
Qui  ne  reçoit  que  des  mépris , 
Et  dont  l'espoir  est  inutile. 
Quel  chagrin  de  s  être  mépris  ! 
Tel  autre ,  qui  n'osoit  s'attendre 
A  la  plus  légère  faveur, 
Est  mis  au  comble  du  bonheur. 
Qu'il  est  Leuroux  de  se  méprendre  ! 
Les  filles ,  quand  on  les  marie  , 
He  rêvent  que  jeux  et  que  ris  ; 
On  les  tire  de  rêverie. 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
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La  victime  plaintive  et  tendre 
Croit  que  c'est  un  malheiu"  sans  fin  ; 
Mais  elle  est  veuve ,  un  beau  matin. 
Ah  î  quel  bonheur  de  se  méprendre  ! 

Sur  les  bons  tours  de  sa  voisine , 
Sur  la  sottise  des.  maris 
Chacun  a  la  vue  assez  fine  J 
Eien  peu  de  gens  s'y  sont  mépris; 
r»îais  ce  que  j  ai  peine  à  comprendre  , 
C'est  qu'on  voit  ces  avantageux 
Sur  ce  qui  se  passe  cliez  eux 
Être  les  seuls  à  se  méprendre. 

Colin  choisit,  poiu  être  père , 
Colette,  dont  il  est  eprls. 
Au  bout  de  six  mois  elle  est  mère. 
Quel  cliagiiu  de  s'être  n-tpris  ! 
Au  benêt  l'on  sait  faire  entendre 
Que  six  mois  c'est  terme  complet. 
Colin  se  croit  père  en  effet. 
Qu'il  est  heureux  de  se  méprendre  I 

Croyant  voir  ToLjet  de  sa  fiamme. 
Au  bal,  sous  un  domino  gris , 
Un  ëpoux  aborde  sa  lemme. 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  î 
Eiie  ;  après ,  le  croyant  sui'prendre , 
fioas  un  masque  au  sien  ressemblant, 
Trouve ,  au  lieu  de  lui ,  son  galant. 
Ah  I  quel  plaisir  de  se  méprendre  ! 

Un  auteur  nous  lit  une  picce  ; 
Xous  la  jugeons  pièce  de  prix. 
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Vous  la  jiigez  d'une  autre  espèce. 
Quel  clmgrin  de  s'être  mépris  ! 
Une  autre ,  que  nous  n'osions  piréndre , 
i.t  que  nous  donnons  en  tremblaut , 
Peut  avoir  un  succès  brillant. 
Qu'il  est  lieureù'x  tie  se  mepreudref 
Daiis  les  bias  de  sa  jeune  fëninié 
Le  plus  fat  de  tous  les  maris 
Croit  que  c'est  lui  seul  qui  l'enflamme, 
Et  qu'il  né  s'est  jamais  mépris. 
Le  sommeil  qui  vient  la  surprendre, 
Par  malheur ,  trahit  son  secret. 
Son  rêve  fut  tam  indiscret', 
Que  l'époux  ne  put  s'y  méprendre. 
Un  jeune  fat,  dont  la  chimère 
Est  d'êti'e  plus  beau  qu'Adonis^^, 
éroit  que  c'est  le  ^eni  aft  de  plaiVe. 
Quel  bonheur  dié  s'être  mépris  ! 
Mais  un  refus' lui  vient  apprendre 
Que  1  on  ne  plaît  point  sans  esprit: 
Tout  son  bonheur  s  évanouit. 
Qu'il  est  fâcheux  de  se  méprendre  1 
Péliî'  se  venger  d'une  coquette  < 
Un  jour,  on  instruit  son" époux 
Qu'avec  le  beau  Damon,  seulette, 
Souvent  elle  est  eu  reudcz-vous. 
Le  mari ,  qui  veut  les  surprendre , 
Suit  de  sa  femme  tous  les  pas. 
Il  la  surprit  avec  Licas , 
Et  se  méprit  sans  se  méprendie. 

FIN     DE    L'tTOUUDEUlE. 
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NOTICE 

SUR  MARIVAUX. 


Pierre  Garlet  de  Chamblain  de  Marivaux 
naquit  à  Paris,  en  1688.  Après  avoir  étudia 
avec  distinction,  il  se  livra  de  bonne  heure  à 
son  goût  pour  les  lettres;  aussi  ses  ouvrages 
forment-ils  un  assez  grand  nombre  de  volumes. 
Il  a  composé  des  romans,  des  pièces  pour  la 
comédie  Italienne,  et  d'autres  pour  le  théâtre 
François;  mais,  par  une  singularité  digne  de 
remarque ,  la  plupart  des  pièces  qu'il  avoit  des- 
tinées au  théâtre  François,  ne  s"y  jouent  plusj 
et  quelques-unes  de  celles  qu'il  avoit  portées  au 
théâtre  italien ,  se  donnent  depuis  plusieurs 
années  au  théâtre  François.  Celles  quil  avoit 
d'abord  composées  pour  ce  théâtre  sont  les 
suivantes  : 

Akmbal,  tragédie,  jouée,  pour  la  première 
fois,  le  16  octobre  1730.  Celte  pièce  neut  que 
trois  représentations.  Elle  en  obtint  davantage 
à  sa  reprise  en  octo!:re  17  {vf. 


NOTICE  SUR  MARIVAirX.  3 

Le  Dénouaient  i.^iprévu  ,  comédie  en  un 
acte ,  en  prose ,  donnée ,  pour  la  première  fois , 
le  1  décembre  1724?  eut  six  représentations. 

L'Ile  de  la  Raison,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  fut  donnée  quatre  fois.  La  première 
représentation  est  du  1 1  septembre  1727. 

La  Surprise  de  l'Amour,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  fut  donnée,  pour  la  première 
fois,  le  3i  décembre  1727,  et  tomba  à  la  se- 
conde représentation;  elle  se  releva  cependant 
et  fut  jouée  quatorze  fois. 

La  Réunion  des  Amours  ,  comédie  héroïque 
en  un  acte,  en  prose,  fut  mise  au  théâtre  le 
5  novembre  1731,  et  eut  neuf  représentations, 
grâces  au  jeu  des  demoiselles  Gaussin  et  Dan- 
geville. 

Les  Serments  indiscrets  ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose,  fut  jouée,  pour  la  première 
fois,  le  8  juin  1782.  Le  tumulte  fut  tel  qu'à 
peine  le  cinquième  acte  fut  écouté.  Elle  se  re- 
leva aux  représentations  suivantes. 

Le  Petit-Maître  corrigé  ,  comédie  en  trois 
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actes,  en  prose,  jouée  le  6  novembre  1734? 

n'eut  que  deux  représentations. 

Le  Legs,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
parut,  pour  la  première  fois,  le  1 1  juin  1^36. 

La  Dispute,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
fut  représentée  le  19  octobre  1744?  et  n'eut 
point  de  succès. 

Le  Préjugé  vaincu,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  parut,  pour  la  première  fois,  le  6  août 
1746. 

Les  trois  pièces  qui  suivent  furent  d'abord 
données  aux  Italiens. 

Les  Fausses  Confidences,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  parut,  pour  la  première  fois, 
en  1737.  Ce  ne  fut  qu'en  1793  que  les  comé- 
diens François  la  donnèrent  sur  leur  théâtre,  où 
le  jeu  de  Mole  et  celui  de  mademoiselle  Contât 
l'ont,  pour  ainsi  dire,  naturalisée. 

Le  succès  des  Fausses  Confidences  fit  ad- 
mettre au  répertoire  François,  en  1 796 ,  le  Jeu 
de  l'Amour  et  du  Hasard,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  qui  avoit  été  donnée  aux  Ita- 
liens en  1730. 
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L'Epreuve,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 

est  également  passée  au  théâtre  François  depuis 

quelques  années  ;  elle  avoit  été  donnée  aux 

Italiens  en  1740- 

Mai'ivaux  fut  admis  à   l'académie  Françoise 

en  1 743  5  et  mourut  à  Paris  le  1 1  février  1 768 , 

dans  sa  soixante-quinzième  année. 


PERSONNAGES. 

L'a  Marquise,  veuve. 

Le  Chevalieu. 

Le  Comte. 

Lisette,  suivante  de  la  marquiie. 

Ltjbin,  valet  du  chevalier. 

Monsieur  Hortensius,  pédant. 


LA 

SURPRISE  DE  L AMOUR, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

LA   MARQUISE,   LISETTE. 

jLa.  marquise  entre  tristement  sur  la  scène ,  Lisette  la  suit 
sans  qu'elle  le  saclie.) 

LA    MAr.QUisE,  s'arrêtant  et  soupirant. 

Ah! 

1,1  SET TS,  derrière  elle. 

Ahr 

LA    MARQUISE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  ?  Ahl  c'est  vous? 

us  E  T  T  ç. 
Oui ,  madame. 

LA   M  AUQUISE. 

De  quoi  soupirea-vous  ? 

LISETTE. 

Moi?  de  rien,  ^'ous  soupirez,  je  prends  cela 
pour  une  parole  ,  et  je  vous  réponds  de  même. 


8  LA  SURPRISE  DE  L'AMOUR, 

LA  mauqcise. 
Fort  bien  ;  mais  qui  est-ce  <jui  vous  a  dit  de  me 
suivie  ? 

LISETTE. 

Qui  me  l'a  dit,  madame?  vous  m'appelez,  je 
viens;  vous  marchez,  je  vous  suis;  j'attends  le 
l'esté. 

L  A   M  A  R  Q  u  I  s  E., 

Je  vous  ai  appelée ,  moi  ? 

LISETTE, 

Oui ,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Allez,  vous  rêvez,  retournez-vous-en:  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous. 

LISETTE, 

!Retournez-vous-en  !  Les  personnes  ailligées  ne 
doivent  point  rester  seules  ,  madame., 

LA    MARQUISE.. 

Ce  sont  mes  affaires  ;  laissez-moi. 

2-ISETTE. 

Cela  ne  fait  cpi'augmenter  leur  tristesse, 

LA  MARQUISE. 

Ma  tristesse  me  plaît. 

LISETTE. 

Et  c'est  h  ceux  c|ui  vous  aiment  à  vous  secourir 
dans  cet  état-là  ;  je  ne  veux  pas  vous  laisser  mou- 
rir de  chagrin. 

LA'm  ARQUISE. 

Ahî  voyons  donc  où  cela  ira. 
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LISETTE. 

Pardi  I  il  faut  bien  se  servir  de  sa  raison  clans 
la  vie ,  et  ne  pas  quereller  les  gens  qui  sont  atta- 
chés à  nous. 

LA    MARQUISE. 

Il  est  vrai  que  votre  zèle  est  fort  bien  entendu  ; 
pour  m'empêcher  d'être  triste,  il  me  met  en  co- 
lère. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  cela  distrait  toujours  un  peu  :  il  vaut 
mieux  quereller  que  soupirer. 

LA    MARQUISE. 

Ehl  laissez-moi;  je  dois  soupirer  toute  ma  vie. 

LISETTE. 

Vous  devez,  dites-vous?  Oh!  vous  ne  paierez 
jamais  cette  dette-là;  vous  êtes  trop  jeune,  elle  ne 
sauroit  être  sérieuse. 

LA  MARQUISE. 

Eh!  ce  que  je  dis  là  n'est  que  trop  vrai  ;  il  n'y 
a  plus  de  consolation  pour  moi ,  il  n'y  en  a  plus. 
Après  deux  ans  de  l'amour  le  plus  tendre ,  épou- 
ser ce  que  l'on  aime ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ai- 
mable aumonde,  l'épouser,  et  le  perdr»un  mois 
après  ! 

LISETTE. 

Un  mois!  c'est  toujours  autant  de  pris.  Je  con- 
nois  une  dame  qui  n'a  gardé  son  mari  que  deux 
Jours  :  c'est  cela  qui  est  piquant. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  tout  perdu,  vous  dis-je. 
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LISETTE. 

Tout  perdu  !  Vous  me  faites  tremMev.  Est-c€ 
que  tous  les  hommes  sont  morts  ? 

LA    MARQUISE. 

Eh!  que  m'importe  qu  il  reste  des  hommes  ? 

LISETTE. 

Ah  î  madame ,  que  dites-vous  là  ?  Que  le  ciel  let 
conserve  :  ne  méprisons  jamais  nos  ressources. 

LA  MARQUISE. 

Mes  ressources  !  à  moi  qui  ne  veux  plus  m'oc- 
cuper  que  de  ma  douleur,  moi  qui  ne  vis  presque 
plus  que  par  un  effort  de  raison. 

LISETTE. 

Comment  donc  par  un  elFort  de  raison  ?  Voilà, 
«ne  pensée  qui  n'est  pas  de  ce  monde  ;  mais  vou$ 
êtes  bien  fraîche  pour  une  peisoune  qui  se  fatiguç 
tant. 

LA   MARQUISE. 

Je  VOUS  prie ,  Lisette ,  point  de  plaisanterie  ? 
TOUS  me  divertissez  quelquefois ,  mais  je  ne  suis 
pas  à  présent  en  situation  de  vous  écouter. 

LISETTE. 

Ah  çà  1  madame  ,  sérieusement,  je  vous  trouve 
le  meilleur  visage  du  monde  ;  voyez  ce  que  c'est  ! 
quand  vous  aimiez  la  vie,  peut-être  que  vous  n'é- 
tiez pas  si  belle;  la  peine  de  vivre  vous  donne  un 
air  plus  vif  et  plus  mutin  dans  les  yeux,  et  je  vouâ 
conseille  de  batailler  toujours  contre  la  vie,  cela 
vous  réussit  on  ne  peut  pas  mieux., 


ACTE  I,  SCÈ1NE  I.  tt 

LA    MARQUISE. 

Que  vous  êtes  folle  1  Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de 
la  nuit. 

LISETTE. 

N'auiiez-vous  pas  dormi  en  rêvant  qne  vous  n- 
dormiez  point?  car  vous  avez  le  teint  bien  reposé  : 
mais  vous  êtes  un  peu  trop  négligée,  et  je  suis  d'a- 
vis de  vous  arranger  un  peu  la  tête.  Labrie,  qu'on 
apporte  ici  la  toilette  de  madame, 

LA  MARQtriSE. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  faire  ?  Je  n'en  veux  point. 

LISETTE. 

Vous  n'en  voulez  point,  vous  refusez  le  miroir, 
Un  miroir,  madame  ;  savez-vous  bien  que  vous  me 
faites  peur  ?  cela  seroit  sérieux  pour  le  coup ,  et 
nous  allons  voir  cela.  Il  ne  sera  pas  dit  que  vous 
serez  charmante  impunément  ;  il  faut  que  vous  le 
voyez;  et  que  cela  vous  console,  et  qu'il  vous 
plaise  de  vivre.  (  On  apporte  ta  toilette.  Elle  prend 
un  siège.)  Allons,  madame,  mettez-vous  là  ,  que  je 
vous  ajuste.  Tenez,  le  savant  que  vous  avez  pri.s 
chez  vous  ne  vous  lira  point  de  livre  si  consolant 
que  ce  que  vous  allez  voir. 

LA    MARQtJISE. 

Oh!  tu  m'cnnuves  :  qu"ai-je  besoin  d'être  mieu»x 
que  je  suis?  Je  ne  veux  voir  personne. 

LISETTE. 

De  grâce  1  un  petit  coup  d'œil  sur  la  glace  ,  un 
seul  petit  coup  d  œil,  quand  vous  ne  le  donneriez 
que  de  côté  ;  tâtez-en  seulement. 
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LA    MAnQUiSE. 

Si  tu  voulois  bien  me  laisser  en  repos  ? 

LISETTE^ 

Quoi  !  votre  amour-propre  ne  dit  plus  mot ,  et 
vous  n'êtes  pas  à  l'extrémité  ?  cela  n'est  pas  natu- 
rel ,  et  vous  trichez  :  faut-il  vous  parler  franche- 
ment? je  vous  disois  que  vous  étiez  plus  belle  qu'à 
l'ordinaire ,  mais  la  vérité  est  que  vous  êtes  très 
changée,  et  je  voulois  vous  attendrir  un  peu  pour 
un  visage  que  vous  abandonnez  bien  durement. 

LA    MABQUISE. 

Il  est  vrai  que  je  suis  dans  un  tenùble  état. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  emporter  la  toilette.  Labrie, 
remettez  cela  où  vous  l'avez  pris. 

LA    MARQTJISE. 

Je  ne  me  picjue  plus ,  ni  d'agréments ,  ni  de 
beauté. 

LISETTE. 

Madame ,  la  toilette  s'en  va ,  je  vous  en  avertis. 

LA    MARQUISE. 

Mais  ,  Lisettte  ,  je  suis  donc  bien  épouvan- 
table ? 

LISETTE. 

Extrêmement  changée. 

LA    MARQUISE. 

Voyons  donc ,  car  il  faut  bien  que  je  me  débar- 
rasse de  toi. 
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LISETTE. 

Ah  I  je  respire ,  vous  voilà  sauvée.  Allons ,  cou- 
rage, madame. 

(  On  rapporte  le  miroir.  ) 

lA    MARQUISE. 

Donne  le  miroir.  Tu  as  raison ,  je  suis  bien 
abattue. 

LISETTE,  lui  donnant  le  miroir. 

Ne  seioit-ce  pas  un  meurtre  que  de  laisser  dé- 
périr ce  teint-là,  qui  n'est  que  lis  et  que  rose 
quand  on  en  a  soin  ?  Rangez-moi  ces  cheveux  qui 
vous  cachent  les  yeux.  Ah  I  les  fripons  ,  comme  ils 
ont  encore  l'œillade  assassine!  ils  mauroient  déjà 
brûlée,  si  ]  étois  de  leur  compétence;  ils  ne  deman- 
dent qu'à  faire  du  mal. 

LA   MARQUISE,  rendant  te  miroir. 

Tu  rêves  ;  on  ne  peut  pas  les  avoir  plus  battus. 

LISETTE. 

Oui ,  battus.  Ce  sont  de  bons  hypocrites  ;  que 
l'ennemi  vienne ,  il  verra  beau  jeu.  Mais  voici ,  je 
pense,  un  domestique  de  monsieur  le  chevalier. 
C'est  ce  valet  de  campagne  si  naïf ,  qui  vous  a  tant 
divertie  il  y  a  quelques  jours. 

LA   MARQUISE. 

Que  me  veut  son  maître  ?  Je  ne  vois  personne, 

LISETTE. 

Il  faut  bien  l'écouter. 


Tli-'âtre.  Comédict.    I  I 
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SCÈNE  IL 

LUBIN,  LA  MARQUISE,  LISETTE. 

L  TJ  B  I  K . 

Madame,  pardonnez  l'embarras... « 

LISETTE. 

Abrège ,  abrège  ;  il  t'appartient  bien  d'embar- 
rasser madame  ! 

LUBIN. 

Il  vous  appartient  bien  de  m'interrompra ,  ma 
mie!  est-ce  c[u  il  ne  m'est  pas  libre  d'ctre  honnête? 

LA    MARQUISE. 

Finis;  de  quoi  s'agit-il? 

L  U  E  I  X. 

Il  s'agit ,  madame ,  que  monsieur  le  chevalier 

m'a  dit  de  vous  diie ce  que  votre  femme  d« 

chambre  m'a  fait  oublier. 

LISETTE. 

Quel  original! 

L  u  B  I  îî. 

Cela  est  vrai  ;  mais ,  quand  la  colère  me  prend, 
ordinairement  la  mémoire  me  quitte. 

LA    M  i^  R  Q  u  I  s  E . 

Retourne  donc  savoir  ce  que  tu  me  veux. 
L  u  B  I  :< . 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine,  madame,  et  je  m'en 
ressouviens  à  cette  heru'e;  c'est  que  nous  arrivâmes 
hier  tous  deux  à  Paris,  monsieur  le  chevalier  et 
ji.oi,  et  que  uous  en  partons  demain  pouv  nr  re- 
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venir  jamais 4  ce  qui  fait  que  monsieur  le  chevalier 
TOUS  mande  que  vous  ayez  à  trouver  bon  qu'il  ne 
vous  voie  point  cette  après-dinée,  et  quil  ne  vous 
assure  point  de  ses  respects,  sinon  ce  matin  ,  -i 
cela  ne  vous  déplaisoit  pas  ,  pour  vous  dire  adien  , 
à  cause  de  l'incommodité  de  ses  embarras. 

LISETTE. 

Tout  ce  galimatias-Ià  signifie  que  monsieur  le 
chevalier  souhaiteroit  vous  voir  à  présent. 

LA    MAUQUISE. 

Sais-tu  ce  qu'il  a  à  me  dire?  car  je  suis  dans 
l'aflliction. 

LUBiN,  d'un  ton  triste,  et  à  la  fn,  pleurant. 

Il  a  à  vous  dire  que  vous  ajez  la  bonté  de  l'en- 
tretenir un  quart-d  heure.  Pour  ce  qui  est  d'afllic- 
tion ,  ne  vous  embarrassez  pas ,  madame  ;  il  ne 
nuira  pas  à  la  vôtre  :  au  contraire;  car  il  est  encore 
plus  triste  que  vous ,  et  moi  aussi  :  nous  faisons 
compassion  à  tout  le  monde. 

LISETTE. 

Mais  ,  en  effet,  je  crois  qu  il  pleure.. 

LU  BIN. 

Oh!  vous  ne  voyez  rien;  je  pleure  bien  autre- 
ment quand  je  suis  seul  ;  mais  je  me  retiens  par 
honnêteté. 

LISETTE. 

Tais-roi. 

LA   MARQUISE. 

Dis  à  ton  niaitre  qu'il  peut  venir  et  que  je  l'at- 
tends; et  vous  ,  Lisette  ,  quand  monsieur  Horten- 
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81US  sei'a  revenu,  qu'il  vienne  sur-le-champ  me 
montrer  les  livres  qu'il  a  du  ra'acheter.  (Elle  sou- 
pire en  s'en  allant.  )  Ah  ! 

SCÈNE  III. 

LISETTE,  LUBIN. 

LISETTE. 

La  voilà  qui  soupire,  et  c'est  toi  qui  en  es 
cause ,  butor  que  tu  es  ;  nous  avons  bien  affaire 
de  tes  pleurs. 

LUBIN.. 

Ceux  qui  n'en  veulent  pas  n'ont  qu'aies  laisser; 
ils  ont  fait  plaisir  à  madame,  et  monsieur  le  che- 
valier l'accommodera  bien  autrement ,  car  il  sou- 
pire encore  bien  mieux  que  moi. 

LISETTE. 

Qu'il  s'en  garde  bien  :  dis-lui  de  cacher  sa  dou- 
leur ;  je  ne  t'arrête  que  pour  cela  ;  ma  maitiesse 
n'en  a  déjà  que  trop,  et  je  veux  tâcher  de  l'en  gué- 
rir ,  entends-tu  ? 

LUBIN. 

Pardi  I  tu  cries  assez  haut. 

LISETTE. 

Tu  es  bien  brusque.  Eh!  de  quoi  pleurez- vous 
donc  tous  deux?  peut-on  le  savoir? 

LUBIN. 

Ma  foi,  de  rien  ;  moi,  je  pleure,  parce  que  je  le 
veux  bien  :  car ,  si  je  voulois ,  je  serois  gaillard. 
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XISETTE. 

Le  plaisant  garçon! 

LUBIÎf. 

Oui,  mon  maître  soupire,  pai'ce  qu'il  a  perdu 
une  maîtresse  ;  et  comme  je  suis  le  meilleur  cœur 
du  monde  ,  moi ,  je  me  suis  mis  à  faire  comme  lui 
pour  l'amuser;  de  sorte  que  je  vais  toujours  pleu- 
rant sans  Être  fâché  ,  seulement  par  compliment.. 
USETE  ril. 

Ah! ah! ah!  ah! 

LUB  IN  ,  en  riant. 

Eh!  eh!  eh!  tu  en  ris  ;  j'en  ris  quelquefois  de 
même,  mais  rarement,  car  cela  me  dérange;  j'ai 
pourtant  perdu  aussi  une  maîtresse ,  moi  ;  mais  , 
comme  je  ne  la  verrai  plus  ,  je  l'aime  toujours  sans 
eu  être  plus  triste.  (  Il  rit.)  Eh!  eh!  eh! 

LISETTE. 

Il  me  divertit.  Adieu.  Fais. ta  commission,  et  ne 
manque  pas  d'avertir  monsieur  le  chevalier  de  ce 
que  je  t'ai  dit. 

LUBiN  ,  riant. 

Adieu ,  adieu. 

LISETTE. 

Comment  donc  I  tu  me  lorgnes ,  je  pense  ? 

L  U  B  I  N, 

Oui-dà  ,  je  te  lorgne. 

LISETTE. 

Tu  ne  pourras  plus  te  remettre  à  pleurer.' 

LUBIW. 

Gageons  que  si.  Veux-tu  voir? 

3. 
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LISETTE. 

Va-t-en  ;  ton  maître  t'attendra. 

L  U  b  lîl. 

Je  ne  l'en  empêche  pas. 

LISETTE. 

Je  n'ai  que  faire  d'un  homme  qui  part  demain; 
retire-toi., 

LUBI5. 

A  propos  ,  tu  as  raison  ,  et  ce  n'est  pas  la  peine 
d'en  dire  davantage.  Adieu  donc,  la  liile. 

LISETTE. 

Bonjour ,  l'ami. 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,  seule. 

Ce  bouffon-la  est  amusant;  mais  voici  monsieiir 
Hovtensius  aussi  chargé  de  livres  qu'une  biblio- . 
thèque.  Que  cet  hommo-là  m'ennuie  avec  sa  do-> 
trine  ignorante!  Quelle  fantaisie  a  madame  d'avoir 
pris  ce  personnage-là  chez  elle  poiir  la  eènduiift 
dans  ses  lectui-es  et  amuser  sa  douleur  !  Que  les 
femmes  du  monde  ont  de  travertî 
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SCÈNE  Y. 

HORTENSIUS,  LISETTE. 

LISETTE, 

Monsieur  Hortensius,  madame  m'a  chargé  de 
vous  dire  que  vous  alliez  lui  montrer  les  livres  que 
vous  avez  achetés  pour  elle. 

HORTENSIUS. 

Je  serai  ponctuel  à  ohéir,  mademoiselle  Lisette, 
et  madame  la  marquise  ne  pouvoit  charger  de  ses 
ordres  personne  qui  me  les  rendit  plus  dignes  de 
ma  prompte  obéissance. 

LISETTE. 

Ah  !  le  joli  tour  de  phrase  !  Comment  !  vous  me 
saluez  de  la  période  la  plus  galante  qui  se  puisse  , 
et  l'on  sent  bien  qu'elle  part  d'un  homme  qui  sait 
sa  rhétorique. 

HORTENSIUS. 

La  rhétorique  que  je  sais  là-dessus ,  mademoi- 
selle, ce  sont  vos  beaux  jeux  qui  me  l'ont  apprise. 

LISETTE. 

Mais  cq  que  vous  me  dites  là  est  merveilleux,  je 
ne  savois  pas  que  mes  beaux  yeux  enseignassent  la 
rhétorique. 

HORTENSIUS. 

Ils  ont  mis  mon  cœur  en  état  de  soutenir  thèse, 
mademoiselle,  et  pour  essai  de  ma  science,  je  vais, 
si  vous  l'avez  pour  agréable,  vous  donner  un  ps- 
tit  argument  en  forme. 
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LISETTE. 

Un  argument  à  moi  !  je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je 
tie  veux  point  tâter  de  cela.  Adieu. 

HORTENSIUS. 

Arrêtez  ;  voyez  mon  petit  syllogisme  ;  je  vous 
assure  qu'il  est  concluant. 

LISETTE. 

Un  syllogisme?  Et  que  voulez-vous  que  je  fasse 
de  cela? 

HORTENSICS. 

^Écoutez  :  on  doit  son  cœur  à  ceux  qui  vous 
donnent  le  leur  :  je  vous  donne  le  mien  ;  ercjo,  vous 
me  devez  le  vôtre. 

LISETTE.' 

Est-ce  là  tout  ?  Oh  !  je  sais  la  rhétorique  aussi , 
moi.  Tenez  ,  on  ne  doit  son  cœur  qu'à  ceux  qui  le 
prennent ,  assurément  vous  ne  prenez  pas  le  mien  ; 
erqo ,  vous  ne  l'aurez  pas.  Bonjour. 

HOUTEîssius,  l'arrêtant. 

La  raison  répond. . . 

LISETTE. 

Oh!  pour  la  raison  ,  je  ne  m'en  mêle  point  :  les 
filles  de  mon  âge  n'ont  point  de  commerce  avec 
elle.  Adieu,  monsieur  Hortensius;  que  le  ciel  vous 
bénisse,  vous,  votre  thèse  et  votre  syllogisme. 

HOUTENSIUS. 

J'avois  pourtant  fait  de  petits  vers  latins  sur 
vos  beautés. 
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LISETTE. 

Eh!  mais,  monsieur  Hortensius ,  m«s  beauté* 
n'entendent  que  le  fi-ançois. 

HORTESSIUS. 

On  peut  vous  les  traduire. 

LISETTE. 

Achevez  donc,  car  j'ai  hâte. 

HORTESSIUS.' 

Je  crois  les  avoir  serrés  dans  un  livre.. 
Pendant  qu'il  cherche ,  Lisette  voit  venifi  ta  marquUe 

et  dit  : 

LISETTE.- 

Voilà  madame.  Laissons -le  chercher  son  pa- 
pier. 

(Elle  sort.) 
HORTENSIUS  cQHfmae  en  feuilletant.^ 
Je  vous  y  donne  le  nom  d'Hélène  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  poétique ,  et  j'ai  pris  la  li- 
berté de  m'appeler  le   Paris    de  l'aventure.   Ls» 
voilà;  cela  est  galant. 

SCÈNE  VI. 

LA  MARQUISE,  HORTENSIUS,  UN  LAQUAIS- 

LA    MARQUISE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  cette  aventure 
où  vous  vous  appelez  Paris?  à  qui  parliez-vous? 
Voyons  ce  papier. 
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HORTENSIUS. 

Madame,  c'est  un  trait  de  1  histoire  des  Grecs, 
dont  mademoiselle  Lisette  me  demandoit  l'cxpli- 
catiou. 

LÀ    MARQUISE. 

Elle  est  bien  curieuse  ,  et  vous  bien  complai- 
sant. Où  sont  les  livres  que  vous  m'avez  achetés, 
monsieur  ? 

HORTF.  NSItJS. 

Je  les  tiens  ,  madame  ,  tous  bien  conditionnés  , 
et  dun  prix  fort  raisonnable;  souhaitez -vous  les 
voir? 

LA  M  auqu  ise. 

Montrez. 

LE    LAQUAIS. 

Voici  monsieur  le  chevalier ,  madame^. 

LA  MAUQUÏSÉ. 

Faites  entrer.  (Et  à  Hortensias.)  Portez-les  chez 
moi  ;  nous  les  verrons  tantôt. 

SCÈNE  VIL 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  demande  yiardon ,  madame,  d'une  vi- 
site sans  doute  importune,  surtout  dans  la  situa- 
tion où  je  sais  que  vous  êtes. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  votre  visiie  ne  m'est  point  importune,  je 
la  rerois  avec  plaisir.  Puis-je  vous  rendre  (juélque 
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sex'vice?  de  quoi  s'agit-il  ?  Vous  me  paroisstz  bien 
triste. 

LE    C  H  L  V  ALI  E  n. 

Vous  voyez ,  macHame ,  un  homme  au  déses- 
poir, et  qui  va  se  conimer  dans  le  fond  de  sa  pro- 
vince ,  pour  V  finir  nue  vie  qui  lui  est  à  charge. 

LA    MARQUISE. 

Que  me  dites-vous  là:  vous  m'inquiétez,  que 
vous  est-il  donc  arrivé? 

LE    CHEVALIER. 

Le  plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  le  plus 
sensible,  le  plus  irréparable;  j'ai  perdu  Angéli- 
que, et  je  la  perds  pour  jamais 

LA    MARQUISE. 

Comment  donc  '.  est-ce  qu'elle  est  morte  ? 

LE    CHEVALIER. 

C'e?5t  la  même  chose  pour  moi  :  vous  savez  où 
elle  s  étoit  retirée  depuis  huit  mois  pour  se  sous- 
traire au  mari^ige  où  sou  père  vouloit  la  contrain- 
dre ;  nous  espérions  tous  deux  que  sa  retraite  flé- 
chiroit  le  père,  il  a  continué  de  la  persécuter,  et 
lasse  apparemment  de  ses  persécutions ,  accoutu- 
mée à  notre  absence,  désespérant  sans  doute  de 
me  voir  jamais  à  elle,  elle  a  cédé,  renoncé  au 
monde  ,  et  s'est  liée  par  des  nœuds  qu'elle  ne  peut 
[lus  rompre.  Il  y  a  deux  mois  que  la  chose  est 
•  aite  ;  je  la  vis  la  veille,  je  lui  parlai ,  je  me  déses- 
pérai ,  et  ma  désolation,  mes  prières,  mon  amour, 
tout   m'a   tié    inutile  ;   j  ai    été    témoin    de  non 
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malheur;  j'ai  depuis  toujours  demeuré  dans  le  lieu, 
il  a  fallu  m'en  arracher;  je  n'en  arrivai  qu'avant- 
hier.  Je  me  meurs  ,  je  voudrois  mourii ,  je  ne  sais 
pas  comment  je  vis  encore. 

LA   MARQUISE. 

En  vérité ,  il  semble  dans  le  monde  que  les 
afflictions  ne  soient  faites  que  pour  les  honnêtes 
gens. 

lE    CHEVALIEB. 

Je  devroiî  retenir  ma  douleur,  madame,  vou.s 
n'êtes  que  trop  affligée  vous-même. 

LA   MAUQtlISE. 

Non,  chevalier,  ne  vous  gênez  point;  voti*e 
douleur  fait  votre  éloge  ;  je  la  regarde  comme  une 
vertu;  j'aime  à  voir  un  cœur  estimable,  car  cela 
est  si  rare.  Hélas  !  il  n'y  a  plus  de  mœurs  ,  plus  de 
sentiment  dans  le  monde  ;  moi  qui  vous  parle  ,  on 
trouve  étonnant  que  je  pleure  depuis  six  mois  : 
vous  passerez  aussi  pour  un  homme  extraordi- 
naire ;  il  n'j  aura  que  moi  qui  vous  plaindrai  véri- 
tablement ,  et  vous  êtes  le  seul  qui  rendez  justice 
à  mes  pleurs ,  vous  me  ressemblez  :  vous  êtes  né 
sensible  ,  je  le  vois  bien. 

LE    CriEVALIEn. 

Il  est  vrai,  madame,  que  mes  chagrins  ne 
jn'empêchent  pas  d'être  touché  des  vôtres. 

LA    MARQUISE. 

J'en  fuis  persuadée  ,  mais  venons  au  reste  :  que 
me  voulez-vcus  ? 
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LE    CHEVALIEn. 

Je  ne  verrai  plus  Angélique,  elle  me  l'a  dé- 
fendu, et  je  veux  lui  obéir. 

LA    MARQUISE. 

Voilà  comment  pense  un  honnête  homme ,  par 
«xemple. 

LE    C  HE  V  ALIER. 

Voici  une  lettre  que  je  ne  saurois  lui  faire  tenir, 
et  quelle  ne  recevroit  point  de  ma  part;  vous 
allez  incessamment  à  votre  campagne  qui  est  voi- 
sine du  lieu  où  elle  est;  faites-moi,  je  vous  sup- 
plie, le  plaisir  de  la  lui  donner  vous-même;  la  lire 
est  la  seule  grâce  que  je  lui  demande  ;  et  si  à  mon 

tour,  madame,  je  pouvois  jamais  vous  obliger 

LA  MARQUISE,  l'interrompant. 

Eh!  qui  est-ce  qui  en  doute?  Dès  que  vous  êtes 
capable  d'une  vraie  tendresse,  vous  êtes  né  géné- 
reux ,  cela  va  sarts  dire  ;  je  sais  à  pi-ésent  votre 
caractère  comme  le  mien  ;  les  bons  coeurs  se  res- 
semblent ,  chevalier  :  mais  la  lettre  n'est  point  ca- 
chetée. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  sais  ce  que  je  fais  dans  le  trouble  où  je 
suis;  puisqu'elle  ne  l'est  point,  lisez-la,  madam»-, 
vous  en  jugerez  mieux  combien  je  suis  à  plaindre; 
nous  causerons  plus  long-temps  ensemble,  et  je 
sens  que  votre  conservation  me  soulage. 

LA    MARQUISE. 

Tenez,  sans  compliment,  depuis  six  mois  je 
n'ai  eu  de  moment  supportable  que  celui-ci  ;  «t  la 
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raison  de  cela,  c'est  qu'on  aime  à  soupirer  avec 
ceux  qui  vous  entendent.  Lisons  la  lettre. 
(Elle  lit.) 

«  J'avois  dessein  de  vous  revoir  encore,  Ano^é- 
«  lique,  mais  j'ai  songé  que  je  vous  désobligerois  , 
«  et  je  m'en  abstiens  :  api-ès  tout,  qu'aurois-je  été 
«  chercher?  Je  ne  saurois  le  dire;  tout  ce  que  je 
«  sais, c'est  que  je  vous  ai  perdue,  que  je  voudrois 
«  vous  parler  pour  redoubler  la  douleur  de  ma 
«  perte  ,  pour  m'en  pénétrer  jusqu'à  mourir.  )> 
LA  MARQUISE,  répétant  les  derniers  mots  et  s'inter- 
rompant. 

«  Pour  m'en  pénétrer  jusqu'à  mourir.  >;  Mais 
cela  est  étonnant;  ceque  vous  dites  là,  chevalier, 
je  l'ai  pensé  mot  pour  mot  dans  mon  affliction  : 
peut-on  se  rencontrer  jusque-là  I  En  vérité  vous 
me  donnez  bien  de  l'estime  pour  vous  ;  achevons. 
(Elle  relit.) 

«  Mais  c'est  fait,  et  je  ne  vous  écris  que  pour 
<(  vous  demander  pardon  de  ce  qui  m'échappa 
((  contre  vous  à  notre  dernière  entrevue;  vous  me 
«  quittiez  pour  jamais,  Angélique,  j'étois  au  dé- 
«  sespoir,  et  dans  ce  moment-là.  je  vous  aimois 
«  trop  pour  vous  rendre  justice;  mes  reproches 
«  vous  coûtèrent  des  larmes  ,  je  ne  voulois  pas  les 
«  voir;  je  voulois  que  vous  fussiez  coupable ,  et  que 
«  vous  crussiez  lètre,  et  j'avoue  que  j'oCensois  la 
u  vertu  même.  Adieu,  Angélique,  ma  tendresse  ne 
«  finira  qu'avec  ma  vie ,  et  je  renonce  à  tout  enga- 
«  gemenl  ;  j'ai  voidu  que  vous  fussiez  contente  de 
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«  mon  cœur,  afin  que  If-stime  que  vous  aurez 
«  pour  lui,  excuse  la  tendresse  dont  vous  m'ho- 
«  norâtes.  » 

LA  MARQUISE  ,  après  avoir  tu  et  rendant  la  letlre. 
Allez,  chevalier,  avec  cette  façon  de  sentir  là, 
vous  n'êtes  point  à  plaindre  ;  quelle  lettre  !  Autre- 
fois le  marquis  m'en  écrivit  une  à  peu  près  de 
même  ,  je  croyois  qu'il  n'j  avoit  que  lui  au  monde 
qui  en  lilt  capable  ;  vous  étiez  son  ami ,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas. 

LE    CH  E  V  A  L  lE  R. 

Vous  savez  combien  son  amitié  m'étoit  chère.' 

LA    M  A  RQU  I  SE. 

Il  ne  la  donnoit  qii  à  ceux  qui  la  méritoient. 

LE    CHEVALIEH. 

Que  cette  amitié-là  me  scroit  dun  grand  se- 
cours ,  s'il  vi  voit  encore  I 

LA   MARQu  isE  ,  p/fura/z/. 

Sur  ce  pied-là,  nous  l'avons  donc  perdu  toivs 
deux. 

LE    CH  EVALIER. 

Je  crois  que  je  ne  lui  survivrai  pas  long  temps. 

LA    MARQUISE. 

Non  ,  chevalier,  vivez  pour  me  donner  la  satis- 
faction de  voir  son  ami  le  regretter  avec  moi  ;  à  la 
place  de  son  amitié,  je  vous  donne  la  mienne. 

LE     CHEVALIER. 

Je  vous  la  demande  de  tout  mon  cœur;  elle  sera 
ma  ressource,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  écviit, 
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vous  voudrez  bien  me  répondve,  et  c'est  une  espé- 
rance consolante  que  j'emporte  en  partant. 

LA    M  ARQU  ISE. 

En  vérité',  chevalier,  je  souhaiterois  que  vous 
restassiez;  il  n'y  a  qu'avec  vous  que  ma  douleur 
86  verroit  libre. 

LE    CHEVALIER. 

Si  je  restois  ,  je  roraprois  avec  tout  le  monde, 
et  ne  voudrois  voir  que  vous., 

LA    MARQUISE. 

Mais  effectivement,  faites-vous  bien  de  partir? 
Consultez-vous  :  il  me  semble  qu'il  vous  sera  plu» 
doux  d'être  moins  éloigné  d'Angélique. 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  vrai  que  je  pourrois  vous  en  parler  quel- 
quefois. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  vous  plaindrois  du  moins ,  et  vous  me 
plaindriez,  aussi;  cela  rend  la  douleur  plus  sup- 
portable. 

LE    CHEVALIER. 

En  vérité ,  je  crois  que  vous  avez  raison., 

LA    MARQUISE. 

iNous  sommes  voisins. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  demeurons  comme  dans  la  même  maison, 
puisque  le  même  jardin  nous  est  commun. 

LA    MARQUISE. 

Nous  sommes  affligés ,  nous  pensons  de  même. 
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LE   CHEVALIER. 

L'amitié  nous  sera  d'un  grand  secours. 

LA  MARQUISE. 

Nous  n'aTOns  que  cette  ressource-là  dans  les  af- 
flictions., vous  en  conviendrez.  Aimez-vous  la  lec- 
ture ? 

LE    CHEVALIER. 

Beaucoup. 

LA   MARQUI-SE. 

Cela  vient  eacare  fort  Lien  :.  j'ai  pris,  depuis 
quinze  jours  ,  un  homme  à  qui  j'ai  donné  le  soin 
de  ma  bibliothèque.  Je  n'ai  pas  la  vanité  de  deve- 
nir savante,  mais  je  suis  bien  aise  de  ra'occuper. 
Il  me  lit  touS-les  joui-s  quelque  chose;  nos  lectures 
sont  sérieuses  ,  raisonnables  ;  il  y  met  un  ordre 
qui  m'instruit  en  m'amusant.  Voulez-vous  être  de 
la  partie  ? 

LE   CHEVALIER. 

"Voilà  qui  est  fini ,  madame ,  vous  me  détermi- 
nez ;  c'est  un  bonheur  pour  moi  que  de  vous  avoir 
vue,  je  me  sens  déjà  plus  tranquille.  Allons  ,  je  ne 
partirai  point,  j'ai  des  livres  aussi  en  assez  grande 
quantité  ;  celui  qui  a  soin  des  vôtres  les  mettra 
tous  ensemble,  et  je  vais  appeler  mon  valet  pour 
changer  les  ordres  que  je  lui  ai  donnés.  Que  je  vous 
ai  d'obligation  1  peut-être  que  vous  me  sauvez  la 
raison  ,  mon  dé&espoir  se  calme  ;  vous  avez  dans 
l'esprit  une  douceur  qui  m'étoit  nécessaire  et  qui 
me   gagne  ;   vous  avez  renoncé  à  l'amour  et  moi 

5. 
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aussi ,  et  votre  amitié  ma  tiendra  lieu  de  tout,  si 

vous  êtes  sensible  à  la  mienne. 

LA   M  AïlQtr  ISE. 

Sérieusement,  je  m'j  crois  presque  obligée, 
pour  vous  dédommager  de  celle  du  marquis  :  allez, 
chevalier  ,  faites  vite  vos  affaires  ;  je  vais  ,  de  mon 
côté ,  donner  quelque  ordre  aussi  :  nous  nous  re- 
verrons tantôt.  {-A  part.)  En  vérité  ,  ce  garçon-là  a 
un  fond  de  probité  qui  me  charme. 

SCÈNE  VIIL 

LE  CHEVALIER. 

lE    C  HE  VA  LIEU,    seul. 

Voila  vraiment  de  ces  esprits  propres  à  con- 
soler une  personne  affligée.  Que  cette  femme-là  a 
de  mérite!  je  ne  la  connoissois  pas  encore.  Quelle 
solidité  d'esprit!  quelle  bonté  de  cœur!  C'est  un 
caractère  à  peu  près  comme  celui  d'Angélique  ,  et 
ce  sont  des  tiésors  que  ces  caractères-là  :  oui ,  je 
la  préfère  à  tous  les  amis  Su  monde.  (  Il  appelle  | 
ÎAibin.  )  Lubin  ?  Il  me  semble  que  je  le  vois  dans 
le  jardin, 

SCÈNE  IX. 

LUBIN,  LE  CHEVALIER. 

LUBiN  répond  derrière  le  ihéntre. 
MoiTSiEUR..,,.;  (Ef  puis  il  arrive  très  triste.)  Que 
V0U8  plait-il ,  monsieur? 
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LE    CHEVALIER. 

Qu'a3-tu  donc  ,  avec  cet  aii-  triste  ? 

LtTBIN. 

Rëlas  I  monsieur  ,  quand  je  suis  à  rien  faire  ,  je 
m'attriste  à  cause  de  votre  maîtresse  ,  et  un  peu  à 
cause  de  la  mienne.  Je  suis  fâché  de  ce  que  nous 
partons  ;  si  nous  restions  ,  je  serois  fâché  de  même. 

LE     CHEVALIER. 

Nous  ne  partons  point;  ainsi  ne  fais  rien  de  ce 
que  je  t'avois  ordonné  pour  notre  départ. 

LUE  15.. 

Nous  ne  partons  point? 

LE     CHEVALIER. 

Non,  j'ai  changé  d'avis. 

Lrr  B  i>'. 
Mais  ,  monsieur  ,  j  "ai  fait  mon  paquet. 

LE    C  HEVALIEU. 

Eh  bien  1  tu  n'as  qu  à  le  défaire. 

LtTB  IN. 

J'ai  dit  adieu  à  tout  le  monde  ;  je  ne  pourrai 
donc  plus  voir  personne  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ehl  tais-toi.  Rends-moi  mes  lettres. 

L  u  B  I  N . 
Ce  n'est  pas  la  peine  ,  je  les  porterai  tantôt. 

LE    CHEVALIER. 

Cela  n'est  plus  nécessaii-e,  puisque  je  reste  ici. 

LCBIN. 

Je  n'v comprends  rien.  C'est  donc  encore  autant 
de  perdu  que  ces  lettres-là?  Mais,  monsieur,  qui 
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est-ce  qui  vous  empêche  de  partir  ?  est-ce  madame 

la  marquise  ? 

LE    CHEVALIER. 

Onu 

LUBIN. 

Et  nous  ne  changeons  point  de  maison? 

LE    CHEVALIER, 

Et  pourquoi  en  changer  t 

LUBIN. 

Ah  !  me  voilà  perdu. 

LE    CHEVALIER^ 

Comment  donc  ? 

LUE  IN. 

Vos  maisons  se  communiquent ,  c(e  l'une  o« 
entre  dans  l'autre  :  je  n'ai  plus  ma  maîtresse; ma- 
dam.e  la  marauise  a  une  femme  de  chambre  toute 
agréable  ;  de  chez  vous  j'irai  chez  elle ,  crac ,  me 
voilà  infidèle  tout  de  plain  pied ,  et  cela  m'afflige. 
Pauvre  Marthon  I  faudra-t-il  que  je  t'oublie  ? 

LE    CHEVALIER. 

Tu  serois  un  bien  mauvais  cœur. 

LUBIN. 

Ah  !  pour  cela  oui  ^  cela  sera  bien  vilain  ;  mais 
cela  ne  manquera  pas  d'arriver,  car  j'y  sens  déjà 
du  plaisir,  et  cela  me  met  au  désespoir;  encore  si 
vous  aviez  la  bonté  de  montrer  l'exemple  ,  tenei, 
la  voilà  qui  vient ,  Liselte. 
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SCÈNE   X. 

LISETTE,  LE  COMTE,   LE  CHEYALIER, 
LUBIN. 

tE    COMTE. 

J'allois  chez  vous,  chevalier,  et  j'ai  su  de  Li- 
sette que  vous  étiez  ici.  Elle  m'a  dit  votre  afflic- 
tion, et  je  vous  assure  que  j'v  prends  beaucoup  de 
part.  Il  faut  tâcher  de  se  dissiper. 

LE    CHEVALIER. 

Cela  n'est  pas  aisé,  monsieur  le  comte. 
LUBiîJ,  faisant  un  sanglot. 

Eh: 

LE    CHEVALIER. 

Tais-toi. 

LE    COMTE. 

Que  ïui  est-il  donc  arrivé  à  ce  pauvre  garçon  ? 

LE    CHEVALIETl. 

Il  a ,"  dit-il ,  du  chagrin  de  ce  que  je  ne  pars 
point ,  comme  je  l'avois  résolu. 
L  u  B  I N  ,  riant. 

Et  pourtant  je  suis  bien  aise  de  rester,  à  cause 
de  Lisette. 

LISETTE. 

Cela  est  galant.  Mais,  monsieur  le  chevaîier, 
venons  à  ce  qui  nous  amène,  monsieur  le  comte  et 
moi.  J'étois  sous  le  berceau  pendant  votre  conver- 
sation avec  madame  la  marquise ,  et  j  en  ai  entendu 
une  partie  sans  le  vouloir.  Votre  vojagc  est  rompu  , 
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ma  maîtresse  vous  a  conseillé  de  rester;  vous  êtes 
tous  deux  dans  la  tristesse,  et  la  conformité  de  vos 
Seiitiments  fera  que  vous  vous  verrez  souvent.  Je 
suis  attachée  à  ma  maîtresse  plus  que  je  ne  saurois 
vous  le  dire ,  et  je  suis  désolée  de  voir  qu'elle  ne 
veut  pas  se  consoler ,  quelle  soupire  et  pleure 
toujours  ;  à  la  fin  elle  n'y  résistera  pas  ;  n'entrete- 
nez point  sa  douleur,  tâchez  même  de  la  tirer  de 
sa  mélancolie.  Yoilà monsieur  le  comte  qui  l'aime, 
vous  le  connoissez ,  il  est  de  vos  amis ,  madame  la 
marquise  n'a  point  de  répugnance  à  le  voir,  ce  se- 
roit  un  mariage  qui  convieudroit ,  je  tâche  de  le 
faire  réussir  ;  aidez-nous  de  votre  côté  ,  monsieur 
le  chevalier ,  rendez  ce  service  à  votre  ami ,  servez 
ma  maîtresse  elle-même. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  Lisette,  ne  me  dites-vous  pas  que  ma-» 
dame  la  marquise  voit  le  comte  sans  répugnance? 

LE    COMTE. 

Mais  ,  sans  répugnance  ,  cela  veut  dire  qu'elle 
me  souffre,  voilà  tout.  ^^^ 

LISETTE. 

Et  qu'elle  reçoit  vos  visites  ? 

LE    CHEVALIER. 

Fort  bien.  Mais  s'apcr^oit-ellc  que  vous  l'aimez? 

LE    COMTE. 

Je  .crois  que  oui. 

LISETTE. 

De  temps  en  temps,  de  mon  côté,  je  glisse  da 
petits  mots,  afin  qu'elle  y  prenne  garde. 
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LE    CHE  VALIEU. 

Mais,  vraiment,  ces  petits  inots-là  doivent  faii-e 
un  grand  efiot,  et  vous  êtes  entre  de  bonnes  mains, 
monsieur  le  comte.  Et  que  vous  dit  la  marquise? 
vous  répond-elle  d'une  façon  qui  promette  quel- 
que chose? 

LE    COMTE. 

Jusquici  elle  me  traite  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  douceur,  sérieusement? 

LE    C  O  M  T  E * 

II  me  le  paroît. 

LE    CH-EV  ALJ-ET, ,  bru  cfucment. 
Mais,  sur  ce  pied-là,  vous  n  avez  donc  pas  be- 
soin de  moi  ? 

LE    COMTE. 

C'est  conclure  d'une  manière  qui  m'étonne. 

LE    CHEVALIER. 

Point  du  tout,  je  dis  fort  ])icn  :  on  voit  votre 
amour,  on  le  souffre,  on  y  fait  accueil;  apparem- 
ment qu'on  s'y  plaît,  et  je  gaterois  peut-être  tout 
si  je  m'en  mêlois;  cela  va  tout  seul. 

LISETTE. 

Je  vous  avoue  que  voilà  un  raisonnement  au- 
quel je  n'entends  rien. 

LE    COMTE. 

J'en  sv.h  Ti\i'\>i  srrr.ris  cîue  vous. 
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LE    CHEVALIER. 

Mn  foi ,  monsieur  1«  comte,  je  faisois  tout  pour 
le  mieux",  mais,  puisque  vous  le  voulez,  je  parie- 
rai ;  il  en  arrivera  ce  fpi'il  pourra,  vous  le  voulez; 
malgré  mes  bonnes  raisons,  je  suis  votre  serviteur 
et  votre  ami. 

LE    COMTE. 

Non,  monsieur,  je  vous  suis  bien  obligée,  et 
vous  aurez  la  bonté  de  ne  rien  dire;  j'irai  mon 
chemin.  Adieu,  Lisette,  ne  m'oubliez  pas;  puisque 
madame  la  marquise  a  des  aflfaires ,  je  reviendrai 
une  autre  fois. 

SCÈNE  XI. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  LUBIN.' 

LE    CHEVALIEU. 

Faites  entendre  raison  aux  gens,  voilà  ce  qui 
en  arrive;  assurément,  cela  est  original,  il  me 
quitte  aussi  froid<iment  que  s  il  quittoit  un  rival. 

LUB  IN. 

Eh  bien!  tout  coup  vaille;  il  ne  faut  jurer  de 
rien  dans  la  vie  ;  cela  dépend  des  fantaisies  ;  four- 
nissez-vous toujours;  et  vive  les  provisions!  n'est- 
ce  pas,  Lisette? 

LISETTE 

Oserois-je,  monsieur  le  chevalier,  vous  parler 
k  cœur  ouvert  ? 

LE    CHEVÂLISn. 

Parle*. 
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LISETTE. 

Mademoiselle  Angélique  est  perdue  pour  vous. 

LE    C  HE  VAHEK., 

Je  ne  le  sais  que  trop. 

LISETTE. 

itfadame  la  marquise  est  riche ,  jeune  et  belle. 

LDB  IN. 

Cela  est  friand. 

LE    c  H  E  V  ALIER. 

Après, 

LISETTE. 

Eh  bien!  monsieur  le  chevalier,  tantôt  vous  l'a- 
vez vue  soupirer  de  ses  afflictions;  n'auriez -vous 
pas  trouvé  qu'elle  a  bonne  grâce  à  soupirer?  Je 
crois  que  vous  m'entendez? 

L  U  B  I  N. 

Courage ,  monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Expliquez-vous;  qu'est-ce  que  cela  signifie, 
que  j'ai  de  l'inclination  pour  elle  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  non?  je  le  voudrois  de  tout  mon 
cœur.  Dans  l'état  où  je  vois  ma  maîtresse,  que 
m'importe  par  qui  elle  en  sorte,  pourvu  qu'elle 
épouse  un  honnête  homme  ? 

LECHEVALIER. 

Lisette ,  je  pardonne  le  zèle  que  vous  avez  pour 
1  votre  maîtresse;  mais  votre  discours  ne  me  plaît 
[point. 

Xhéitre.  Comédies,    lî,  4 
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LUBIDf.  ' 

II  est  incivil. 

XE    CHEVALIER. 

Mon  voyage  est  rompu  ;  on  ne  change  pas  à  tout 
Bloment  de  résolution ,  et  je  ne  partirai  point  ;  à 
regard  de  monsieur  le  comte  ,  je  parlerai  en  sa  ia- 
■^eùr  à  votre  maîtresse  :  et  s'il  est  vrai ,  comme  je 
le  préjuge,  qu'elle  ait  du  penchant  pour  lui,  ne 
vous  inquiétez  de  rien  ,  mes  visites  ne  seront  pas 
fréquentes,  et  ma  tristesse  ne  gâtera  rien  ici. 

LISETTE.  I 

N'avez-vous  que  cela  à  me  dire ,  monsieur? 

LE    CHEVÀLIEU. 

Que  pourrois-je  vous  dire  davantage? 

LISETTE. 

Adieu ,  monsieur,  je  suis  votre  servante. 

SCÈNE  XII. 

LUBIN,  LE  CHEVALIER. 

r.E  cHevalieh,  qiieUjue  temps  sérieuxl 
Tout  ce  que  j'entends  là  me  rend  la  perte  d'xin- 
gélique  encore  plus  sensible^ 

LUBIN. 

JVIa  foi ,  Angélique  me  coupe  l'a  gorgfe. 
LE  .chevalier,  comme  en  se  promenant. 

Je  m^'altendois  à  trouver  quelque  consolation 
dans  la  marquise;  sa  généreuse  résolution  de  ne 
plus  aimer  me  la  rendoit  respectable  ,  et  la  voilà 
q-ui  va  se  remarier;  à  la  bonne  heure  :  je  la  distizi- 
guois ,  et  ce  r'est  qu'une  femme  comme  uuc  autre. 
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LU  BI>-. 

Mettez-Tous  à  la  place  dune  veuve  qui  sea- 
nuie. 

hZ    CHEV ALIERri 

Ahl  chère  Angélique,  s'il  j  a  quelque  chose  au 
monde  qui  puisse  me  consoler,  c'est  de  sentir  com- 
bien vous  êtes  au-dessus  de  votre  sexe ,  c'est  de  voiv 
combien  vous  méritez  mon  amour. 

LUBIS. 

Ah!  Marthon,  Marthon ,  je '^t'ouLliois  d'ui* 
grand  courage;  mais  mon  maître  ne  veut  pas  que 
j'achève,  je  m'en  vais  donc  me  remettre  à  te  re- 
gretter comme  auparavant,  et  que  le  ciel  m'asr 
siste.... 

LE   CHEVALIER,  ie  promenant. 

Je  me  sens  plus  que  jamais  accablé  de  ma  doUe= 
leur. 

LUB  IN. 

Lisette  m'avoit  un  peu  ragaillardi, 

LE    CHEVALIEn. 

Je  vais  m'enfermer  chez  moi  ;  je  ne  verrai  que 
tantôt  la  marquise.  Je  n'ai  plus  que  faire  ici ,  si  elle 
se  marie  :  suis-je  en  état  de  voir  des  fêtes  ?  En  vé- 
rité, la  marquise  y  songe-t-elle ,  et  qu'est  devenue 
la  mémoire  de  son  mari  ? 

LUBIN. 

Ahl  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  voulez  qu'elle 
f^sse  d  une  mémoire  ? 
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LE    CHEVALIEH. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  lui  ai  dit  que  je  ferois  ap- 
porter mes  livres,  et  l'honnêteté  veut  que  je  tienne 
parole  :  va  me  chercher  celui  qui  a  soin  des  siens» 
ne  seroit-ce  pas  lui  qui  entre  ? 

SCÈNE  XIII. 

HORTEJSSItrS,  LUBIN,  LE  GHEVALIPR. 

HOnXENSIUS. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous, 
monsieur.  Je  ip'appelle  Hortensius;  madame  la 
marquise,  dont  j'ai  l'avantage  de  diriger  les  lec- 
tures, et  à  qui  j'enseigne  tour-à-tour  les  belles- 
lettres,  la  morale  et  la  philosophie,  sans  préju- 
dice des  autres  sciences  que  je  pourrois  lui  ensei- 
gner encore,  m'a  fait  entendre,  monsieur,  le  désir 
que  vous  avez  de  me  montrer  vos  livres  ,  lesquels 
témoigneront,  sans  doute,  l'excellence  de  votre 
bon  goût;  partant,  monsieur,  que  vous  plaît -il 
qu'il  en  soit? 

î-E     CHEVALIER. 

Lubin  va  vous  mener  à  ma  bibliothèque,  rpon- 
sieur,  et  vous  pouvez  en  faix-e  apporter  les  livres 
icio 

HORTENSIUS. 

Soit  fait  comme  vous  le  commandez. 


ACTE  I,   SCÈNE  XIY.  ^i 

SCÈNE  XIV. 

LUBIN,  HORTENSIUS. 

H  O  RT  E>'S  lus. 

Eh  bien  I  mon  garçon  ,  je  vous  attends. 

LUBIN'. 

Un  petit  moment  d  audience  ,  monsieur  le  doc- 
teur flortus. 

H  OIITE:>î  SITJS. 

Hortensius  ,    Hortensius  ,   ne    défigurez   point 
mon  nom. 

LUE  IN. 

Qu'il  reste  comme  il  est;  je  n'ai  pas  enyie  de  lui 
gâter  la  taille. 

HORTENSIUS. 

Je  le  crois  ,  mais  que  voulez- vous  ?  (A  part.)  Il 
faut  gagner  la  bienveillance  de  tout  le  monde. 

LUE  IN. 

Vous  apprenez  la  morale  et  la  philosophie  à  la 
marquise  ? 

HORTENSIUS. 

Oui. 

LUB  IN. 

A  quoi  cela  sert-il ,  ces  choses-là  ? . . . 

HORTENSIUS. 

A  purger  l'âme  de  toutes  ses  passions. 

LUB  IN. 

Tant  mieux;  faites-moi  prendre   un   doigt  de 
cette  médecine-là  contre  ma  mélancolie. 
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HOnXENSIUS. 

Est-ce  que  vous  avez  du  chagrin  ? 

LTTBIN. 

Tant,  que  j'en  mouvrois  ,  sans  le  bon  aj^pétit 
qui  me  sauve. 

HORTENS  lUS. 

Vous  avez  là  un  puissant  antid<^te  :  je  vous 
dirai  pourtant,  mon  ami  ,  que  le  chagrin  est  tou- 
jours inutile,  parce  qu'il  ne  remédie  à  inen ,  et  que 
ia  raison  doit  être  notre  règle  dans  tous  les  états. 

LUE  IN. 

Ne  parlons  point  de  raison  ;  je  la  sais  par  cœur 
celle-là  :  purgez-moi  plutôt  avec  de  la  morale., 

HORTENSIUS. 

Je  vous  en  dis ,  et  de  la  meilleure. 

LUBÎN. 

Elle  ne  vaut  donc  rien  pour  mon  tempérameuL; 
servez-moi  de  la  philosophie. 

HORTENSIUS. 

Ce  seroit  à  peu  près  la  même  chose. 

LU  B  IN. 

Voyons  donc  les  belles-letti'es. 

HOr.  TENSIUS. 

Elles  ne  vous  conviendroient  pas;  mais  quel  est 
votre  chagrin? 

LUS  IN. 

C'est  l'amour. 

HORTENSIUS. 

Ohl  la  philosophie  ne  veut  pas  qu'on  prenne 
d'amoui. 
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Oui  ;  mais  quand  il  est  pris ,  que  veut-elle  qu'oD 
en  fasse? 

HORTENSIUS. 

Qu  on  y  renonce  ,  qu'on  le  laisse  là. 

LU  B  IN. 

Qu'on  le  laisse  là?  Et  s'il  ne  s'y  tient  pas? car  iî 
court  après  vous. 

HORTENSIUS. 

Il  faut  fuir  de  toutes  ses  forces. 

L  u  B  1 51  .^ 
Boni  quand  on  a  de  l'amour,  est-ce  qu'on  a  dej 
jambes?  La  philosophie  en  fournit  donc? 

HORTENSIUS. 

Elle  nous  donne  d'excellents  conseils. 

LU  B  I  y. 
Des  conseils  ^  Ah  I  le  triste  équipage  pour  ga- 
gner pays  1 

H  o  R  T  E  N  5  I  u  s. 
Écoutez;  voulez- vous  un  remède  infaillible? 
vous  pleurez  une  maîtresse,  faites-en  une  autre. 

LU  BIS. 

Eh  morbleu  1  que  ne  parlez-vous  ?  voilà  qui  est 
]ion,  cela.  Gageons  que  c'est  avec  cette  morale-là 
qiîe  vous  traitez  la  marquise,  qui  va  se  marier  avec 
monsieur  le  comte? 

HORTEKSIUS,    ttoiint^ 

Elle  va  se  marier,  dites-vous? 
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LTjBIN. 

Assurément,  et  si  nous  avions  voulu  cl  elle  , 
nous  l'aurions  eue  par  préférence, car  Lisette  nous 
l'a  oft'crte., 

HOnTENSlCS. 

Êtes-VQUS  bien  sur  de  ce  que  vous  me  dites  ? 

LUB  IN. 

A  telles  enseignes,  que  Lisette  nous  a  ensuite 
proposé  de  nous  retirer ,  parce  que  nous  sommes 
tristes ,  et  que  vous  êtes  un  peu  pédant ,  à  ce 
qu'elle  dit ,  et  qu'il  faut  que  la  marquise  se  tienne 
en  joie. 

HORTENSius,  à  part. 

Benè ,  benè.  Je  te  rends  grâces,  ô  fortune!  de 
ni  avoir  instruit  de  celaj  je  me  trouve  bien  ici ,  ce 
mariage  m'en  chasseroit  ;  mais  je  vais  soulever  un 
orage  qu'on  ne  pourra  vaincre, 
LU  B  I  :î. 

Que  mavmottez-vous  là  dans  vos  dents ,  doc- 
teur? 

HOnXENSIUS. 

Rien.  Allons  toujours  chercher  les  livres,  car  le 
temps  presse. 


FIN    DU    PnEMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

LUBIN,  HORTENSIUS, 

LUBiN  ,  chargé  d'une  manne  de  livres  et  s'asseyani 
dessus. 

Ah!  je  n'aurois  jamais  cru  que  la  science  fût  si 
pesante. 

HO  RTEN  s  lU  s. 

Belle  bagatelle!  j'ai  bien  plus  de  livres  que  tout 
eela  dans  ma  tête, 

LUBIN, 

Vous? 

HORTENS  lus. 

Moi-même» 

LUBIN. 

Et  qu'est-ce  que  you5  faites  de  tout  cela  dans 
votre  tête  ? 

HOBTENSIUS. 

J'en  nonrvis  mon  esprit. 

L  u  B  ry. 
Il  me  semble  que  cette  nourriture-là  ne  lui  pro- 
fite point;  je  lai  trouvé  maigre. 

HORTENGIUS. 

Vous  ne  vous  y  connoissez  point.  Mais  reposez- 
yous  un  ^noment,  vous  viendrez  me  trouver  après 
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dans  la  bibliothèque,  où  je  vais  faire  de  la  place  à 
ces  livres. 

L  tJB  i». 
Ailez  ,  allez  toujours  devant. 

SCÈNE  IL 

LUBIN,  LISETTE. 

tUBiN,  un  moment  seul  et  assis. 
Ah  !  pauvre  Lubin  !  j'ai  bien  du  tourment  dans 
ie  cœur  :  je  ne  sais  plus  à  présent  si  c'est  Marthon 
que  j'aime,  ou  si  c'est  Lisette  :  je  crois  pourtant 
que  c'est  Lisette ,  à  moins  que  ce  ne  soit  Marthon. 
(  Lisette  arrive  avec  quelques  laquais  ,  qui  portent  des 
sièges.  ) 

LISETTE. 

Apportez,  apportez-en  encore  un  ou  deux,  et 
mettez-les  là., 

tUBiN ,  assis. 
Bonjour ,  m'amour. 

LISETTE., 

Que  fais-tu  donc  ici? 

LTTBIN. 

Je  me  repose  sur  un  paquet  de  livres  que  je 
viens  d'apporter  pour  nourrir  l'esprit  de  madame, 
car  le  docteur  le  dit  ainsi. 

LISETTE. 

La  sotte  nourriture  !  Quand  verrai  -  je  finir 
toutes  ces  folies-là  ?  Va,  va,  porte  ton  impertinent 
ballot. 
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lUBIN. 

C'est  de  la  morale  et  de  la  philosopliie.  Ils  di- 
sent que  cela  purge  l'âme;  j'en  ai  pris  une  petite 
dose  ,  mais  cela  ne  m'a  pas  seulement  fait  éternuer. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  viens  me  conter;  laisse-mof 
en  repos  ,  va-t-en. 

-Lv  nis. 

Eh!  pardi,  ce  n'est  donc  pas  pour  moi  que  tu 
faisois  apporter  des  sièges  ? 

LISETTE, 

Le  butor  !  c'est  pour  madame ,  qui  va  venir 
ici. 

LUB  I  N. 

Voudrois-tu ,  en  passant ,  prendre  la  peine  de 
t'asseoir  un  moment ,  mademoiselle  ?  je  t'en  prie  , 
i'aurois  quelque  chose  à  te  communiquer.  •» 

LISETTE. 

Eh  bien!  que  me  veux-tu,  monsieur? 

LUBIN. 

Je  te  dirai ,  Lisette ,  que  je  viens  de  regarder  ce 
qui  se  passe  dans  mon  cœur ,  et  je  te  confie  que 
j'ai  vu  la  figure  deMarthon  qui  en  délogeoit,  et  la 
tienne  qui  demandoit  à  se  nicher  dedans  ;  je  lui  ai 
dit  que  je  t'en  parlerois  ;  elle  attend.  Veui-tu  que 
je  la  laisse  entrer  ? 

LISETTE. 

Non ,  Lubin ,  je  te  conseille  de  la  renvoyer  ;  car, 
dis-moi,  que  ferois-tu  ?  à  quoi  cela  abouiiroit-ii^ 
?Vqxioi  nous  serviroit  de  nous  aimer? 
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tUBIN. 

Ah  5  on  trouve  toujours  bien  le  débit  de  cela 
entre  deux  personnes. 

LISETTE. 

Non ,  te  dis-je  ;  ton  maître  ne  veut  point  s'atta- 
cher à  ma  maîtrese ,  et  ma  fortune  dépend  de  de- 
meui'er  avec  elle ,  comme  la  tienne  dépend  de  res- 
ter avec  le  chevalier. 

LUBIN., 

Cela  est  vrai  ;  j'oubliois  que  j'avois  une  fortune 
qui  n'est  pas  d'avis  que  je  te  trouve  belle.  Cepen'- 
dant  si  tu  me  trouvois  à  ton  gré  !  c'est  dommage 
que  tu  n'aies  pas  la  satisfaction  de  m'aimer  à  ton 
aise;  c'est  un  hasard  qui  ne  se  trouve  pas  toujours. 
Serois-tu  d'avis  que  j'en  touchasse  un  petit  mot  à 
la  marquise?  Elle  a  de  l'amitié  pour  le  chevalier, 
te  chevalier  en  a  pour  elle;  ils  pourroient  fort  bien 
se  faire  l'amitié  de  s'épouser  par  amour,  et  notre 
affaire  iroit  tout  de  suite. 

LISETTE. 


Laisse-moi  faire. 
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SCÈNE  III. 

LA  MARQUISE,  HORTENSIUS,  LISETTE, 
LUBIN. 

LA   MARQUISE. 

Lisette,  allez  dire  là-bas  qu'on  ne  laisse  entrer 
personne;  je  crois  que  voilà  l'heure  de  notre  lec- 
ture ,  il  faudroit  avertir  le  chevalier.  Ahl  te  voilà, 
Lubin  ?  où  est  ton  maître  ? 

LUBIN, 

Je  crois  ,  madame  ,  qu'il  est  allé  soupirer  chet 
lui. 

lA-  MARQUISE. 

.Va  lui  dire  que  nous  l'attendons. 

LUBIN. 

Oui ,  madame  ;  et  j'aurai  aussi ,  pour  moi  ,  une 
petite  bagatelle  à  vous  proposer,  dont  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  entretenir  en  toute  humilité , 
comme  cela  se  doit. 

LA  MARQUISE. 

Eh!  de  quoi  s'agit-il? 

LUBlN. 

Ohl  presque  de  rien  :  nous  parlerons  de  cela 
tantôt,  quand  j'aurai  fait  votre  commission. 

LA   MARQUISE. 

Je  te  rendrai  service ,  si  je  le  puis. 


ï4é'âtr«.  "Comédies.    II. 
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SCÈNE  IV 

flORTENSIUS,  LA  MARQUISE. 

lA   MAliQUiSE,  nonchalamment. 
Eh  bien!  monsieur,  vous  n'aimez  donc  pas  les 
hvres  du  chevalier? 

H  O  RTENSIUS. 

Kon ,  madame,  le  choix  ne  m'en  paroît  pas' 
docte  ;  dans  dix  tomes,  pas  la  moindre  citation  de 
nos  auteurs  giecs  ou  latins,  lesquels,  quand  on 
compose ,  doivent  fournir  tout  le  suc  d'un  oii- 
vrage. 

LA    MARQUISE. 

Changeons  de  discours  ;  que  me  lirez-vous  au- 
jourd'hui ? 

H  ORTENSIUS. 

Je  m'étois  proposé  de  vous  lire  un  peu  dr. 
traité  de  la  patience ,  chapitre  premier ,  du  veu- 
vage. 

tA    MARQUISE. 

Oh!  prenez  autre  chose;  rien  ne  me  donne 
moins  de  patience  que  les  traités  qui  en  parlent, 

HORTENSIUS'. 

Ce  que  vous  me  dites  est  probable., 

LA    MARQUISE. 

J'aime  assez  l'éloge  de  l'amitié  j  nous  en  lirons 

quelque  chose. 
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HORTENSIUS. 

Je  VOUS  supplierai  de  m'en  dispenser,  madame; 
ce  n'est  pas  la  peine  pour  le  peu  de  temps  que 
nous  avons  à  rester  ensemble  ,  puisque  vous  vous 
mariez  avec  monsieur  le  comte. 

LA    MARQUISE. 

Moi? 

HORTENSIUS. 

Oui ,  madame ,  au  moyen  duquel  mariage  je 
deviens  à  présent  un  serviteur  superflu.  Je  corn- 
battois  vos  passions:  vous  vous  accommodez  avec 
elles  ,  et  je  me  retire  avant  qu'on  me  réforme'. 

LA    MARQUISE. 

Vous  tenez  là  de  jolis  discours,  avec  vos  pas- 
sions :  il  est  vrai  que  vous  êtes  assez  propre  à  leur 
faire  peur,  mais  je  n'ai  que  faire  de  vous  pour  les 
combattre.  Des  passions  avec  qui  je  m'accom- 
mode !  En  vérité  vous  êtes  burlesque.  Et  ce  ma- 
riage ,  de  qui  le  tenez-vous  donc  ? 

H  ORTESSIUS. 

De  mademoiselle  Lisette,  qui  l'a' dit  à  Lubin , 
lequel  me  l'a  rapporté  ,  avec  cette  apostille  contre 
moi ,  qui  est  que  ce  mariage  m.'expulseroit  d'ici. 
LA  MARQUISE,  étonnée. 

Maàs  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Le  chevalier 
croira  que  je  suis  folle,  et  je  veux  savoir  ce  qu'il  a 
répondu  ;  ne  me  cachez  rien  ,  parlez. 

HORTESSIUS. 

Madame,  je  ne  sais  lien  là-dessus  que  de  très 
vague., 
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LA    MARQUISE. 

Du  vague!  voilà  qui  est  bien  instructif  ;  vojo us 
donc  ce  vague. 

HORTENSIUS. 

Je  pense  donc  que  Lisette  ne  disoit  à  monsieur 
le  chevalier  que  vous  épousiez  monsieur  le  comte... 

LA     MAUQUISE. 

Abrégez  les  qualités. 

HORTENSIUS. 

Qu'afin  de  savoir  si  ledit  chevalier  ne  voudroit 
pas  vous  rechercher  lui-même  ,  et  se  substituer  au 
lieu  et  place  dudit comte;  et  même  il  appert  par  le 
récit  dudit  Lubin  ,  que  i«dite  Lisette  vous  a  offerte 
au  sieur  chevalier. 

LA   MARQUISE. 

Voilà ,  par  exemple ,  de  ces  faits  incroyables  : 
c'est  promener  la  main  d'une  femme ,  et  dire  aux 
gens,  la  voulez-vous?  Ah!  ah!  je  m'imagine  voir  le 
chevalier  reculer  de  dix  pas  à  la  proposition , 
n'cst-il  pas  vrai  ? 

HORTENSIUS. 

Je  cherche  sa  réponse  littérale. 

LA     MARQUISE. 

Ne  vous  brouillez  point ,  vous  avez  la  mémoire 
fort  nette  ordinairement. 

HORTENSIUS. 

L'histoire  rapporte  qu'il  s'est  d'abord  écrié 
dans  sa  surprise  ,  et  qu'ensuite  il  a  refusé  la 
chose., 
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l,A     MARQUISE. 

Ohî  poiu'  l'exclamation,  il  pouvoit  la  retran- 
cher ,  ce  me  semble  ;  elle  me  paroit  très  impru- 
dente et  très  impolie.  J'en  approuve  l'esprit;  s'il 
pensoit  autrement ,  je  ne  le  verrois  de  ma  vie  : 
mais  se  récrier  devant  des  domestiques, m'exposer 
à  leur  raillerie,  ah!  c'en  est  un  peu  trop;  il  n'v  a 
point  de  situation  qui  dispense  d'être  honnête. 

HO  RTENS  i  us. 

La  remarque  ciitique  est  judicieuse. 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  je  VOUS  assure  que  je  mettrai  ordre  à  cela. 
Comment  donc  .  cela  m'attaque  directement,  cela 
va  presque  au  mépris.  Ohl  monsieur  le  chevalier, 
aimez  votre  Angélique  tant  que  vous  voudre?; 
mais  que  je  n'en  souffre  pas ,  s'il  vous  plait.  Je  ne 
veux  pas  me  marier,  mais  je  ne  veux  pas. qu'on  me 
refuse. 

HOUTENSIUS. 

Ce  que  vous  dites  est  sans  faute.  (A  part.)  Ceci 
va  bon  train  pour  moi.  (A  la  marquise,  j  Mais,  ma- 
dame ,  que  deviendrai-je  ?  pois-je  rester  ici  ?  n  ai- 
je  rien  à  craindre  ? 

LA    MARQUISE. 

Allez  ,  monsieur,  je  vous  retiens  pour  cent  ans; 
vous  n'avez  ici  ni  comte  ni  chevalier  à  craindre; 
c'est  moi  qui  vous  en  assure  et  qui  vous  protège  : 
prenez  votre  livre  et  lisons;  je  n'attends  personne. 
(Hortensias  tire  un  livre.  J 
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SCÈNE  V. 

LUBIN,  HORTENSIUS,  LA  MARQUISE. 

LUBIN. 

Madame,  monsieur  le  chevaliei-  finit  un  embar- 
ras avec  un  homme;  il  va  venir,  et  il  dit  q^u'on 
l'attende. 

LA    MARQUISE. 

Va ,  va ,  quand  il  viendra ,  nous  le  prendrons.  J 

LUBIN. 

Si  vous  le  permettiez  à  présent ,  madame ,  j'au- 
jrois  l'honneur  de  causer  un  moment  avec  vous. 

I,  A     M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  ?  achevé. 

L  u  B  I  X. 

Oh  !  mais  je  n'oserois  ;  vous  me  paroissez  en  co- 
lère. 

LA  MARQUISE,  à  Horteiisius. 
Moi ,  de  la  colère  !  Ai-je  cet  air-là ,  monsieur  ? 

HORTENSIUS. 

La  paix  règne  sur  votre  visage, 

LUBIN. 

C'est  donc  que  cette  paix  j  règne  d'un  air 
fâché  ? 

LA    MARQUISE. 

Finis ,  finis. 

tUB  IN. 

C'est  que  vous  saurez,  madame,  que  Lisette 
trouve  ma  personne  assez  agréable  j  la  sienne  me 
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revient  assez,  et  ce  seroit  un  marché  fait,  si,  pai 
une  bonté  qui  nous  rendroit  la  vie ,  madame ,  qui 
est  à  marier,  vouloit  bien  prendre  un  peu  d'amour 
pour  mon  maitre  qui  a  du  mérite ,  et  qui ,  dans 
cette  occasion  ,  se  comporteroit  à  l'avenant. 
LA  MARQUISE,  à  HortensLus. 
Ah!  écoutons  ;  voilà  qui  se  rapporte  assez  à  ce 
que  vous  m'avez  dit. 

^UBIN. 

On  parle  aussi  de  monsieur  le  comte,  et  les 
comtes  sont  d'honnêtes  gens  ;  je  les  considère 
beaucoup;  mais ,  si  j'étois  femme,  je  ne  voudrois 
que  des  chevaliers  pour  mon  mari.  Vive  un  cadet 
dans  le  ménage  I 

LA    MARQUISE. 

Sa  vivacité  me  divertit  :  tu  as  raison,  Lubin; 
mais  malheareusement ,  dit-on ,  ton  maitre  ne  se 
soucie  point  de  moi. 

LUBIN, 

Cela  est  vrai ,  il  ne  vous  aime  pas ,  et  je  lui  en 
ai  fait  la  réprimande  avec  Lisette  :  mais,  si  vous 
commenciez  ,  cela  le  mettroit  en  train, 
LA   MARQUISE,  à  Korteiislus. 

Eh  bien I  monsieur,  qu'en  dites-vous?  Seijtez- 
vous  là-dedans  le  personnage  que  je  joue  ?  La  sot- 
tise du  chevalier  me  donne-t-elle  un  ridicule  assez 
complet? 

HORTENSIUS. 

Vous  l'avez  prévu  arec  sagacité. 
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LUB1N« 

Oh!  je  ne  dispute  pas  qu'il  n'ait  fait  une  sottise, 
assurément;  mais,  dans  l'occurrence,  un  honnête 
homme  se  reprend. 

LA    MARQUISE. 

Tais-toi  ;  en  voilà  assez. 

LU  BIS.' 

Hélas  !  madame ,  je  serois  bien  fâché  de  vous 
déplaire  ;  je  vous  demande  seulement  d'j  faire  ré- 
flexion., 


SCÈNE  VI. 


LISETTE,  LA  MARQUISE,  HORTENSIUS, 
LUE  IN. 

LISETTE.  i 

Je  viens  de  donner  vos  ordres ,  madame  ;  on 
dira  là-bas  que  vous  n'y  êtes  pas,  et  un  moment 
api''ès... 

LA   MARQUISE. 

Cela  suffit ,  il  s'agit  d'autre  chose  à  présent;  ap- 
proche; {et  à  Labin)  et  toi,  l'este  ici,  je  te  prie.. 

LISETTE, 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  cérémonie  ? 

L  u  B  I N  ,  à  Lisette ,  bas. 
Tu  vas  entendre  parler  de  ma  besogne.. 

LA    MARQUISE. 

Mon  mariage  avec  le  comte  ,  quand  le  termine- 
rez-vous ,  Lisette? 
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LISETTE,  regardant  Lubin. 
Tu  es  un  étourdi. 

LUB  Ilf, 

Écoute,  écoute. 

LA    MARQUISE. 

Répondez-moi  donc ,  quand  le  terminerez-vous? 
(  Hortensias  rit.) 
LISETTE,  le  contrefaisant. 
Eh!  eh!  eh!  Pourquoi  me  demandez-vous  cel°. , 
madame? 

LA    MARQUISE. 

C'est  que  j'apprends  que  vous  me  mariez  avec 
monsieur  le  comte,  au  défaut  du  chevalier,  à  qva 
vous  m'avez  proposée,  et  qui  ne  veut  point  cU-. 
moi,  malgré  tout  ce  que  vous  avez  pu  lui  dii-e  avec 
son  valet ,  qui  vient  mexhorter  à  avoir  de  l'amour 
pour  son  maitre,  dans  l'espérance  que  cela  le  tou- 
chera. 

LISETTE. 

J'admire  ^e  tour  que  prennent  les  choses  les 
plus  louables ,  quand  un  benêt  les  rapporte. 

LUBIN. 

Je  crois  qu'on  parle  de  moi? 

L  A    M  ARQUI  SE. 

Vous  admirez  le  tour  que  prennent  les  choses? 

LISETTE. 

Ah!  çà,  madame,  n'allez-vous  pas  vous  fâcher? 
n'allez-vous  pas  croire  que  j'ai  toit? 
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LA   MARQUISE.  j 

Quoi!  VOUS  portez  la  hardiesse  jusque-là,  Li-  1 
sette  ?  Quoi  I  prier  le  chevalier  de  me  faire  la  grâce 
de  m'ajmer ,  et  tout  pour  pouvoir  épouser  cet  im» 
bécile-là. 

tUBIN. 

Attrape,  attrape  toujours. 

LA   MARQUISE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  l'amour  du  comte? 
Vous  êtes  donc  la  confidente  des  passions  qu'on  a, 
pour  moi ,  et  que  je  ne  connois  point  ?  et  qu'est-ce 
qui  pourroit  se  l'imaginer?  je  suis  dans  les  pleurs, 
et  l'on  promet  mon  cœur  et  ma  main  à  tout  le 
monde ,  même  à  ceux  qui  n'en  veulent  point  :  je 
suis  re jetée,  j'essuie  des  afFronts  ;  j'ai  des  amants 
qui  espèrent ,  et  je  ne  sais  rien  de  tout  cela!  Qu'une 
femme  est  à  plaindre  dans  la  situation  où  je  suis  ! 
quelle  perte  j'ai  faite!  et  comment  me  traite-t-on !' 
LUBiN,  à  part. 

Voilà  notre  ménage  renversé. 

LA    M  A  RQUI  SE,  rt  L(5e«e. 

Allez,  je  vous  crojois  plus  de  zèle  et  plus  de 
respect  pour  votre  maitresse. 

LISETTE. 

Foit  bien,  madame;  vous  parlez  de  zèle,  et  je 
suis  payée  du  mien.  Voilà  ce  que  c'est  cjue  de  s'at- 
tacher à  ses  maîtres  ,  la  reconnoissance  n'est  point 
faite  pour  eux  :  si  vous  réussissez  à  les  servir,  ils 
en  profitent ,  et  quand  vous  ne  réussissez  pas ,  ils 
vous  traitent  comme  des  misérables. 
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Comme  des  imbéciles. 

HORTENSius,  à  Lisette. 
Il  est  vrai  qu'il  vaudroit  mieux  que  cela  ne  fut 
point  adTeuu=. 

£A    Ttl  AEQTTIS  E. 

Ehl  monsieui-,  mon  veuvage  est  éternel.  En  vé- 
rité ,  il  ny  a  point  de  femme  au  monde  plus  éloi- 
gnée du  mariage  que  moi,  et  j'ai  perdu  le  seul 
homme  qui  pouvoit  me  plaire;  mais,  malgré  tout 
cela,  il  y  a  de  certaines  aventures  désagréables 
pour  une  femme.  Le  chevalier  m'a  refusée ,  par 
exemple  ;  mon  amoui^-propre  ne  lui  en  veut  aucun 
mal;  il  n'y  a  là-dedans,  comme  je  vous  Tai  déjà 
dit ,  que  le  ton  ,  que  la  manière  que  je  condamne  ; 
car,  quand  il  maimeroit,  cela  lui  seroit  inutile  : 
mais  enfin  il  m'a  refusée  ,  cela  est  constant  ;  ii  peut 
se  vanter  de  cela,  il  le  fera  peut-être.  Qu'en  airive- 
t-il  ?  Cela  jette  un  air  de  rebut  sur  une  femme ,  les 
égards  et  l'attention  qu'on  a  pour  elle  en  dimi-. 
nuent,  cela  glace  tous  les  esprits  pour  elle.  Je  ne 
parle  point  des  cœurs,  car  je  n'en  ai  que  faire; 
mais  on  a  besoin  de  considération  dans  la  vie,  elle 
dépend  de  l'opinion  qu'on  prend  de  vous  ;  c'est 
l'opinion  qui  nous  donne  tout ,  qui  nous  ôte  tout , 
au  point  qu'après  ce  qui  m'arrive,  si  je  voulois  me 
remarier,  je  le  suppose,  à  peine  m'estimeroit-on 
quelque  chosfe  ;  ilite  seroit  plus  flatteur  de  m'ai- 
œer  ;  le  comte,  s'il  savoit  ce  qui  s'est  passé,  oui,  le 
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comte,  je  suis  persuadée  qu'il  ne  voudroit  J)lus  de 
moi. 

LUB  IN  ,  derritrCi 
Je  ne  serois  pas  si  dégoûté.. 

LISETTE. 

Et  moi ,  madame  ,  je  dis  que  le  cheyalier  est  un 
h_ypocrite;car,  si  son  refus  est  si  sérieux,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  voulu  servir  monsieur  le  comte  comme 
je  l'en  priois?  Pourquoi  m'a-t-il  refusée  durement, 
d'un  air  inquiet  et  piqué  ? 

LA  MARQUISE. 

Qu'est-ce  qvie  c'est  que  d'un  air  piqué?  Quoi! 
que  voulez  vous  dire?  Est-ce  qu'il  étûit  jaloux? Eu 
voici  d'une  autre  espèce. 

LISETTE. 

Oui ,  madame ,  je  l'ai  cru  jaloux  ;  voilà  ce  que 
c'est;  il  en  avoit  toute  la  mine.  Monsieur  s'inform« 
comment  le  comte  est  auprès  de  vous ,  comment 
vous  le  recevez  ;  on  lui  dit  que  vous  soufFrez  ses  vi- 
sites ,  que  vous  ne  les  recevez  point  mal.  Point 
mal,  dit-il  avec  dépit;  ce  n'est  donc  pas  la  peine 
que  je  m'en  mêle.  Qui  est-ce  qui  n'auroit  pas  cru  , 
ik-dessus,  qu'il  songeoit  à  >ous  pour  lui-même? 
Voilà  ce  qui  m'avoit  fait  parler,  moi.  Eh!  que 
sait-on  ce  qui  se  passe  dans  sa  tête  ?  Peut-être  qu'il 
vous  aime. 

L  u  B I N  ,  derrière, 

il  en  est  bien  cp^^Me; 
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LÀ    MARQUISE. 

Me  voilà  déroutée;  je  ne  sais  plus  comment  ré^ 
gler  ma  conduite,  car  il  y  en  a  une  à  tenir  là-de- 
dans ;  j'ignore  laquelle  ,  et  cela  m'inquiète. 

HORTE>'SIUS. 

Si  v^ous  me  le  permet;ez  ,  madame,  je  vous  ap- 
prendrai un  petit  axiome  qui  vous  sera  ,  sur  la 
chose,  dune  merveilleuse  instruction  ;  c'est  que  le 
jaloux  veut  avoir  ce  qu'il  aime  ;  or  étant  manifeste 
que  le  chevalier  vous  refuse  . . . 

LA    MARQUISE,  t  Interrompant. 

Il  me  refuse?  Vous  avez  des  expressions  bien 
grossières  :  votre  axiome  ne  sait  ce  qu  il  dit ,  il 
n'est  pas  encore  sur  qu  il  me  refuse, 

LISETTE. 

Il  s'en  faut  bien.  Demandez  au  comte  ce  qu'il 
en  pense. 

LA  M  ARQUISE. 

Comment  I  est-ce  que  le  comte  étoit  présent? 

LISETTE. 

Il  n'y  étoit  plus.  Je  dis  seulement  qu'il  croit 
que  le  chevalier  est  son  rival. 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'il  le  croie  ,  ce  n'«st  -^as  as- 
sez ,  il  faut  que  cela  soit,  il  n'y  a  que  cela  c^ui 
puisse  me  venger  de  l'affront  presque  public  que 
m'a  fait  sa  réponse;  il  n'y  a  que  cela  :  j  ai  besoin, 
pour  réparation  ,  que  son  discours  n'ait  été  qu'un 
dépit  amoureux.  Dépendre  d'un  dépit  anaoureux^ 
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cela  n'est-il  pas  agi-éable?  Assui'ément  ce  n'est  pas 
que  je  me  soucie  de  ce  <ju'on  appelle  la  gloire 
d'une  femme,  gloire  sotte,  ridicule,  mais  reçue, 
mais  établie,  qu'il  faut  soutenir  et  qui  nous  pare; 
les  hommes  pensent  comme  cela  ,  il  faut  penser 
comme  les  hommes  ,  ou  ne  pas  vivre  avec  eux.  Où 
en  suis-je  donc  ,  si  le  chevalier  n'est  point  jaloux  ? 
L'est-il  ?  ne  l'est-il  point?  on  n'en  sait  rien,  c'est 
un  peut-être  ;  mais  cette  gloire  en  souffre  ,  toute 
sotte  qu'elle  est ,  et  me  voilà  dans  la  triste  néces- 
sité d'être  aimée  d'un  homme  qui  me  déplaît;  le 
mojen  de  tenir  à  cela?  Ohl  je  n'en  demeurerai  pas 
là,  je  n'en  demeurerai  pas  là.  Qu'en  dites-vous, 
monsieur?  Il  faut  que  la  chose  s  éclaiicisse  abso- 
lument. 

H  ORTENSIUS. 

Le  mépris  seroit  suffisant ,  madame. 

LA   MARQUISE. 

Eh!  non,  monsieur,  vous  me  conseillez  mal; 
vous  ne  savez  parler  que  de  livres. 

LUBIN. 

Il  y  aura  du  bâton  pour  moi  dans  cette  affaire- 
là. 

LISETTE,  pleurant. 

Pour  moi ,  madame  ,  je  ne  sais  pas  où  vous  pre- 
nez toutes  vos  alarmes  ;  on  diroit  que  j'ai  renversé 
le  monde  entier.  On  n'a  jamais  aimé  une  maîtresse 
autant  que  je  vous  aime.  Je  m'avise  de  tout,  et 
puis  il  se  trouve  que  j'ai  fait  tous  les  maux  iraagî- 
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lables.  Je  ne  saurois  durer  comme  cela;  j'aime 
mieux  me  retirer,  du  moins  je  ne  verrai  point  votre 
tristesse,  et  l'envie  de  vous  en  tirer  ne  me  fera 
point  faire  d'impertinences. 

LA    MARQUISE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  vos  larmes  ;  je  suis  compro- 
mise ,  et  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  cela  va.  Voilà 
ie  chevalier  qui  vient,  restez,  j  ai  intérêt  d  avoir 
des  témoins. 


SCÈNE  VIL 


LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE,   LUBIN, 
HORTEÎVSIUS,  LISETTE. 

LE    CHEVALIEn. 

Votis  m'avez  peut-être  attendu  ,  madame  ,  et  je 
TOUS  prie  de  mexeuser;  j  étois  en  affaire. 

LA    MARQUISE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal ,  monsieur  le  chevalier; 
c'est  une  lecture  retardée ,  voilà  tout. 

LE    CHEVALIEn. 

J'ai  cru  d'ailleurs  que  monsieur  le  comte  vous 
tenoit  compagnie ,  et  cela  me  tranquillisoit. 
L  u  B  I  >' ,  derrière^ 
Ahi  I  ahi  I  je  m'enfuis. 

LA   MARQUISE,  examinant  toujours. 
On  m'a  dit  que  vous  l'aviez  vu  le  comte, 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  madame. 
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T,^  MARQUISE,  regardant  le  ciievaiitr. 
C'est  un  fort  honnête  homme. 

LE    CHEVALIER. 

Sans  doute  ,  et  je  le  crois  même  d'un  esprit  très 
iropre  à  consoler  ceux  qui  ont  du  chagrin. 

LA    MARQUISE. 

Il  est  fort  de  mes  amis. 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  des  miens  aussi. 

LA     MARQUISE. 

.Te  ne  savois  pas  que  vous  le  connussiez  beau- 
coup; il  vient  ici  quelquefois,  et  c  est  presque  le 
seul  des  amis  de  feu  monsieur  le  marquis  que  je 
voie  encore;  il  m'a  paru  mériter  cette  distinction- 
là  ,  qu'en  dites-vous  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  madame ,   vous  avez  raison ,  et  je  pense 
eomme  vous;  il  est  digne  d'être  excepté. 
LA  MARQUISE,  à  L'iseile ,  bas. 
Trouvez-vous  cet  homme-là  jaloux,  Lisette? 

LE    CHEVALIER,    à   part. 

Monsieur  le  comte  et  son  mérite  m'ennuie.  {À 
la  marijuise.)  Madame,  on  a  parlé  d'uue  lecture, 
et  si  je  cro_yois  vous  déranger,  je  m^  retirerois. 

LA    MAnQUiSE. 

Puisque  la  conversation  vous  ennuie,  nous  al- 
lons lire. 

LE    CHEVALIER. 

Yous  me  faites  un  étrange  compliment. 
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LA    MARQUISE. 

Point  du  tout,  et  vouâ  allez  être  contenf:  (A  Ll- 
xetle.)  Retirez -vous,  Lisette,  vous  me  déplaisez 
là.  (A  Hortensias.)  Et  vous,  monsieur,  ne  vous 
ëcai'tez  point,  on  va  vous  rappeler. 

SCÈNE  VIII. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

lA    MARQUISE. 

Pour  vous,  chevalier,  j'ai  encore  un  mot  à 
VOUS  dire  avant  notre  lecture;  il  s'agit  d  un  petit 
«éclaircissement  qui  ne  vous  regarde  point,  qui  ne 
touche  que  moi ,  et  je  vous  demande  en  grâce  de 
nit  répondre  avec  la  dernière  naïveté  sur  la  ques- 
n^'n  que  je  vais  vous  faire. 

LE    CH  EVALIER. 

Voyons ,  madame ,  je  vous  écoute. 

LA    MARQUISE. 

L''  comte  m'aime,  je  viens  de  le  savoir,  et  je 
l  ignorois. 

LE    CHEVALIER,  ironicjuemeiit. 
Xons  l'ignoriez  I 

LA   MARQUISE. 

•Se  dis  la  vérité  ,  ne  m  interrompez  point, 

LE    CHEVALIER. 

Cette  vérité-là  est  singulière. 

6. 
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LA    MAnQUISE. 

Je  n'y  saurois  que  faire;  elle  ne  laisse  pas  que 
d'être  :  il  est  permis  aux  gens  de  mauvaise  humeur 
de  la  trouver  comme  ils  voudront. 

LE    C  HE  VALIER. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  dit  ce  qus 
j'en  pense  :  continuons. 

LA  MARQUISE,  impatiente. 

Vous  m'impatientez.  Aviez-vqus  cet  esprit-là 
avec  Angélique  ?  Elle  auroit  dû  ne  vous  aimer 
guère. 

LE    CHEVALIER. 

Je  n'en  avois  point  d'autre;  mais  il  étoit  de 
son  goût,  et  il  a  le  malheur  de  n'être  pas  du 
vôtre;  cela  l'ait  une  grande  diffe'rence. 

LA    MARQUISE. 

Vous  l'écoutiez  donc  quand  elle  vous  parloit; 
écoutez-moi  aussi.  Lisette  vous  a  prié  de  me  par- 
ler pour  le  comte ,  vous  ne  l'avez  point  voulu. 

LE    CHEVALIER. 

Je  n'avois  garde  ;  le  comte  est  un  amant ,  vous 
^n'aviez  dit  que  vous  ne  les  aimiez  point  :  mais 
vous  êtes  la  maîtresse. 

LA    MARQUJSkE. 

Non,  je  ne  la  suis  point;  peut-on,  à  votre  avis, 
répondre  à  l'amour  d'un  homme  qui  ne  vou?  plaît 
pas  ?  Vous  êtes  bien  particulier  ! 

LE    CHE VALIER,  rianf. 

Eh!  ehl  eh  I  j'admire  la  peine  que  vous  prenez 
pour  me  cacher  vos   sentiments  ;   vous   craignez 
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que  je  ne  les  critique,  après  ce  que  vous  m'avez 
dit  :  mais ,  non ,  madame ,  ne  vous  gênez  point  ;  je 
sais  combien  il  vaut  de  compter  avec  le  cœur  hu- 
main ,  et  je  ne  vois  rien  là  que  de  fort  ordinaire. 
LA  MARQUISE,  en  colère. 
Non ,  je  n'ai  de  ma  vie  eu  tant  d'envie  de  que- 
reller quelqu'un  ;  adieu. 

LE  CHEVALIER,  la  retenant., 
Ahl  marquise,  tout  ceci  n  est  que  conversation, 
et  je  serois  au  désespoir  de  vous  chagriner;  ache- 
vez ,  de  grâce. 

LA    MARQUISE. 

Je  reviens.  Vous  êtes  Ihomme  du  monde  le 
plus  estimable,  quand  vous  voulez;  et  je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  vous  sortez  aujourd  hui  d'un 
caractère  naturellement  doux  et  raisonnable  ; 
laissez-moi  finir....  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

LE    CHEVALIER. 

Au  comte  ,  qui  vous  déplaît. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bieni  ce  comte  qtS  me  déplaît,  vous  n'a- 
vez pas  voulu  me  parler  pour  lui;  Lisette  s'est 
même  imaginée  vous  voir  un  air  piqué. 

LE    CHEVALIER. 

Il  en  pouvoit  être  quelque  chose, 

LA    MARQUISE. 

Passe  pour  cela  ,  c'est  répondre,  et  je  vous  i-e- 
connois  ;  sur  cet  ajr  piqué  ,  elle  a  pensé  que  je  ne 
vous  déplaisois  pas. 
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LE  CHEVALIER  satue  en  riant. 
Cela  n'est  pas  difficile  à  penser. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  ?  on  ne  plait  pas  à  tout  le  monde  :  or, 
comme  elle  a  cru  que  vous  me  conveniez ,  elle 
vous  a  proposé  ma  main ,  comme  si  cela  dépendoit 
d'elle ,  et  il  est  vrai  que  souvent  je  lui  laisse  asseï 
de  pouvoir  sur  moi  ;  vous  vous  êtes  ,  dit-elle  ,  ré- 
volté avec  dédain  couti'e  la  proposition. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  dédain  ?  Voilà  ce  qu'on  appelle  du  fabu- 
leux, de  1  impossible. 

LA    MARQUISE. 

Doucement ,  voici  ma  question  :  avez-vous  re- 
jf  té  roJQOre  de  Lisette  comme  piqué  de  l'amour  du 
comte ,  ou  comme  une  chose  qu'on  rebute  ?  étoit- 
w.  dépit  jaloux?  Car  enfin,  malgré  nos  conven- 
'inns,  votre  cœur  auroit  pu  être  tenté  du  mien  : 
ou  bien  étoit-ce-vrai  dédain  ? 

LE    CHEVALIER. 

Commençons  par  rajcr  ce  dernier,  il  est  incroya- 
blu  ;  pour  de  la  jalousie 

LA    MARQUISE. 

Parlez  hardiment. 

LE   CHEVALIER,  d'un  n'ir  embarrassé. 
Que  diriez-vous ,  si  je  m'ayisois  d'en  avoir? 

LA   MARQUISE. 

Je  dirais....  que  vous  seriez  jaloux. 
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LE    CHEVALIER. 

Oui  ;  mais ,  madame  ,  me  parclonneriez-vous  en 
que  vous  haïssez  tant  ? 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  l'étiez  donc  point?  (Elle  le  regarde.)  Je 
vous  entends,  je  l'avois  bien  prévu,  et  mon  injui'ô 
est-avérée. 

LE    CH  E  VALIER. 

Que  parlez-vous  d'injure?  où  est-elle?  est-ca 
que  vous  êtes  fâchée  contre  moi  ? 

LA  MARQUISE. 

Contre  vous,  chevalier?  non  certes  ;  et  pour?" 
quoi  me  fdcherois-je  ?  Vous  ne  m'entendez  point  j 
c'est  à  l'impertinente  Lisette  que  j'en  veux;  jjs 
n  ai  point  de  part  à  l'offre  qu'elle  vous  a  faite;  et 
il  a  fallu  vous  lapprendre ,  et  voilà  tout  :  d'ail-> 
leurs,  ayez  de  l'indiffe'rence  ou  de  la  haine  poui- 
moi ,  que  m'importe  ?  J'aime  bien  mieux  cela  que 
de  l'amour,  au  moins  ,  ne  vous  j  trompez  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Oui  ?  moi ,  madame  ,  m'y  tromper  ?  Eh  !  ce  sont 
ces  dispo-itions-là  dans  lesquelles  je  vous  ai  vue, 
qui  m  ont  attaché  à  vous;  vous  le  savez  bien,  et 
depuis  que  j'ai  perdu  Angélique,  j'f  ublierois  pres- 
que qu'on  peut  aimer,  si  vous  ne  m'en  parliez 
pas. 

LA    MARQUISE. 

Oh  1  pour  moi ,  j  en  parle  sans  m'en  ressouvenir. 
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SCÈNE  IX. 

L  E  G  H  E  Y  A  L  I  E  R  ,    LA    MARQUISE, 
HORTEiNSIUS, 

LA   MARQUISE. 

AlI'0:!^s  ,  M.  Hortensius  ,  approchez  ,  prenez 
votre  place  ;  lisez-moi  quelque  chose  de  gai ,  qui 
m'amuse.  Chevalier,  vous  êtes  le  maître  de  rester, 
si  ma  lecture  vous  convient;  mais  vous  êtes  hien 
triste  ,  et  je  veux  tâcher  de  me  dissiper. 

LE    CHEVALIEP.  ,   StricUX, 

Pour  moi ,  madame ,  je  n'en  suis  point  encore 
aux  Iec|;ures  amusantes. 

(Il  s'en  va.) 
LA  MARQtrisE,  à  Horiensius. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  livre? 

HORTENSIUS. 

Ce  ne  sont  que  des  réflexions  très  sérieuses. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  que  ne  parlez- vous  donc?  vous  êtes 
Lien  taciturne  ;  pourquoi  laisser  sortir  le  cheva- 
lier, puisque  ce  que  vous  allez  lire  lui  convient  ? 
HORTENSIUS  appelle  le  chevalier. 
Monsieur  le  chevalier?  monsieur  le  chevalier? 

LE   CHEVALIER  reparoù. 
Que  me  voulez-vous  ? 

HORTENSIUS. 

Madame  vous  prie  de  revenir  ;  je  ne  lirai  rien 
de  récréatif. 
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LA    MARQUISE. 

Que  voulez -vous  dire?  Madame  vous  prie  :  je 
ne  prie  point;  vous  avez  des  réflexions.,...  et  vous 
rappelez  monsieur,  voilà  tout. 

LE    CHEVALIER. 

Je  m'aperçois ,  madame ,  r^ue  je  faisois  une  im- 
politesse de  me  retirer,  et  je  vais  rester,  si  vous  1q 
voulez  bien. 

LA    MARQUISE. 

Comme  il  vous  plaira;  asseyons-nous  donc.  {Ils 
prennent  des  sièges.) 

HORTEXsius,  après  avoir  toussé  ^  craché,  lit. 

«  La  raison  est  d'un  piix  à  qui  tout  cède;  c'est 
<c  elle  qui  fait  notre  véritable  grandeur;  on  a  né- 
<c  cessairement  toutes  les  vertus  avec  elle  ;  enfin  le 
'(  plus  respectable  de  tous  les  hommes  ,  ce  n'est 
«  pas  le  plus  puissant,  c'est  le  plus  raisonnable.  » 
Lï  CHEVALIER,  s' agitant  sur  son  siège. 

Ma  foi,  sur  ce  pied-là,  le  plus  respectable  de' 
tous  les  hommes  a  tout  l'air  de  n'être  qu'une  chi- 
mère ;  quand  je  dis  les  hommes,  j'entends  tout  la 
monde. 

LA    MARQUISE. 

Mais  du  moins  j  a-t-il  des  gens  qui  sont  plus 
raisonnables  les  uns  que  les  autres. 

LE    CHEVALIER. 

Huml  disons  qui  ont  moins  de  folie,  csÀa  sera 
jpflus  sûr.' 
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LA    MÀRQCJISE. 

Eh!  de  grâce,  laissez-moi  un  peu  de  raison, 
éhevalier;  je  ne  saurois  convenir  que  je  suis  folle, 
par  exemple..  . 

LE    CHEVALIEn. 

Vous ,  madame  ?  eh  1  n'ètes-vous  pas  exceptée  ? 
ielà  va  sans  dire  ,  et  c'est  la  règle. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  suis  point  tentée  de  vous  remerciei';  pour, 
suivons. 

HOKTEÎCSIUS,    lit. 

«  Puisque  la  raison  est  un  si  grand  bien  ,  n'ou- 
V  blions  rien  pour  la  conserver;  fuyons  les  pas- 
«  siôns  qui  nous  là  dérobent  :  l'amoar  est  une  de 
«  celles,... 

LE    CHEVALIER. 

L'amour,  l'amour  ôte  la  raison?  cela  n'est  pas 
frai ,  je  n'ai  jamais  été  plus  raisonnasjle  que  de- 
puis que  j'en  ai  pour  Angélique,  et  j'en  ai  exct  - 
sivement. 

LA    MARQUIS  F.. 

Vous  en  aurez  tant  qu'il  vous  plaira,  ce  soi.t 
vos  affaii^es ,  et  ou  ne  vous  en  demande  pas  1." 
iL'ompte;  mais  l'auteur  n'a  point  tant  de  tort  :  ji; 
connois  des  gens  ,  moi ,  que  l'amour  rend  bourru  > 
et  sauvages ,  et  ces  défauts-là  n'embellissent  per- 
sonne ,  je  pense, 

HORTENSIUS. 

Si  monsieur  me  donnoit  ia  licence  de  parache^ 
Ver,  peut  cLie  que..,. 
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LÉ    CHEVALIER. 

Petit  auteur  que  cela  ,  esprit  superficiel. 
HORTESsius,  5e  levant. 

Petit  auteur,  esprit  superficiel  1  un  homme  qui 
cite  Senéque  pour  garant  de  ce  qu'il  dit  ;  ainsi  que 
vous  le  verrez  plus  bas ,  folio  24  ,  chapitre  V. 

LE    CH  È  V  A  LIE  It. 

Fût-ce  chapitre  mille,  Sénèque  ne  sait  ce  qu'il 
dit. 

HORTESSIUS, 

Cela  est  impossible. 

LA  MARQUISE,  rtant. 

En  vérité  ,  cela  me  divertit  plus  que  ma  lectui'e; 
mais  ,  monsieur  Hortensius  ,  en  voilà  assez  :  votre 
livre  ne  plait  point  au  chevalier,  n'en  lisons  plus; 
uue  autre  fois  nous  serons  plus  heureux. 

LE     CH  E  VALIER. 

C'est  votre  goiit,  madame  ,  qui  doit  décider. 

LA    MARQUISE. 

Mon  goût  veut  bien  avoir  cette  complaisance- 
là  pour  le  vôtre. 

Hor.  TENSics,  s'en  allant. 

Sénèque  un  petit  aiuteurl  Par  Jupiter!  si  je  lé 
disois,  je  croirois  faire  un  blasphème  littérairr). 
Adieu ,  monsieur, 

LE    CHEVALiÈR, 

Serviteur  ,  serviteur. 


Tk.^âtre"  Com-^dJe?.    I  f  ■. 


^4         LA  SURPRISE  DE  L'AMOUR. 

SCÈNE   X. 

LE   CHEVALIER,  LA   MARQUISE. 

LA    M  AU  QUI  SE. 

Vous  voilà  brouillé  avec  Hortensius,  chevalier. 
De  quoi  vous  avisez  -  vous  aussi  de  médire  de 
Sénèque  ? 

LE    CHEVALIER. 

Sénèque  et  son  défenseur  ne  m'inquiètent  pas , 
pourvu  que  vous  ne  preniez  pas  leur  parti ,  ma- 
dame. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  je  demeurerai  neutre,  si  la  quei-elle  conti- 
nue; car  je  m'imagine  que  vous  ne  voudrez  pas  la 
recommencer.  ISos  occupations  vous  ennuient, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

LE    CHEVALIER. 

11  faut  êti-e  plus  tranquille  que  je  ne  suis  ,  pour 
réussir  à  s'amuser. 

LA    MARQU  ISE. 

]\e  vous  gênez  point ,  chevalier ,  vivons  sans  fa- 
ccus  :  vous  voulez  peut-être  être  seul.  Adieu,  je 
vous  laisse. 

LE    CHEVALIER. 

Il  n'y  a  plus  de  situation  qui  ne  me  soit  à  charge. 

LA    MARQUISE. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  vous 
calmer  l'esprit, 

(Elle  part  lentement. J 
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LE    CHEVALiEi\,  pendant  qu'elle  marche. 

Ahl  je  m'attendois  à  plus  de  repos  quand  j'ai 
rompu  mon  vovage  ;  je  ne  ferai  plus  de  projets , 
je  vois  bien  que  je  rebute  tout  le  monde. 
LA  MARQUISE,  s' arrêtant  au  milieu  du  théâtre. 

Ce  que  je  lui  entends  dire  là  me  touche  ;  il  ne 
seroit  pas  généreux  de  le  quitter  dans  cot  état-là, 
(  Elle  revient.  )  îSon  ,  chevalier  ,  vous  ne  me  rebutez 
point;  ne  cédez  point  à  votre  douleur  :  tantôt  vous 
partagiez  mes  chag  ins  ,  vous  étiez  sensible  à  la 
part  que  je  prenois  aux  vôtres  ;  pourquoi  n'ètes- 
vous  plus  de  même?  C'est  cela  qui  me  reijuteroit, 
par  exemple  ;  car  la  véritable  amitié  veut  qu'on 
fasse  quelque  chose  pour  elle ,  elle  veut  consoler. 

LE    CHEVALIER. 

Aussi  auroit-elle  bien  du  pouvoir  sur  moi;  si 
je  la  trouvois,  personne  au  monde  n'y  seroit  plus 
sensible-,  j'ai  le  cœur  fait  pour  elle;  ranis  où  est- 
elle  ?  Je  m'imaginois  l'avoir  trouvée  ,  me  voilà  dé- 
trompé, et  ce  n'est  pas  sans  qu'il  en  coûte  à  mon 
cœur. 

LA    MARQUISE. 

Peut-on  faire  de  reproche  plus  injuste  que  celui 
que  vous  me  faites  ?  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
voyons;  d'une  chose  que  vous  avez  rendue  néces- 
saire. Une  étourdie  vient  vous  proposer  ma  main  ; 
vous  y  avez  de  la  répugnance,  à  la  bonne  heure; 
ce  n'est  point  là  ce  qui  me  choque  :  un  homme  qui 
«  aimé  Angélique  peut  trouver  les  autres  femmeî 
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bien  inférieures;  elle  a  dû  vous  rendre  les  yeux 
très  difficiles ,  et  d'ailleurs ,  tout  ce  qu'on  appelle 
vanité  là-dessus  ,  je  n'en  suis  plus. 
LE   CHE  vAniin. 
Ah  !  madame  ,  je  regrette  Angélique  ;  mais  vous 
va'en  auriez  consolé ,  si  vous  aviez  voulu. 

LA    M  ATIQUISE, 

Je  n'en  ai  point  de  preuves;  carcette  répu- 
gnance, dont  je  ne  me  plains  point,  falloit-il  la 
marquer  ouvertement?  Représentez-vous  cette  ac- 
tion-là de  sang-froid  ;  vous  êtes  galant  homme;  ju- 
gez-vous ,  où  est  l'amitié  dont  vous  parlez?  car, 
encore  une  fois,  ce  n'est  pas  de  l'amour  que  je 
veux,  vous  le  save^  bien;  mais  l'amitié  n'a-t-elle 
pas  ses  sentiments ,  ses  délicatesses  ?  L'amour  est 
bien  tendre ,  chevalier  :  eh  bien  1  croyez  qu'elle 
ménage  ,  avec  encore  plus  de  scrupule  que  lui ,  les 
intérêts  de  ceux  quelle  unit  ensemble;  voilà  ie 
portrait  que  je  m'en  suis  toujours  fait ,  voilà  copime 
^e  la  sens,  et  comme  vous  auriez  dû  la  sentir.  II 
me  semble  que  l'on  n'en  peut  rien  rabattie^etvous 
n'en  connoissez  pas  les  devoirs  comme  moi  :  qu'il 
vienne  quelqu'un  me  proposer  votre  main  ,  par 
exemple ,  et  je  vous  apprendrai  comme  on  répond 
là-dessus. 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  je  suis  sûr  que  vous  y  seriez  plus  embar- 
vassée  que  moi;  car  enfin,  vous  n'accepteriez  point 
la  proposition. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  ^7 

LA    MARQUJSE. 

Nous  n'y  sommes  pas  ;  ce  quelqu'un  n'est  pas 
venu ,  et  ce  n'est  que  pour  vous  dàe  ccm'jien  je 
vous  ménagerois  ;  cependant  vous  vous  plaignez. 

LE    CHEVALIER. 

Eîa ,  morbleu!  madame,  vous  m'avez  parlé  de 
lépugnance,  et  je  ne  sauiois  vous  soufirir  cette 
idee-là.  Tenez,  je  trancherai  tout  d'un  coup  là- 
dessus  :  si  je  n'aimois  pas  Angélique  ,  qu'il  faut 
bien  que  j'oublie,  vous  nauriez  qu'une  chose  à 
craindre  avec  moi ,  qui  est  que  mon  amitié  ne 
devint  amour;  et  raisonnablement  il  n'y  auroit 
que  cela  à  craindre  non  plus.  C  est  là  toute  la  ré- 
pugnance que  Je  me  connois. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  pour  cela,  c'en  seroit  trop;  il  ne  faut  pas  i 
chevalier  ,  il  ne  faut  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  ce  seroit  vous  rendre  justice  :  d'ailleurs , 
d  où  peut  venir  le  refus  dont  vous  m'accusez  ?  car 
enfin  étoit-il  naturel?  C'est  que  le  comte  vous  ai- 
moit,  c'est  que  vous  le  souffriez;  j'étois  outré  de 
voir  cet  amour  venir  traverser  un  attachement 
qui  devoit  faire  toute  ma  consolation  :  mou  amitié 
n'est  point  compatible  avec  cela;  ce  n  est  point 
une  amitié  faite  comme  les  autres. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  voilà  qui  change  tout ,  je  ne  me  plains 
plus ,  je  suis  contente  ;  ce  que  vous  me  dites  là  ,  je 

7' 
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1  crrouve,  je  le  sens;  c'est  là  précisément  l'amitié 
que  je  demande,  la  voilà,  cest  la  véritable;  elle 
tîst  délicate,  elle  est  jalouse  ;  elle  a  droit  de  rétre. 
Mais  que  ne  parlicz-vous  ?  que  n'ètes-vous  venu 
nie  dire  :  qu'est-ce  que  c'est  que  le  comte?  que 
fait-il  chez  vous  ?  je  vous  aurois  tiré  d'inquiétude, 
et  tout  cela  ne  seroit  point  arrivé. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  me  verrez  point  faire  d'inclination,  à 
moi  ;  je  n'y  sbnge  point  avec  vous. 

LA    M  AUQU  I  SE. 

Vraiment ,  je  vous  le  défends  bien  ;  ce  ne  sont 
pas  là  nos  conditions,  et  je  serois  jalouse  aussi, 
moi;  jalouse  comme  nous  l'entendons. 

LE    CHEVALIER. 

Vous ,  madame  ? 

LA  MARQUISE. 

Est-ce  que  je  ne  l'étois  pas  de  cette  façon-là 
tantôt  ?  Votre  réponse  à  Lisette  n'àvoit-^elle  pas  dû 
me  choquer? 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'avez  pourtant  dit  de  cruelles  choses. 

LA   MARQUISE. 

Eh!  à  qui  en  dit-on ,  si  ce  n'est  aux  gens  qu'on 
aime    et  qui  semblent  n'y  pas  répondre  ? 

LE    CHEVALIER. 

Dois-je  vous  en  croire?  Que  vous  me  tranquilli- 
sez ,  ma  chère  marquise  ! 


ACTE  II,  SCENE  X.  79 

LA    MARQUISE. 

Écoute?.;  je  n'avoi?  pas  moins  besoin  de  cette  ex- 
plication-là fjue  vous. 

LE     CHEVALIER. 

Que  vous  nie  charmez  1  fjue  vous  me  donnez  de 
joiel 

(Il  lui  bais<i  ta  main.) 
LA   MARQUISE,  riant. 
On  le  prendroit  pour  mon  amant,  delà  manière 
«jont  il  me  remercie. 

LE    CTIEVALIEr». 

Ma  foi ,  je  délie  un  amant  de  vous  aimer  plus 
que  je  fais;  je  n'aurois  jamais  cru  que  l'amiiié  al- 
lât si  loin  ;  cela  est  surprenant ,  l'amour  est  moins, 
vif. 

LA   MARQUISE. 

Et  cependant  il  n'j  a  rien  de  trop. 

LE     CHEVALIER. 

Non ,  il  n'y  a  rien  de  trop;  mais  il  me  reste  une 
grâce  à  vous  demander.  Gardez-vous  Hortensius? 
Je  crois  qu'il  est  fâché  de  me  voir  ici,  et  je  sais  lire 
aussi  Lien  que  lui. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bieni  chevalier,  ii  faut  le  renvoyer;  voilà 
touie  la  façon  qu  il  faut  y  faire. 

I.E    CHEVALIER. 

Et  le  comte,  qu'en  ferons-nous?  Il  m'inquiète 
ua  pan. 
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LA    MAI1.QUISE. 

On  le  congédiera  aussi  ;  je  veux  que  vous  soyez 
content,  je  veux  vous  mettre  en  repo5.  Donnez- 
moi  la  main  ,  je  serois  bien  aise  de  me  promener 
dans  le  jardin. 

LE    C  HEVALIER. 

Allons ,  marquise. 


DU   SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈXE  I. 

HORTENSIUS,  seul. 

JN 'est-ce  pas  chose  étrange  ,  qu  un  homme  comme 
moi  n'ait  point  de  fortune  ?  Posséder  le  grec  et  le 
latin,  et  ne  pas  posséder  dix.pistoles!  O  divin  Ho- 
mère! ô  Virgile  1  et  vous,  gentil  Anacréon  !  vos 
doctes  interprètes  ont  de  la  reine  îi  vivre;  bientôt 
je  n'aurai  plus  d'asile.  J'ai  vu  la  marquise  irritée 
contre  le  chevalier;  mais  incontinent  je  1  ai  vue 
dans  le  jardin  discourir  avec  lui  de  la  manière  la 
plus  bénévole.  Quels  solécismes  de  conduite!  Est- 
ce  que  Tamour  m'expulseroit  d'ici? 

SCÈNE  IL 

HORTE^^SIUS,  LISETTE  "LU BIX. 

LUBI5,  gaillardement. 
Tiens  ,  Lisette ,  le  voilà  bien  à  propos  pour  lui 
faire  nos  adieux.  {En  riant.)  Ahl  ah!  ahl 

H  ORTE>"àI  VS. 

A  qui  en  veut  cet  etourdi-là,  avec  son  transport 
de  joie  ? 

LCBIS. 

Allons  ,  gai ,  camarade  docteur  :  comment  va  la 
philosophie  ? 
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H  OUTENSIUS. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  question-là? 

LUBl  V. 

Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien  ,  si  ce  n'est  pour  entre» 
en  conversation. 

T,  TSETTE. 

Allons  ,  allons  ,  venons  au  fait. 

lUBIN. 

Encore  un  petit  mot,  docteur,  n'avez- vous  ja». 
mais  couché  dans  la  rue  ? 

HORTENSltJS. 

Que  signifle  ce  discours  ? 

LUBIN. 

C'est  que  cette  nuit  vous  en  aurez  le  plaisir  :  le 
vent  de  bise  vous  en  dira  deux  mots. 

LISETTE. 

N'amusons  point  davaittage  M.  Hortensius  : 
tenez,  monsieur,  voilà  de  l'or  que  madame  m'a 
chargée  de  vous  donner,  moyennant  quoi,  comme 
elle  pi'end  congé  de  vous ,  vous  pouvez  prendi'e 
congé  d'elle.  A  mon  égard ,  je  salue  votre  érudi- 
tion, et  je  suis  votre  très  humble  servante.  (Etie 
lui  fait  la  révérence.) 

MTBIN. 

Et  moi  votre  serviteur. 

HOIITENSIUS. 

Quoi  I  madame  me  renvoie  ? 

LISETTE. 

Non  pas,  monsieur;  elle  vous  prie  seulement 
de  vous  retirer. 
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LU  BIN. 

Et  vous ,  qui  êtes  honnête ,  vous  ne  refusei-ez 
rien  aux  prières  de  madame. 

HORTE  NSIUS. 

Savez  vous  la  raison  de  cela,  mademoiselle  Li- 
sette? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  en  gros  je  soupçonne  que  cela  pour- 
voit venir  de  ce  que  vous  1  ennujez. 

LU  B  IN. 

Et  en  détail ,  de  ce  que  nous  sommes  Lien  aises 
de  nous  maiier  en  pai\,  eu  dépit  delà  philoso- 
phie que  vous  avez  dans  la  tcte. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

HORTENSIUS. 

J'entends;  c'est  que  madame  la  marquise  e-C 
monsieur  le  chevalier  oct  de  l'inclination  l'un 
pour  l'autre. 

LISETTE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  ce  ne  sont  pas  mes  affaires. 

L  U  B  I  N . 

Eh  bien  1  tout  coup  vaille  !  Quand  ce  seroit  de 
l'inclination,  quand  ce  seroit  des  passions,  des 
soupirs  ,  des  flammes ,  et  de  la  noce  après ,  il  n'y  a 
rien  de  si  gaillard  on  a  un  cœur,  on  s  en  sert, 
cela  est  naturel. 

LISETTE,  à  Lubin. 

Finis  tes  sottises.  {A  Hortensius.^  Vous  voilà 
averti ,  monsieur;  je  crois  que  cela  suJlit. 
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LUB  IN. 

Adieu.  Touchez  là ,  et  partez  feiine  :  il  n'y  aura 
pas  de  mal  à  doubler  le  pas. 

HORTENSIUS. 

Dites  à  madame  que  je  me  conformerai  à  ses 

ordres. 

SCÈNE  III. 
Lisette,  lubiîn. 

XI  SETTE. 

Enfin,  le  voilà  congédié.  C'est  pourtant  un 
amant  que  je  perds. 

t  UBIÎI. 

Ln  amant  ?  Quoi  !  ce  vieux  radoteur  t'aimoit  ? 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  il  vouloit  me  faire  des  arguments. 

IWBIN. 

Hùm! 

LISETTE. 

Des  arguments,  te  dis-je;  mais  je  les  ai  fort 
bien  repoussés  avec  d'autres. 

LUBIN. 

Des  arguments!  Voudrois-tu  bien  m'en  pousser 
un  pour  voir  ce  que  c'est? 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  si  aisé.  Tiens,  eu  voilà  un  :  tu  es 
un  joli  garçon  ,  par  exemple. 

hVSIV,,  ~    ■ 

Cela  est  vrai. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  85 

LISETTE. 

.l'aime  tout  ce  qui  est  joli;  ainsi  je  t'aime: c'est 
là  ce  qu'on  appelle  un  argument.. 

LUBI5. 

Pardi!  tu  n'as  que  faire  du  docteur  pour  cela; 
je  t'en  ferai  aussi  bien  qu'un  autre.  Gageons  un 
petit  baiser  que  je  t  en  donne  une  douzaine. 

LISETTE. 

Je  gagei-ai  quand  nous  serons  mariés,  parce 
que  je  serai  bien  aise  de  perdre. 
Lr  Bi>'. 

Bon!  quand  nous  serons  maiùés,  j'aurai  tou- 
jours gagué  sans  faire  de  gageure. 

LISETTE. 

Paix;  j'entends  quelqu'un  qui  vient;  je  crois 
que  c'est  monsieur  le  comte.  Madame  m'a  chargée 
d'un  compliment  pour  lui,  qui  ne  le  réjouira  pas. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LISETTE,  LUBIN. 

LE  COMTE,  d'un  air  ému. 
Box  Jour. ,  Lisette.  Je  viens  de  rencontrer  Hor- 
tensius  ,  qui  m'a  dit  des  choses  bien  singulières. 
La  marquise  le  renvoie,  à  ce  qu'il  dit,  parce 
qu'elle  aime  le  chevalier,  et  qu'elle  l'épouse.  Cela 
est-il  vrai  ?  Je  vous  prie  de  minstruire. . . . 

LISETTE. 

Mais,  monsieur  le  comte,  je  ne  crois  pas  que 
cela  soit,  et  je  n'y  vois  pas  encore  d'.^r;parence. 

ïLéatre.  Comédic$.  I  I.,  8 
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Hovtensius  lui  déplaît  ;  elle  le  congédie  :  voilà  îoul 
ce  que  j'en  puis  dire. 

LE   COMTE  ,  à  Lubin. 
Et  toi ,  n'en  sais-tu  pas  davantage? 

LUBIN. 

Non ,  monsieui-  le  comte ,  je  ne  sais  que  mon 
amour  pour  Lisette  :  voilà  toutes  mes  nouvelles. 

LISETTE. 

Madame  la  marquise  est  si  peu  disposée  à  se 
marier,  qu'elle  ne  veut  pas  même  voir  d'amants  : 
elle  m'a  dit  de  vous  prier  de  ne  point  vous  obsti- 
ner à  l'aimer. 

LE    COMTE. 

Non  plus  qu'à  la  voir,  sans  doute  ? 

LISETTE.  ^ 

Mais  je  crois  que  cela  revient  au  même. 

LTJBIN. 

Oui ,  qui  dit  l'un  ,  dit  l'autre. 

LE    COMTE. 

Que  les  femmes  sont  inconcevables  !  Le  cheva- 
lier est  ici  apparemment  ? 

LISETTE. 

Je  crois  qu'oui. 

LUBIN. 

Leurs  sentiments  d  amiiié  ne  permettent  pas 
qu'ils  se  séparent. 

LE    COMTE. 

Ah!  avertissez,  je  vous  prie,  le  chevalier  que 
je  voudrois  lui  dire  un  mot. 
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LISETTE. 

J'j  vais  de  ce  pas  ,  monsieur  le  comte. 
(Lubiii  sort  avec  Lisette  en  saluant  le  comte.) 

SCÈNE  V. 

LE   COMTE,  seul. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Est-ce  de  l'amour 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autie?  Le  chevalier  va  venir, 
interrogeons  son  cœur.  Pour  en  tirer  la  vérité,  je 
vais  me  servir  d'un  stratagème  qui ,  tout  commun 
qu'il  est ,  ne  laisse  pas  souvent  que  ce  réussir. 

SCÈNE  VL 

LE   CHEVALIER,   LE  COMTE. 

LE    CHEVALIER. 

On  m'a  dit  que  vous  me  demandiez,  puis -je 
vous  rendre  quelque  service  ,  monsieur  ? 

LE    COMTE. 

Oui,  chevalier,  vous  pouvez  véritablement 
m'obliger. 

LE     CHEVALIER. 

Parbleu ,  si  je  le  puis  ,  cela  vaut  fait. 

LE    COMTE. 

Vous  m'avez  dit  que  vous  n'aimiez  pas  la  mar- 
quise. 

LE    CHEVALIER. 

Que  d-res-vous  là  ?  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 
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LE    COMTE. 

J'entends  que  vous  n  aviez  point  d'amour  pour 
elle. 

lE    CHEVALIER. 

Ah!  c'est  une  autre  affaire ,  et  je  me  suis  expli- 
qué là-dessus. 

LE    COMTE. 

Je  le  sais  ;  mais  êtes-vous  dans  les  mêmes  senti- 
ments ?  ne  s'agit-il  point  à  présent  d'amour  abso- 
lument? 

LE     CHEVALIER,    rîfl/lf. 

Eh!  mais ,  en  vérité  ,  par  où  jugez-vous  qu'il  j 
en  ait?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  idée-là? 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  n'en  juge  point;  je  vous  le  demande. 

LE    CHEVALIER. 

Hum  !  vous  avez  pourtant  la  mine  d'un  homme 
qui  le  croit. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  débarrassons-nous  de  cela ,  dites- moi 
oui  ou  non. 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Eh ,  eh  !  monsieur  le  comte  ,  un  homme  d'esprit 
comme  vous  ne  doit  point  faire  de  chicane  sur  les 
mots  ;  le  oui  ou  le  non  ,  qui  ne  se  sont  point  pré- 
sentés à  moi ,  ne  valent  pas  mieux  que  le  langage 
que  je  vous  tiens  ;  c'est  la  même  chose  assurément; 
il  y  a  entre  la  marquise  et  moi  une  amitié  et  des 
sentiments  vraiment  respectables  :  êtes-vous  con- 
tent ?  cela  est-il  net?  voilà  du  françois. 
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LE  COMTE,  à  pan. 
Pas  trop.  (Haut.)  On  ne  sauroit  mieux  dire,  et 
j"ai  tort  ;  mais  il  faut  pardonner  aux  amants  ,  ils  se 
méfient  de  tout. 

LE    CHEVALIER. 

Je  sais  ce  qu'ils  sont  par  mon  expérience....  Ke^^"^' 
venons  à  vous  et  à  vos  amours  :  je  m'intéresse 
beaucoup  à  ce  qui  vous  regarde  ;  mais  n'allez  pas 
encore  empoisonner  ce  que  je  vais  vous  dire ,  ou- 
vrez-moi votre  cœur.  Est-ce  que  vous  voulez  con- 
tinuer daimer  la  marquise  ? 

LE    COMTE. 

Toujours. 

LE    CHEVALIER. 

Entre  nous ,  il  est  étonnant  que  vous  ne  vous 
lassiez  point  de  son  indifférence.  Parbleu  ,  il  faut 
quelques  sentiments  dans  une  femme  :  vous  hait- 
elle  ?  on  connoit  sa  haine;  ne  lui  déplaisez-vous 
pas  ?  on  espère.  Mais  une  femme  qui  ne  répond  rien , 
comment  se  conduire  avec  elle?  par  où  prendre 
son  cœur?  un  cœur  qui  ne  se  remue,  ni  pour,  ni 
contre,  qui  n'est  ni  ami,  ni  ennemi,  qui  n'est  rien, 
qui  est  mort,  le  ressuscite-on  ?  je  n'en  crois  rien  ; 
et  c'est  pourtant  ee  que  vous  voulez  faire. 
LE   COMTE,  fnement. 

Non,  non,  chevalier,  je  vous  parle  confidem- 

lent  à  mon  tour.  Je  n'en  suis  pas  tout-à-fait  réduit 

u  une  entreprise  si  chimérique ,  et  le  cœur  de  la 

i;^arquise  n'est  pas  si  mort  que  vous  le  pensez  : 

m'cntendez-vous  ?  vous  êtes  distrait. 

8. 
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LE    CHEVALIER. 

You9  VOUS  trompez,  je  n'ai  jamais  eu  plus  d'at- 
tention. 

LE     COMTE. 

Elle  savoit  mon  amour,  je  lui  en  parlois ,  elle 
écoutoit. 

LE    CHEVAHEn. 

Elle  écoutoit? 

LE    COMTE. 

Oui ,  je  lui  demandois  du  retour. 

LE    CH  E  VALIER. 

C'est  l'usage  ;  et  à  cela  quelle  réponse? 

LE    CO  MTE. 

On  me  disoit  de  l'attendre. 

LE    C  HE  VA  LIER. 

C'est  qu'il  étoit  tout  venu. 

LE   COMTE,  à  part. 

Il  l'aime.  (Haut.)  Cependant  aujourd'hui  elle 
ne  veut  pas  me  voir;  j'attribue  cela  à  ce  que  j'avois 
été  quelques  jours  sans  paroitre,  avant  que  vous 
arrivassiez  ;  la  marquise  est  la  femme  de  France  la 
plus  fière. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  1  je  la  trouve  passablement  humiliée  d'avoir 
cette  fierté-là. 

LE    COMTE. 

.Te  TOUS  ai  prié  tantôt  de  me  raccommoder  avec 
elle,  et  je  vous  on  prie  encore. 
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LE     CHEVALIER. 

Ehî  VOUS 'vous  moquez,  cette  femme -là  vous 
adoi'e. 

LE     "OMTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LE    CHEVALIER. 

Et  moi  qui  ne  m'en  soucie  guères,  je  le  dis  pour 
vous. 

LE     COMTE. 

Ce  qui  m'en  plait ,  c'est  que  vous  le  dites  sans 
jalousie. 

LE    CHEVALIER. 

Oh,  parbleu!  si  cela  vous  plait,  vous  êtes  servi 
à  souhait;  car  je  vous  dirai  que  j'en  suis  charmé, 
que  je  vous  en  félicite,  et  que  je  vous  embrasse- 
rois  volontiers. 

LE    COMTE. 

Embrassez  donc  ,  mon  cher. 

LE    CHEV.LIER. 

Ah!  ce  n'est  pas  ia  peine;  il  me  suffit  de  m'en 
réjouir  sincèrement ,  et  je  vais  vous  en  donner  de* 
preuves  qui  ne  seront  point  équivoques. 

LE    COMTE. 

Je  voudrois  bien  vous  en  donner  de  ma  recon- 
Hoissance ,  moi  ;  et  si  vous  étiez  d'humeur  à  accep- 
ter celle  que  j  imagine,  ce  seroit  alors  que  je  serois 
bien  sûr  de  vous.  A  1  égard  de  la  maïquise — 

LE    CHEVALIER. 

Comte,  finissons.  Vous  autres  amants,  vous 
0,'avez  quij  votre  amour  et  ses  intérêts  dans  la  tête. 
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et  toutes  ces  folies-là  n'amusent  point  les  autres. 

Parions  d'autix-  chose;  de  quoi  s  agit-il? 

LE    COMTE. 

Dites  moi,  mon  cher,  auriez-vous  renoncé  au 
mariage  ? 

LE     C  H  E  VALIER. 

Oh,  parbleu!  c'en  est  trop  :  faut-il  que  j'j  re- 
nonce pour  vous  mettre  en  repos?  non,  monsieur, 
je  vous  demande  grâce  pour  ma  postérité,  s'il  vous 
plait.  Je  n'irai  peint  sur  vos  brisées;  mais  qu'on 
me  trouve  un  parti  convenable,  et  demain  je  me 
marie;  et  qui  plus  est,  c'est  que  cette  marquise, 
qui  ne  vous  sort  pas  de  l'esprit,  tenez,  je  m'engage 
à  la  prier  de  la  fête. 

LE    COMTE. 

Ma  foi,  chevalier,  vous  me  ravissez;  je  sens 
bien  que  j'ai  affaire  au  plus  franc  de  tous  les'  hom- 
mes; vos  dispositions  me  charment.  Mon  cher  ami, 
continuons  ;  vous  connoissez  ma  sœur  :  que  pen- 
sez-vous d'elle  ? 

LE    c  HEVAtlER. 

Ce  que  j'en  pense?...  Votre  question  me  fait 
ressouvenir  qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  l'ai  vue, 
et  qu'il  faut  que  vous  me  présentiez  à  elle. 

LE    COMTE. 

Vous  m'avez  dit  cent  fois  qu'elle  étoit  digne 
d'être  aimée  du  plus  honnête  homme;  on  l'estime, 
vous  connoissez  son  bien,  vous  lui  plairez,  j'en 
suis  sûr,  et  si  vous  ne.  voulez  qu'un  parti  conve- 
nable ,  en  voilà  un. 


ACTE  III,  SCENE  VI.  9^ 

LE    C  HE  VALIER. 

tn  voilà  un vous  avez  raison Oui ,  votre 

idée  est  admirable.  Elle  est  amie  de  la  mar(juisc, 
n'est-ce  pas  ? 

LE  comte; 

Je  crois  que  oui. 

LE  chevalier. 

Allons ,  cela  est  bon  ,  et  je  veux  que  ce  soit  moi 
qui  lui  annonce  la  chose;  je  crois  que  c'est  elle 
qui  entre.  Retirez -vous  pour  quelques  moments 
dans  ce  cabinet ,  vous  allez  voir  ce  qu'un  rival  de 
mon  espèce  est  capable  de  faire ,  et  vous  paroîtrez 
quand  je  vous  appellerai.  Partez;  point  de  remer- 
cîment,  un  jaloux  n'en  mérite  point. 

SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER,  seuL 

Parbleu!  madame,  je  suis  donc  cet  ami  qui 
devoit  vous  tenir  lieu  de  tout;  vous  m'avez  joué, 
femme  que  vous  êtes  ;  mais  vous  allez  voir  combien 
je  m'en  soucie. 

SCÈNE  VIII. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LA    MARQUISE. 

Le  comte  ,  dit-on  ,  étoit  avec  vous  ,  chevalier. 
Vous  avez  été  bien  long-temps  ensemble  :  de  quoi 
donc  éîoit-il  question  ? 
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LE    CHKYAï.itTi ,  sérieusement. 
De  pures  visions  de  sa  part,  marquise;  mais  des 
visions  qui  m'ont  chagriné  ,  parce  qu'elles  vous 
intéressent,  et  dont  la  première  a  d'abord  été  de 
me  demander  si  je  vous  aimois. 

LA    MARQUISE. 

Mais  je  crois  que  cela  n'est  pas  douteux. 

LE    CflEVALIEU. 

Sans  difficulté  ;  mais  prenez  garde ,  il  parloit 
d'amour,  et  non  pas  d  amitié. 

LA    MARQUISE. 

Ail!  il  parloit  d'amour?  11  est  bien  curieux;  à 
votre  place,  je  n'aurois  pas  seulement  voulu  les 
distinguer  :  qu'il  devine. 

LE    CHEVALIER. 

Non  pas,  marquise;  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  jouer  là-dessus  ;  car  il  vous  enveloppoit  dans 
ses  soupçons ,  et  vous  faisoit  pour  moi  le  cœur 
plus  tendre  que  je  ne  mérite  :  vous  vojez  bien  que 
cela  étoit  sérieux;  il  falloit  une  réponse  décisive; 
aussi  l'ai-je  bien  assuré  qu'il  se  trompoit ,  et  qu'ab- 
solument il  ne  s'agissoit  point  d'amour  entre  noua 
deux,  absolument. 

LA    MARQUISE. 

ftlais  croyez-vous  l'avoir  persuadé,  et  croyez- 
vous  lui  avoir  dit  cela  d'un  ton  bien  vrai,  du  ton 
d'un  homme  qui  le  sent.' 

LE     CHEVALIER. 

Oh!  ne  craignez  rien  :  je  l'ai  dit  de  l'air  dont  on 
dit  la  vérité.  Gomment  donc?  je  serois  très  fâché  , 
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à  cause  de  vous ,  que  le  commerce  de  notre  amitié' 
rendit  vos  sentiments  équivoques  ;  mon  attache- 
ment pour  vous  est  trop  délicat ,  pour  profiter  de 
l'honneur  que  cela  me  feroit  :  mais  j'y  ai  mis  bon 
ordre,  et  ct-la,  par  une  chose  tout-k-fait  imprévue; 
vous  connoissez  sa  sœur,  elle  est  riche  ,  très  aima- 
ble, et  de  vos  amies  même. 

LA    MARQUISE. 

Assez  médiocrement. 

LE     CHEVALIER. 

Dans  la  joie  qu'il  a  eue  de  perdre  ses  soupçons , 
le  comte  me  l'a  proposée  ;  et  comme  il  y  a  des  ins- 
tants et  des  réflexions  qui  nous  déterminent  tout 
d'un  coup,  ma  foi ,  j'ai  pris  mon  parti  :  nous  som- 
mes d'accord,  et  je  dois  l'épouser.  Ce  n'est  pas  là 
tout ,  c'est  que  je  me  suis  chargé  de  vous  parler  en 
faveur  du  comte ,  et  je  vous  en  parle  du  mieux  qu'il 
m'est  possible;  vous  n'aurez  pas  le  cœur  inexo- 
rable ,  et  je  ne  crois  pas  la  proposition  fâcheuse. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  dans  le  fond;  LA  MARQUISE, 
LE  CHEVALIER. 

LA  MARQUISE,  froidement. 
Nos  ,  monsieur  ,  je  vous  avoue  que  le  comte  ne 
ne  m'a  jamais  déplu. 

LE    C  HE  VALIER. 

Ne  vous  a  jamais  déplu!  c'est  fort  bien  fait  : 
mais  pourquoi  donc  m  ayez-vous  dit  le  contraire? 
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LA    MARQUtSE. 

C'est  que  je  voulois  me  le  cacher  k  moi-même, 
et  il  rigtîove;aussi. 

LE   CHE  valieh. 
Point  du  tout ,  madame  ,  car  il  vous  écoute^ 

LA    MARQUISE. 

Lui? 

LE    COMTE. 

J'ai  suivi  les  conseils  du  chevalier,  madame, 
permettez  que  mes  transports  vous  marquent  la 
ioie  où  je  suis. 

{Il  se  jette  aux  genoux  de  la  marquise.  ) 

LA    MARQUISE. 

Levez-vous  ,  comte  ,  vous  pouvez  espérer. 

LE    COMTE. 

Que  je  suis  heureux!  Et  toi,  chevalier,  que  ne 
te  dois-je  pas!  Mais,  madame,  achevez  de  me  ren^ 
dre  le  plus  content  de  tous  les  hommes.  Cheva- 
lier, joignez  vos  prières  aux  miennes. 

LE  CHEVALIER,  d'u II  air  agité. 

Vous  n'en  avez  pas  besoin,  monsieur;  j'avois 
promis  de  parler  pour  vous,  j'ai  tenu  parole  :  je 
vous  laisse  ensemble  ,  je  me  retire.  {A  part.)  Je  me 
meurs. 

LE    COMTE. 

J'irai  te  retrouver  chez  toi. 
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SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Madame,  il  y  a  long-temps  que  mon  cœur  est 
à  vous;  consentez  à  mon  bonheur,  que  cette  aren- 
ture-ci  vous  détermine  :  souvent  il  n'en  faut  pas 
davantage.  J'ai  ce  soir  affaire  chez  mon  notaire  ;  je 
pourrois  vous  lamener  ici  ;  nous  y  souperions 
avec  ma  sœur,  qui  doit  venir  vous  voir  ;  le  cheva- 
lier s'j  trouveroit  ;  vous  veniez  ce  qu'il  vous  plai- 
roit  de  faire.  Des  articles  sont  bientôt  passés  et  ils 
n'engagent  qu'autant  qu'on  veut  :  ne  me  refusez 
pas ,  je  vous  en  conjure. 

LA    MARQUI  SE. 

Je  ne  saurois  vous  répondre;  je  me  sens  un  peu 
indisposée  :  laissez-moi  me  reposer,  je  vous  prie. 

LE    COMTE. 

Je  vais  toujours  prendre  les  mesures  qui  pour- 
ront vous  engager  à  m'assurer  vos  bontés. 

SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  seule. 

Ah!  je  ne  sais  où  j'ea  suis  ;  respirons.  D'où 
vient  que  je  soupire  ?  Les  larmes  me  coulent  des 
yeux;  je  me  sens  saisie  de  la  tristesse  la  plus  pro- 
fonde, et  je  ne  sais  pourquoi.  Qu'ai-je  aiîaire  da 
l'amitié   du  chevalier?   L'ingrat  qu'il  est!   il  5« 
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marie;  l'infidélité  d'un  amant  ne  me  toiiclieroit 
point ,  celle   d'un   ami   me  désespère.   Le  comte 
maime  ,  j'ai  dit  qu'il  ne  me  déplaisoit  pas  :  mais 
où  ai-je  donc  été  chcichev  tout  cela  ? 

SCÈNE  XIL 

LA  MARQUISE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Madame,  je  vous  avertis  qu'on  vient  de  ren- 
voyer madame  la  comtesse  ,  mais  elle  a  dit  qu'elle 
rcpasseroit  sur  le  soir,  voulez-vous  y  être? 

Ifi     MARQUISE. 

INon  ,  jamais ,  Lisette ,  je  ne  saurois. 

LI  SETTF. 

Etes-vous  indisposée  ,  madame?  vous  avez  l'air 
bif-a  abattu,  qu'avez- vous  donc? 

LA    MARQUISE. 

Hélas  !  Lisette ,  on  me  persécute ,  on  veut  que 
je  me  marie. 

LISETTE. 

Yous  marier!  à  qui  donc  ? 

LA   MARQUISE. 

Au  plus  haïssable  de  tous  les  hommes  ,  à  un 
homme  que  le  hasard  a  destiné  pour  me  faire  dn 
mal,  et  pour  m'arracher  malgré  moi  des  discours 
que  j'ai  tenus  sans  savoir  ce  que  je  disois. 

LISETTE. 

Mais  il  n'est  venu  que  le  comic. 
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LA    MARQUISE. 

Ehl  c'est  lui-même. 

LISETTE. 

Et  vous  1  épousez? 

LA   MARQUISE. 

Je  n'en  sais  rien  ,  je  te  dis  qu  il  le  prétend. 

LISETTE. 

Il  le  prétend?  Mais  qu  est-ce  que  c  est  donc 
que  cette  aventure-là  ?  elle  ne  ressemble  à  rien.. 

LA   MARQUISE. 

Je  ne  saurois  te  la  mieux  dire  ;  c'est  le  cheva- 
lier, c'est  ce  misanthrope-là  qui  est  cause  de  cela  : 
il  m'a  fâchée;  le  comte  ea  a  profilé  ,  je  ne  sais  com- 
ment; ils  veulent  souper  ce  soir  ici;  ils  ont  parlé 
de  notaires ,  d  articles  ;  je  les  laissois  dire  ;  le  che- 
valier est  sorti ,  il  se  marie  aussi  ;  le  comte  lui 
donne  sa  sœur;  car  il  ne  lui  manquoit  qu'une 
sœur  pour  achever  de  me  déplaire ,  à  cet  homme- 
là.... 

LISETTE. 

Quand  le  chevaier  l'épousevoit,  que  vous  im- 
porte ? 

LA    MARQUISE. 

Veux-tu  que  je  sois  la  belle-sœur  d'un  homme 
qui  m'est  devenu  insupportable  ? 

LISETTE. 

Eh!  mort  de  ma  vie  ,  ne  la  sovez  pas  ,  renvoyez 
le  comte. 
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LA    MARQUISE. 

Eh  î  sur  quel  prétexte  ?  car  enfin  ,  quoiqu'il  me 
fâche  ,  je  n'ai  pourtant  rien  à  lui  reprocher. 

LISETTE. 

Oh!  je  rti'j  perds,  madame,  je  n'y  comprends 
plus  rien. 

LA    MARQUISE. 

Ni  moi  non  plus  :  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  je 
ne  saurois  me  démêler,  je  me  meurs.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cet  état-là? 

LISETTE. 

Mais  c'est ,  je  crois  ,  ce  maudit  chevalier  qui  est 
cause  de  tout  cela;  et  pour  moi  je  crois  que  cet 
homme-là  vous  aime. 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  non ,  Lisette  ;  on  voit  bien  que  tu  te 
trompes. 

LISETTE. 

Voulez-vous  m'en  croire ,  madame  ?  ne  le  re- 
voyez plus. 

LA  MARQUISE. 

Eh!  laisse-moi,  Lisette,  tu  me  persécutes  aussi! 
Tse  me  laissera-t-on  jamais  en  repo»?  en  vérité,  la 
situation  où  je  me  trouve  est  bien  triste. 

USETE. 

Votre  situation ,  je  la  regarde  comme  une  énigme. 


ACTE  III,  SCÉrsE  XIII.  loi 

SCÈNE  XIII. 

LA  MARQUISE,  LISETTE,   LUBÏX 

LU  B  ly. 
Madame,  monsieur  le  chevalier,  oui  est  clans 
un  état  à  faire  compassion. . . . 

LA    MARQUISE. 

Que  veut-il  dire?  Demande -lui  ce  qu'il  a, 
Lisette. 

LUB  ly. 

Hélas  1  je  crois  que  son  bon  sens  s'en  va  :  tantôt 
il  marche,  tantôt  il  s'arrête;  il  regarde  le  ciel, 
comme  s'il  ne  lavoit  jamais  vu.  Il  dii  un  mot,  il 
en  bredouille  un  autre  ,  et  il  m'envoie  savoir  si 
vous  voulez  bien  qu'il  vous  voie. 

LA  MARQUISE,  à  Lisette. 

Ne  me  conseilles-tu  pas  de  le  vuir?  Oui,  n'est-ce 

pas  ; 

LISETTE. 

Oui ,  madame;  du  ton  dont  vous  me  le  deman- 
dez ,  je  vous  le  conseille. 

LTJB  î  N. 

Il  avoit  d'abord  fait  un  billet  pour  vous ,  qu'il 
m'a  donné. 

LA   MARQUISE. 

Voyons  donc. 

Lr  B  îïî. 
Tout  à  l'heure ,  madame  :  quand  j'ai  eu  ce  billet , 
il  a  couru  après  moi;  rends-moi  le  papier,  je  l'ai 
«  9- 
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tendu;  tiens,  va  le  porttr  ,  je  l'ai  Jonc  repris; 
vappoite  le  papier,  je  l'ai  rapporté;  ensuite  il  a 
laissé  toralier  le  billet  en  se  promenant .  et  je  lai 
ramassé  sans  qu'il  l'ait  yu ,  afin  de  vous  l'apporter 
comme  à  sa  bonne  amie,  pour  voir  ce  qu'il  a,  e; 
S  il  y  a  quelque  remède  à  sa  peine. 

LA    MAllQUISE. 

Montre  donc. 

LU  B  IN. 

Te  voici  :  et  tenez,  voilà  l'écrivain  qui  arrive. 

•       SCÈNE  XIV. 

LA  MARQLISE^  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

i.A    MAUQUISE,    à   LisfitU. 

Soits;  il  sera  peut-être  bien  aise  de  n'avoir  point 
de  témoins. 

SCÈNE  XV. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

LE   cHEVALiEn  prend  de  loncjs  détours. 
Je  viens  prendre  congé  de  vous,  et  vous  dire 
adieu ,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Vous,  monsieur  le  chevalier?  et  où  al-lez-vous 

!<inc? 

LE    CHEVALIeÎi. 

OÙ  j'allois  quand  vous  m'avez  arrêté. 
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LA    MARQUISE. 

Mon  dessein  n'étoit  pas  devons  arrêter  pour  si 
peu  de  temps. 

LE    CHEVALIER. 

Ni  le  mien  de  vous  quitter  sitôt,  assurément. 

J.  A    MARQUISE. 

Pourquoi  donc  me  quittez-vous? 

LE    CHEVALIER. 

Pourquoi  je  vous  qui-tte  ?  Ehl  marquise,  que 
vous  importe  de  me  perdre  ,  dès  que  vous  épousez 
ie  comte  ? 

LA     MARQUISE. 

Tenez,  chevalier,  vous  verrez  qu'il  y  a  encore 
du  mal-entendu  dans  cette  querclie-ià  :  ne  préci- 
pitez rien,  je  ne  veux  point  que  vous  partiez  ;  j'aime 
mieux  avoir  tort. 

LE    CHEVALIER. 

Non,  marquise,  c'en  est  fait;  il  ne  m'est  plus 
possible  de  rester,  mou  cœur  ne  seroit  plus  con- 
tent du  vôtre. 

LA  MARQU.ïSE,  avev  douleur. 

Je  crois  que  vous  vous  trompez. 

LE     CHEVALIEK. 

Si  vous  saviez  combien  je  vous  dis  vrai  1  com- 
bien nos  sentiments  sont  différents  1 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  différents  ?  Il  faudroit  donner  un  peu 
plus  d'étendue  à  ce  que  vous  dites  là,  chevalier; 
je  ne  vous  entends  pas  bien. 
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LE    CHEVALIER. 

Ce  n'est  qu'un  seul  mot  qui  manête. 

LA   MARQUISE,  avec  uii  peu  d'embarras., 
Je  ne  puis  deviner ,  si  vous  ne  me  le  dites. 

LE    CHEVALIER. 

Tantôt  je  m'étois  expliqué  dans  un  billet  que  je 
vous  avois  écrit. 

LA  MARQUISE. 

A  propos  de  billet ,  vous  me  faites  ressouvenir 
que  l'on  m'en  a  apporté  un  quand  vous  êtes  venu. 
LE  CHEVALIER,  Intrigué., 
Et  de  qui  est-il ,  madame  ? 

LA    MAUQCISE. 

Je  vous  le  dirai. 

(  Elle  lit.  ) 

((  Je  devois,madame,  regretter  Angélique  toute 
a  ma  vie  ;  cependant ,  le  croiriez-vous  ?  je  pars 
«  aussi  pénétré  d'amour  pour  vous,  que  je  le  fus 
«  jamais  pour  elle.  » 

LE    CHEVALIER. 

Ce  que  vous  lisez  là ,  madame,  me  regarde-t-il? 

LA    MARQUISE. 

Tenez,  chevalier,  n'est-ce  pas  là  le  mot  qui 
vous  arrête  ? 

LE    CHEVALIER. 

C'est  mon  billet.  Ah!  marquise^,  que  voulez- 
vous  que  je  devienne? 

LA    MARQUISE. 

Je  rougis,  chevalier,  c'est  vous  répondre 
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LE   CHEVALIER, /ui  baisaiit  la  main. 
Mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma 
vie. 

LÀ    MARQUISE. 

Je  ne  vous  le  pardonne  qu'à  cette  condition-là. 

SCÈNE   XVI. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER ,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

QrE  vois-je?  Monsieur  le  chevalier,  voilà  do 
grands  transports  ! 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  vrai ,  monsieur  le  comte  ,  quand  vous  me 
disiez  que  j'aimois  madame  ,  vous  connoissiez 
mieux  mon  cœur  que  moi;  mais  j'étois  dans  la 
bonne  foi ,  et  je  suis  sûr  de  vous  paroitre  excu- 
sable. 

LE    COMTE. 

Et  vous  ,  madame  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  crojois  pas  lamitié  si  dangereuse. 
^  (  Le  comte  sort.) 
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SCÈNE  XVII. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,   LISETTE. 
LUBJN. 

LISETTE. 

Madame  ,  il  y  a  iù-bas  un  notaire  que  le  comte 
a  amené. 

LE    C  H  EV  ALIER. 

Le  retiendrons-nous  ,  madame  ? 

L  A   MAnQ  UISE.. 

Faites  ;  je  ne  me  mêle  plus  de  rien. 

LISETTE,  au  chevalier. 
Ah!  je  commence  à  comprendre;  le  comte  s'en 
va ,  le  notaire  reste ,  et  vous  vous  mariez. 

LUBIIS. 

Et  nous  aussi,  et  il  faudra  que  votre  contrat 
fasse  la  fondation  du  nôtre  :  n'est-ce  pas  Lisette? 
Allons,  de  la  joie! 
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LE  LEGS, 

COMÉDIE, 

PAR  MARIVAUX, 

Représentée,  pour  la  première   fois,  le    ii    juia 
^736. 


PERSONNAGES. 

Ha  Comtesse. 

Le  Marquis. 

houtense. 

Le  Chevalier. 

Lisette,  suivante  de  la  comtesse. 

LÉPiNE,  valet-de-chamLre  du  marquis. 


LE  LEGS, 

COMÉDIE. 
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LE  CHEVALIER,   HORTENSE. 

LE    CHEVALIER. 

IjA  démarche  que  vous  allez  faire  auprès  du  mai-- 
quis  m'alarme. 

HOnXENSE. 

Je  ne  risque  rien,  vous  dis-Je.  Raisonnons.  Dé- 
funt son  parent  et  le  raien  lui  laisse  six  cent  mille 
fi-ancs  .  à  charge  ,  il  est  vrai  ,•  de  m'épouser ,  ou  de 
lii  eu  donner  deux  cen  t  mille  ;  cela  est  à  son  choix  : 
ïiiais  le  marquis  ne  sent  rien  pour  moi.  Je  suis  sûre 
ru  il  a  de  l'inclination  pour  la  comtesse  :  d'ail- 
Jears,  il  est  déjà  assez  riche  par  lui-même,  ^v  oilà 
encore  une  succession  de  six  cent  mille  francs  qui 
lui  vient ,  à  laquelle  il  ne  s'att^-ndoit  pas  :  et  vous 
crojez  que ,  plutôt  que  d'en  distraire  deux  cent 
raille,  il  aimera  mieux  m  épouser,  moi  qui  lui 
suis  indifférente,  pendant  qu'il  a  de  l'amour  pouï 
la  comtesse ,  qui  peut-être  ne  le  hait  pas ,  et  qui  a 
piïis  de  bien  que  moi  ?  Il  ny  a  pas  d'apparence. 

LE     CHEVALlEn. 

Mais  à  quoi  jugez- vous  que  la  comtesse  ne  le 
bait  pas? 
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H  O  RTENSE. 

A  mille  petites  remarques  que  je  fais  tous  les 
jours,  et  je  n'en  suis  pas  surprise.  Du  caractère  dont 
elle  est,  celui  du  marquis  doit  être  de  son  goût.  La 
comtesse  est  une  femme  brusque,  qui  aime  à  pri- 
mer, à  gouverner,  à  être  la  maîtresse.  Le  marquis 
est  un  homme  doux  ,  paisible  ,  aisé  à  conduire  ;  et 
voilà  ce  qu'il  f;iut  à  la  comtesse.  Aussi  ne  parle-t- 
elle  de  lui  qu'avec  éloge.  Son  air  de  naïveté  lui 
plaît;  c'est,  dit-elle,  le  meilleur  homme,  le  plu» 
complaiiant ,  le  plus  sociable.  D'ailleurs ,  le  mar- 
quis est  d'un  âge  qui  lui  convient;  elle  n'est  plu» 
de  cette  grande  jeunesse  :  il  a  trente-cinq  ou  qua- 
rante ans  ;  et  je  vois  bien  quelle  seroit  charmée  de 
vivre  avec  lui. 

LECHE  V  ALIER. 

J'ai  peur  que  l'événement  ne  vous  trompe.  Ce 
n'est  pas  un  petit  objet  que  deux  cent  mille  francs , 
qu'il  faudra  qu'on  vous  donne  si  l'on  ne  vous 
épouse  pas  ;  et  puis  ,  quand  le  marquis  et  la  com- 
tesse s'aimeroient,  de  l'humeur  dont  ils  sont  tous 
deux ,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  le  dire. 

HOUTENSE. 

Oh!  moyennant  l'embarras  où  je  vais  jeter  le 
marquis  ,  ii  iaudra  bien  qu'il  parle  ;  et  je  veux  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir.  Depuis  le  temps  que  nous 
sommes  à  cette  campagne  chez,  la  comtesse,  il  ne 
me  dit  rien.  Il  j  a  six  semaines  qu'il  se  tait;  je  veux 
qu'il  s'explique.  .Te  ne  perdrai  pas  le  legs  qui  mo 
revient,  si  je  n'épouse  point  le  marquis. 
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tE  chevalieh. 
Mais  s'il  accepte  votre  main  ? 

H  on  TE»  SE. 

Ehl  non,  vous  dis- je.  Laissez-moi  faire.  .Ta 
crois  qu'il  espère  que  ce  sera  moi  qui  le  refuserai. 
Peut-être  même  feindra-t-il  de  consentir  à  notre 
union  ;  mais  que  cela  ne  vous  épouvante  pas.  Vous 
n'êtes  point  assez  riche  pour  m'épouser  avec  deux 
cent  mille  francs  de  moins,  je  suis  bien  aise  de  vous 
les  apporter  en  mariage;  je  suis  persuadée  que  la 
comT<^sse  et  le  marquis  ne  se  haïssent  pas.VoyiHis  ce 
que  me  diront  là-dessus  Lépiue  et  Lisette,  qui 
vont  venir  )ne  parler.  L'un  est  un  Gascon  froid, 
mais  adroit;  Lisette  a  de  i'esprit.  Je  âais  qu  ils  ont 
tous  deux  la  conliance  de  leurs  maîtres  ;  je  les  in- 
téresserai h  m'instruire  ,  et  tout  ira  bien.  Les  voilà 
qui  viennent.   Retirez  vous. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  LEPINE,   HORTENSE. 

HORTEHSE. 

Venez,  Lisette,  approchez. 

LISETTE. 

Que  souhaitez-vous  de  nous  ,  madame? 

HORTENSE. 

Rien  que  vous  ne  puissiez  me  dire  sans  blessjsr 
la  fidélité  que  vous  devez,  vous  au  marquis,  et 
vous  à  la  comiesso. 
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LISETTE., 

Tant  mieux,  madame. 

LÉriNE. 

Ce  début  encourage,  Nos  services  vous  sont 
acquis. 

HORTENSE  tire  quetqu  argent  de  sa  poche. 
Tenez ,    Lisette  ,   tout   service   mérite    récom- 
pense. 

LISETTE,  refusant  d'abord. 
Au  moins ,  madame  ,  faudroit-il  savoir  aupara* 
vaut  de  quoi  il  t»  agit  ? 

H  on  TE  N  SE. 

Prenez ,  je  vous  le  donne ,  quoi  qu'il  arrive. 
Voilà  pour  vous,  M.  de  Lépine. 

lÉPISE. 

Madame,  je  serois  volontiers  de  l'avis  de  ma- 
demoiselle; mais  je  prends.  Le  respect  défend  que 
je  raisonne. 

HOKTENSE. 

Je  ne  prétends  vous  engager  en  rien;  et  voici  de 
quoi  il  est  question.  Le  marquis,  voîrc  maitre , 
vous  estime  ,  Lépine  ? 

LÉPINE,  froidement. 

Extrêmement ,  madame  ;  il  me  uonnoît. 

H  O  HT  EN  SE. 

Je  remarque  qu'il  vous  confie  aisément  ce  qu  il 
pense. 
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LÉPISE. 

Oui ,  madame ,  de  toutes  ses  pensées  inconti- 
nent j'en  ai  copie,  il  n'en  sait  pas  le  compte  mieux 
que  moi. 

HORTEîCSE. 

Vous ,  Lisette,  vous  êtes  sur  le  même  toa  arec 
la  comtesse? 

tISETTE. 

J'ai  cet  honneur-là  ,  madame. 

HORTESS  E. 

Dites-moi ,  Lépine ,  je  me  figure  cjue  le  marquis 
aime  la  comtesse,  me  trompé-je?  Il  n'y  a  point 
d'inconvénient  k  me  dire  ce  qui  en  est. 

LÉPINE. 

,T(^  n'affirme  rien;  mais  patience.  Nous  devons 
ce  soir  nous  entretenir  là-dessus» 

HOUTENSE, 

Eh  I  soupçonnez-vous  qu'il  l'aime  ? 

LÉPISE. 

Ces  soupçons  ,  j'en  ai  de  violents.  Je  m'en 
cclaircirai  bientôt. 

HOnXESSE. 

Et  vons ,  Lisette ,  quel  est  votre  sentiment  sur 
la  comtesse  ? 

LISETTE, 

Qu'elle  ne  songe  point  du  tout  au  marquis,  ma- 
dame. 

LÉPISE. 

Je  diflPère  avec  vous  de  pensée. 
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HORTENSE. 

Je  crois  aussi  qu'ils  s'aiment.  Et  snpposong  que 
je  ne  me  trompe  pas  ;  du  caractère  dont  ils  sont , 
ils  auront  de  la  peine  à  s'en  parler.,  Vous,  Lépine, 
Toudriez-vous  exciter  le  marquis  à  le  déclarer  à  la 
comtesse  ?  Et  vous  ,  Lisette ,  disposer  la  comtesse 
à  se  l'entendre  dii*  ?  Ce  sera  une  industrie  fort  iu-» 
nocente. 

LÉPINEn 

Et  même  louable 

LISETTE,  rendant  l'argent. 
Madame  ,  permettes  que  je  vous  rende  voti* 
argent. 

HOaTEIÏSE. 

Gardez.  D'où  vient  ? 

LISETTE. 

C'est  qu'ij  me  semble  que  voilà  précisément  le 
service  que  vous  exigez  de  moi ,  et  c'est  précisé- 
ment celui  que  je  ne  puis  vous  v^^ndre.  Ma  maî- 
tresse est  veuve ,  elle  est  tranquille ,  son  état  est 
heureux ,  ce  seroit  dommage  de  l'en  tirer  ;  je  prie 
le  ciel  qu'elle  v  reste. 

LÉPINE,  froidement. 

Quant  à  moi,  je  garde  mon  lot;  rien  ne  m'o- 
blige à  restitution.  Joi  la  volonté  de  vous  être 
utile.  Monsieur  le  marquis  vit  dans  le  célibat  ; 
mais  le  mariage  ,  il  est  bon  ,  très  bon  ;  il  a  ses  pei- 
nes ,  chaque  état  a  les  siennes  :  quelquefois  le 
mien  me  pèse  :  le  tout  est  égal.  Oui,  je  vous  servi- 
rai ,  madame,  je  vous  servirai;  je  n'y  vois  point  d« 


SCENE  II.  ii~> 

ïral.  On  s'est  marié  de  tout  temps ,  on  se  mariera 
toujours  ;  on  n'a  que  cette  honnête  ressource 
(juand  on  aime. 

HO  RTE!Ï5E. 

Vous  me  surprenez  ,  Lisett,e  ,  d'autant  plus  que 
je  ra'imaginois  que  vous  pouviez  vous  aimer  tous 
deux. 

tl  SETTE. 

C'est  de  quoi  il  nV st  pas  question  de  ma  part. 

LÉ  PI  N  E. 

De  la  mienne,  j  en  suis  demeuré  à  l'estime. 
Néanmoins  mademoiselle  est  aimable;  mais  j'ai 
passé  mon  chemin  sans  y  prendre  garde. 

LISETTE. 

J'ospère  que  vous  ])assere/.  toujours  de  même. 

HOUTESSE. 

Yoilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire.  Adieu,  Lisette, 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  vrins  demande 
que  le  secret.  J'accepte  vos  services  ,  Lépine. 

SCÈNE  III. 

LEPINE,  LISETTE. 

LI  &ETTE. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  dire,mon3  ds  Lépinâ. 
J'ai  afiaire,  et  je  vous  laisse. 

LAPINE. 

Doucement,  mademoiselle,  retardez  d'ua  mo- 
ment; je  trouve  à  propos  de  vous  informer  duM 
petit  accident  qui  m'arrive. 
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LISETTE, 

Voyons. 

D'homme  d  honnetir ,  je  n'avois  pas  envisagé 
vos  grâces;  je  ne  connoissois  pas  votre  mine. 

LISETTE. 

Qu  importe  ?  Je  vous  en  offre  autant  :  c'est  tout 
tu  plus  si  je  connois  actuellement  la  vôtre. 

LÉPINE. 

Cette  dame  se  figuroit  que  nous  nous  aimions. 

LJSETTE. 

Eh  bien  I  elle  se  figuroit  mai. 

LLPIXE. 

Attendez;  voici  l'accident.  Son  discours  a  fait 
que  mes  veux  se  sont  arrêtés  dessus  vous  plus  at- 
tentivement que  de  coutume. 

LISETTE. 

Vos  yeux  ont  pxis  bien  de  la  peine. 

LÉ  PI  NE. 

Et  vous  êtes  jolie ,  sandis  î  oh  !  très  jolie 

LISETTE. 

Ma  foi!  M.  de  Lépine,  vous  êtes  très  galant, 

ohl  très  galant. 

LÉPINE. 

A  mon  exemple,  envisagez-moi,  je  vous  prie, 
faites-en  l'épreuve. 

LISETTE. 

Oui-da.  Tenez ,  je  vous  regarde. 
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LÉ  PI  SE. 

Eh  donc!  Est-ce  là  ce  Lépine  que  vous  conaois- 
8iez?N'y  voyez-vous  rien  de  nouveau?  que  vous 
dit  le  cœur  ? 

LISETTE. 

Pas  le  mot.  Il  n  y  a  rien  là  pour  lui. 
L  É  p  I  s  E. 

Quelquefois  pourtant  nombre  de  gens  ont  es- 
timé que  j'étois  un  garçon  assez  revenant;  mais 
nous  y  retournerons, c'est  partie  à  remettre.  Écou- 
tez le  restant.  Il  est  certain  que  mon  maître  dis- 
tingue tendrement  votre  maîtresse.  Aujourd'hui 
même  il  m'a  confié  qu'il  méditoit  de  vous  commu- 
niquer ses  sentiments. 

LISETTE. 

Comme  il  lui  plaira.  La  réponse  que  j'aurai 
riioaneur  de  lui  communiquer  sera  courte. 

LÉP15E. 

Remarquons  d'abondance  que  la  comtesse  se 
plait  avec  mon  maître,  quelle  a  l'àme  joveuse  en 
le  voyant.  Vous  me  direz  que  nos  gens  sont  d'é- 
tranges personnes,  et  je  vous  l'accorde.  Le  ma»- 
quis  ,  homme  tout  simple ,  peu  hasardeux  dans  le 
discours ,  n'osera  jamais  aventurer  la  déclaration  ; 
et  des  déclarations,  la  comtesse  les  épouvante. 
Dans  cette  conjoncture,  j'opine  que  nous  encoura- 
gions ces  deux  personnages.  Qu'en  sera-t-il?  Qu'ils 
s'aimeront  bonnement  en  toute  simplesse ,  et  qu'ils 
s'épouseront  de  même.  Qu'en  arrivera-t-il  ?  Qu'eu 
me  voyant  votre  camarade,  vous  me  rendrez  votre 
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mari ,  par  la  douce  habitude  de  me  voir.  EU  dou-I 
Parlez ,  êtes-vous  d'accord  ?, 

LISETTE. 

Non. 

LÉPIHE. 

Mademoiselle ,  est»-ce  mon  amour  qui  vous  dé- 
plaît? 

LISETTE, 

Oui. 

LÉriKE» 

Eh  p^u  de  mots  vous  dites  beaucoup  ;  mais 
considérez  l'occurrence.  Je  vous  prédis  (|ue  nos 
maîtres  se  marieront  ;  que  la  commodité  vous 
tente, 

LISETTE, 

Je  vous  prédis  qu'ils  ne  se  marieront  point.  Ja 
ne  veux  pas  moi.  Ma  maîtresse ,  comme  vous  dites 
fort  habilement,  tient  l'amour  au-dessous  d'elle; 
et  j'aurai  soin  de  l'entretenir  dans  cette  humeur, 
attendu  qu'il  n'est  pas  de  mon  petit  intérêt  qu  elle 
se  marie.  Ma  condition  n'en  seroit  pas  si  bonne , 
entendez-vous?  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la 
comtesse  y  gagne,  et  moi  jy  perdrois  beaucoup. 
J'ai  fait  un  petit  calcul  là-dessus,  au  mojen  du- 
quel je  trouve  que  tous  vos  arrangements  me  dé- 
rangent ,  et  ne  me  valent  rien.  Ainsi ,  croyez-moi , 
quelque  jolie  que  je  sois,  continuez  de  n'en  rien 
voir;  laissez  là  la  découverte  que  vous  avez  faite 
de  mes  grâces ,  et  passez  toujoui's  sans  y  prendre 
aaitle. 


SCÈNE  III.  liy 

LÉPiSF  ,  foideinenl. 
Je  les  ai  vues,  mademoiselle;  j'en  suis  frappe, 
et  n'ai  de  remède  que  votre  cœur. 

LISETTE. 

Tenez-vous  donc  pour  incurablcK 

LÉPINE. 

Me  donnez-vous  votre  dernier  mot  ? 

LISETTE. 

Je  n'y  changerai  pas  une  syllabe. 

(  Elle  veut  s'en  aller.) 
LÉ  FINE,  l'arrêtant. 
Permettez  que  je  réparte.  Vous  calculez,  moi  de 
même.  Selon  vous ,  il  ne  faut  pas  que  nos  gens  se 
marient  ;  il  faut  quils  s'épousent ,  selon  moi  ;  je  le 
prétends. 

LISETTE. 

Mauvaise  gasconade. 

LÉ  PISE. 

Patience.  Je  vous  aime ,  et  vous  me  refusez  le 
réciproque.  Je  calcule  qu'il  ixiç  fait  besoin ,  et  je 
l'aurai ,  sandis. 

LISETTE. 

Vous  ne  l'aurez  pas  ,  sandis. 

LÉPIME. 

J'ai  tout  dit.  Laissez  parler  mon  maître,  qui 
iious  arrive. 
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SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,   LÉPINE,   LISETTE. 

LE    MAnQUIS. 

Ah!  vous  voici,  Lisette?  Je  suis  bien  aise  d« 
vous  trouver. 

tlSEïTE- 

Je  vous  suis  obligée,  monsieur;  mais  je  m'en 
allois. 

lE    MAUQUIS. 

Vous  vous  en  alliez?  J'avois  pourtant  quelque 
chose  k  vous  dire.  Êtes-vous  un  peu  de  nos  amis  ? 

LÉPINE. 

Petitement. 

LISETTE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  mon- 
sieur le  marquis. 

LE    MAIiQtriS. 

Tout  de  bon  ?  vous  me  faites  plaisir,  Lisette.  Je 
fais  beaucoup  de  cas  de  voué  aussi.  Vous  me  pa- 
roissez  une  très-bonne  fdle ,  et  vous  êtes  à  une 
maîtresse  qui  a  bien  du  mérite, 

LISETTE. 

Il  y  a  long-temps  que  je  le  sais  ,  monsieur. 

LE    MAlîQUIS. 

TSe  vous  parle-t-elle  jamais  de  moi?  Que  vou« 
en  dit-elle  ? 

LISETTE. 

Oh  I  rien. 
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LE    MARQUIS. 

C'estqu'entre  nous,  il  n'y  a  pas  de  femme  que 
j'aime  tant  qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appelez-vous  aimer,  m&nsieur  le  marquis? 
Est-ce  de  l'amour  que  vous  entendez? 

LE    MARQUIS. 

Eh,  mais,  oui  I  de  l'amour,  de  l'inclination, 
coinme  tu  voudras  ,  le  nom  n'y  fait  rien  ;  je  1  aime 
mieux  qu'une  autre.  Yoilà  tout. 

IISET'TE, 

Cela  se  peut. 

LE     MARQUIS. 

Mais  elle  n'en  sait  rien  ;  je  n'ai  pas  osé  le  lui 
apprendre.  Je  n'ai  pas  trop  le  talent  de  parler 
d'amour. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'il  me  semble. 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  cela  m'embarrasse  ;  et  comme  ta  maîtresse 
est  une  femme  fort  raisonnable,  j'ai  peur  qu'elle 
ne  se  moque  de  moi ,  et  je  ne  saurois  que  lui  dire  ; 
de  sorte  que  j'ai  rêvé  qu  il  sevoit  bon  que  tu  la 
prévinsses  en  ma  faveur. 

LISETTE, 

Je  vous  d-rmande  pardon,  monsieur;  mais  il 
falloit  rêyer  tout  le  contraire.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous ,  en  vérité. 

Thcîtra.  Comédies.    II  11 
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LE     MARQUIS. 

Eh!  d'où  vient?  Je  t  aurai  grande  obligation. 
Je  paierai  bien  tes  peines  ,  (  montrant  Lèpine)  et  si 
ce  garçon-là  te  convenoit,  je  vous  ferois  un  fort 
bon  parti  à  tous  les  deux. 

L'OPINE,  froidement,  et  sans  regarder  Lisette. 

De  rechef ,  recueillez-vous  là-dessus ,  niademoi" 
selle. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  moyen  ,  monsieur  le  marquis.  Si  Je 
parlois  de  vos  sentiments  à  ma  maîtresse,  vous 
avez  beau  dire  que  le  nom  n'y  fait  rien ,  je  me 
brouiUerois  avec  elle  ;  je  vous  y  brouillerois  vous- 
même.  Ne  la  connoissez-vous  pas? 

LE    MARQUIS. 

Tu  crois  donc  qu'il  n'y  a  rien  à  faii'e  ■* 

LISETTE. 

Absolument  rien. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis  !  cela  me  chagrine.  Elle  me  fait  tant 
'd'amitié,  cette  femme!  Allons,  il  ne  faut  donc  plus 
y  penser. 

LÉPlWE,  froidement. 

Monsieur,  ne  vous  déconfortez  pas  du  récit  de 
mademoiselle; n'en  tenez  compte, elle  vous  trichi'. 
Retirons-nous.  Venez  me  consulter  à  l'écart,  je 
serai  plus  consolant.  Parlons. 

LE    MARQUIS. 

Viens.  Voyons  ce  que  tu  as  à  me  dire.  Adieu, 

Lisette,  ne  lae  nui?  pas ,  vôilà  tout  ce  que  j'exige. 
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SCÈNE  V. 

LÉPINE.  LISETTE. 

LÉPI5E. 

N'exigez  rien.  IN'e  gênons  point  mademoiselle 
Soyons  galamment  ennemis  déclarés;  faisons-nous 
du  mal  en  toute  franchise.  Adieu ,  gentille  per- 
sonne ,  je  ne  vous  chéris  ni  plus  ni  moins  ;  garder- 
moi  votre  cœur ,  c'est  un  dépôt  que  je  vous  laisse, 

LISETTE. 

Adieu,  mon  pauvre  Lépine;  vous  êtes  peut-êtrs 
de  tous  les  fous  de  la  Garonne  le  plus  effronté , 
mais  aussi  le  plus  diveitissant. 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voici  ma  maîtresse.  De  l'humeur  dont  elle  est, 
je  crois  que  cet  amour-ci  ne  la   divertira  guères. 
Gare  que  le  marquis  ne  soit  bientôt  congédié  ! 
LA  c  o:!dTE  s  sz,  tenant  une  lettre. 

Tenez,  Lisette,  dites  qu'on  porte  cette  lettre  à 
la  poste.  En  voilà  dix  que  j'écris  depuis  trois  se- 
maines. La  sotte  chose  qu'un  procès!  que  j'en  suia 
lasse  !  Je  ne  m'étonne  pas  s'il  y  a  tant  de  femmes 
qui  se  remarient. 

LISETTE,  riant. 

Bon ,  votre  procès  !  une  affaire  de  dix  mille  francs. 
Voilà  quelque  chose  de  bien  considérable  pout 
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TOUS.  Avez-vous  envie  de  vous  remarier?  J'ai  votre 

affaire. 

LA    COMTESSE.  ' 

Qu'est-ce  que  c'est  cju'cnvie  de  me  remarier? 
Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

IISETTE. 

Ne  vous  fâchez  pas;  je  ne  veux  que  vouç  di- 
•  vwtir. 

LA    COMTESSE. 

Ce  pourroit  être  quelqu'un  de  Paris  qui  vous 
auvoit  fait  une  confidence.  En  tout  cas  ,  ne  me  le 
nommer  pas., 

LISETTE. 

Olil  il  faut  pourtant  que  vous  connoissiez  celui 
dont  je  parle. 

LA  COMTESSE. 

Brisons  là-dessus.  Je  rêve  à  une  autre  chose  :  le 
marquis  n'a  ici  qu'un  valet-de-chambrc,  dont  il 
a  peut-être  besoin;  et  je  voulois  lui  demander  s'il 
n'a  pas  quelque  paquet  à  mettre  à  la  poste,  on  le 
i^orteroit  avec  le  mien.  Où  est-il,  le  marquis?  l'as- 
tu  vu  ce  matin? 

LISETTE. 

Oh!  oui.  Malepestel  il  a  ses  raisons  pour  être 
éveillé  de  bonne  heure.  Revenons  au  mari  que  j'ai 
a  vous  donner,  celui  qui  brûle  pour  vous,  et  que 
vous  avez  enflammé  de  passion. 

LA    COMTESSE. 

Qui  est  ce  benêt-là  ? 
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LISETTE. 

Vous  le  devinez- 

LA    COMTESSE. 

Celui  qui  brûle  est  un  sot.  Je  ne  veux  rien  sa- 
voii-  de  Paris. 

LISETTE. 

Ce  n'est  point  de  Paris.  Votre  conquête  est  dans 
le  château.  Vous  l'appelez  benêt;  moi,  je  vais  le 
flatter  :  c'est  un  soupirant  qui  a  l'air  fort  simple , 
un  air  bonhomme.  Y  êtes-vous? 

LACOMTESSE. 

Nullement.  Qui  est-ce  qui  ressemble  à  cela  ici  ? 

LISETTE. 

Eh  !  le  marquis. 

LA   COMTESSE. 

Celui  qui  est  avec  nous? 

LISETTE. 

Lui-même.! 

LA  COMTESSE. 

Je  n'avois  garde  d'y  être.  Où  as-tu  pris  son  atr 
simple  et  de  bonhomme  ?  Dis  donc  un  air  franc  et 
ouvert,  à  la  bonne  heure  ;  il  sera  reconnoissable, 

LISETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  je  vous  le  rends  comme  je  le 
^oiss 

LA    COMTESSE. 

Tu  le  vois  très  mal,  on  ne  peut  pas  plus  mal;  an 
mille  ans,  on  ne  le  devineroit  pas  à  ce  portrait-ià. 
Mais  de  qui  tiens-tu  ce  que  tu  me  contes  de  son 
amour? 

II. 
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LISETTE. 

De  lui ,  qui  me  l'a  dit;  vien  que  cela.  N'en  j?iez- 
vous  pas?  Ne  faites  pas  semblant  de  le  savoir.  Au 
reste,  il  n'y  a  qu'à  vous  en  défaire  tout  doucement. 

LA    COMTESSE. 

Hélas!  je  ne  lui  en  veux  point  de  mal  :  c'est  un 
fort  honnête  homme,  qui  ^d'excellentes  qualités; 
et  j'aime  encore  mieux  que  ce  soit  lui  qu'un  autre.. 
Mais  ne  te  trompes-tu  pas  aussi  ?  U  ne  t'aura  peut- 
être  parlé  que  d'estipie;  il  en  a  beaucoup  pour 
moi,  beaucoup;  il  me  l'a  marqué  en  mille  occa- 
sions d'une  manière  fort  obligeante. 

11  SETTE. 

Non ,  madame ,  c'est  de  l'amour  qui  regarde  vo» 
appas;  il  en  a  prononcé  le  mot  sans  bredouiller, 
comme  à  l'ordinaire.  C'est  de  la  flamme.  Il  languit, 
il  soupire. 

LA    COMTESSE. 

Est-il  possible  ?  Sur  ce  pied-J^ ,  je  le  plains;  car 
ce  n'est  pas  yii  éjtpurdi  :  il  faut  qu  il  le  sente,  puis- 
qu'il le  dit;  et  ce  n'est  pas  de  ces  gens -là  que  je 
me  moque  :  jamais  l^ur  amour  n'est  pidicule.  Mais 
il  n'osera  m'en  parler,  n'est-ce  pas? 

LISETTE. 

Oh!  128  craignoz  rien  ,  j'y  ai  mis  bon  ordre  :  il 
ne  s'y  jouera  pcos.  Jo  lui  ai  ôté  toute  espérance  : 
u'^i-je  pas  bien  fait? 

LA    COMTESSE. 

IVlais...  oui,  sans  doute,  oui  ;  pourvu  que  vou» 
ne  l'ayez  pas  brusqué ,  pourtant  :  il  falloit  y  prendre 
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garde;  c'est  un  ami  que  je  veux  coaserver.  Et  voui 
avez  quelquefois  le  ton  dur  et  revèche,  Lisette  ;  il 
valoit  mieux  le  laisser  dire. 

LISETTE. 

Point  du  tout,  il  vouloit  que  je  vous  parlasse  en 
sa  faveur» 

LA    COMTESSE. 

Ce  pauvre  homme  ! 

LISETTE. 

Et  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvois  pas  m'en 
mêler;  que  je  me  brouillerois  avec  vous,  si  je  vous 
en  parlois  ;  que  vous  me  donneriez  mon  congé  , 
que  vous  lui  donneriez  le  sien. 

LA   COMTESSE. 

Le  sien  ?  Quelle  grossièreté  !  Ahl  que  c'est  mal 
parler I  Son  congé!  et  môme  est-ce  que  je  vous  au- 
rois  donné  le  vôtre?  Vous  savez  bien  que  non. 
D'où  vient  mentir,  Lisette?  C'est  un  ennemi  que 
vous  m'allez  faire  d'un  des  hommes  du  monde  que 
je  considère  le  plus ,  et  qui  le  mérite  le  mieux.  Quel 
«ot  langage  de  domestique!  Eh!  il  étoit  si  simple 
de  vous  en  tenir  à  lui  dire  :  monsieur ,  je  ne  sau- 
rois  ;  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires  ;  parlez-en  vou?- 
mème.  Et  je  voudrois  qu'il  osât  m'en  parler,  pour 
raccommoder  un  peu  votre  malhonnêteté.  Soa 
congé  I  II  va  se  croire  insulté. 

LISETTE. 

Eh!  non,  madame,  il  étoit  impossible  de  vous 
en  débarrasser  à  moins  de  frais.  Faut-il  que  vous 
l'aimiez,  de  peur  de  le  fâcher?  Voulez-vous  être  i» 
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femme  par  politesse ,  lui  qui  doit  épouser  Uorteuse  ? 
Je  ne  lui  ai  rien  dit  de  trop;  et  vous  en  voilà  quitte. 
Mais  je  l'aperçois  qui  vient  en  rêvant.  Évitez-le, 
vous  avez  le  temps. 

lA   COMTESSE. 

L'éviter?  lui  qui  me  voit?  Ah!  je  m'en  garderai 
bien.  Après  les  discours  que  vous  lui  avez  tenus , 
îl  croiroit  quejje  les  ai  dictés.  Non ,  non ,  je  ne  clian- 
gerai  rien  à  ma  façon  de  vivre  avec  lui.  Allez  por- 
ter ma  lettre. 

LISETTE,  à  part. 

Hum!  il  y  a  ici  quelque  chose.  (Hatf(.)  Madame, 
Je  suis  d'avis  de  rester  auprès  de  vous  ;  cela  m'ar- 
vive  souvent,  et  vous  en  serez  plus  à  l'abri  d'une 
déclaration. 

LA   COMTESSE. 

Belle  finesse!  Quand  je  lui  échapperois  aujoui^ 
d'hui,  ne  me  trouvera-îi-il  pas  demain?  Il  laudroit 
donc  vous  avoir  toujours  à  mes  côtés?  Non  ,  non , 
partez.  S'il  me  parle,  je  sais  répondre. 
LISETTE,  à  part. 

Ma  foi  !  cette  femme-là  ne  va  pas  droit  avec 
raol. 
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SCÈNE  VIL 

LA   COxMTESSE,  seule. 

Elle  avoit  la  fureur  de  rester.  Les  domestiques 
sont  haïssables  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  zèle  qui 
ne  vous  désoblige.  C'est  toujours  de  travers  qu'ils 
vous  servent. 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE, 'LÉPINE. 

L  ÉP  ISE. 

Madame,  monsieur  le  marquis  vous  a  vue  d»; 
loin  avec  Lisette.  Il  demande  s'il  n'y  a  point  de 
mal  qu'il  approche  :  il  a  désir  de  vous  consulter; 
mais  il  se  fait  le  scrupule  de  vous  être  importun. 

LA    COMTESSE. 

Lui  importun!  Il  ne  sauroit  l'être.  Dites- lui 
que  je  l'attends,  Lépine;  qu'il  vienne. 

LÉ  FIXE. 

Je  vais  le  réjouir  de  la  nouvelle.  "Vous  l'allez 
voir  dans  la  minute.  (Appelant  le  marquis.)  Mon- 
sieur? venez  prendre  audience,  madame  l'ac- 
corde. 
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SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 

lA    COMTESS£. 

Eh  î  d'où  vient  donc  la  cérémonie  que  vous 
faites,  marcjuis?  Vous  n'y  songez  pas. 

LE    M  ARQUI9. 

Madame ,  von*  avez  bien  de  la  bonté  :  c'est 
que  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

tA    COMTESSE. 

EfTectivement ,  vous  me  paroissez  rêveur,  in- 
quiet. 

lE    MARQUIS. 

Oui,  J'ai  l'esprit  en  peine;  j'ai  besoin  de  con- 
#eil  ;  j'ai  besoin  de  grâces,  et  le  tout  de  votra 
part. 

LA  COMTESSE. 

Tant  mieux!  Vous  avez  encore  moins  besoin  de 
tout  cela,  que  je  n'ai  d'envie  de  vous  être  bonne  à 
quelque  chose. 

LE    MARQUIS. 

Oh  bonne!  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'étrc  ex- 
cellente ,  si  vous  voulez. 

LA    COMTESSE. 

Comment,  si  je  veux?  manquez -vous  de  con- 
iîance?  Ah!  je  vous  prie,  ne  me  ménagez  point; 
vous  pouvez  tout  sur  moi ,  marquis  ,  je  suis  bien 
aise  de  vous  le  dire. 
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1  E     M  A  n  Q  U  I  S. 

Cette  assurance  m'est  bien  agréable  ,  et  je  seiois 
tenté  d'en  abuser. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  grand  peur  que  vous  ne  résistiez  à  la  tenta- 
tion. Vous  ne  comptez  pas  assez  sur  vos  amis  ;  car 
vous  êtes  trop  réservé  avec  eux  I 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  j'ai  beaucoup  de  timidité. 

LA    COMTESSE. 

Beaucoup;  cela  est  vrai. 

LE    MAnQUIS. 

Vous  savez  dans  quelle  situation  je  suis  avec 
Rortense;  que  je  dois  l'épouser,  ou  lui  donner 
deux  cent  mille  fiancs. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  et  je  me  suis  aperçue  que  vous  n'aviez  pas 
grand  goût  pour  elle. 

LE   MABQUIS. 

Oh!  on  ne  peut  pas  moins.  Je  ne  l'aime  point 
du  tout. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  suis  pas  surprise.  Son  caractère  est  si 
différent  du  vôtre  I  Elle  a  quelque  chose  de  trop 
arrangé  pour  vous. 

LE    MARQUIS. 

Vous  j  êtes.  Elle  songe  trop  à  ses  giâces.  Il 
faudroit  toujours  l'entretenir  de  compliments;  et 
moi  ce  n'est  pas  là  mon  fort.  La  coquetterie  me 
gt-ne;  elle  me  rend  muet. 


i3a  '  tE  LEGS. 

T.  A    COMTESSE. 

Ah!  ah!  je  conviens  qu'elle  en  a  un  peu;  maîi 
presque  toutes  les  femmes  sont  de  même.  Vous  ne 
trouverez  que  cela  partout ,  marquis^ 

LE   MAUQUIS. 

Hors  chez  vous.  Quelle  différence, par  exemple? 
Vous  plaisez  sans  j  songer;  ce  n'est  pas  votre 
faute.  Vous  ne  savez  pas  seulement  que  vous  êtes 
aimable  ;  mais  d'autres  le  savent  pour  vous., 

h  A    COMTESSE. 

Moi,  mai-qnis,  je  pense  qu'à  cet  égard-là  les 
autres  songent  aussi  peu  à  moi  que  j'y  songe  moi-< 
même. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  j'en  connois  qui  ne  vous  disent  pas  tout  ce 
qu'ils  songent. 

LA    COMTESSE., 

Eh  î  qui  sont -ils,  marquis?  Quelques  ami» 
eomme  vous,  sans  doute. 

LE    M  AKQU  KS. 

Bon,  des  amis!  Voilà  bien  de  quoi;  vous  n'en 
aurez  encore  dé  long-temps. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  suis  obligée  du  petit  compliment  que 
VOUS  me  faites  en  passant. 

LE    MARQUIS. 

Point  du  tout.  Je  le  dis  exprès. 

LA  COMTESSE,  riant. 
Comment?  Vous  qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  en- 
core des  ami? ,  est-ca  anc  vous  n'êtes  pas  le  mif?n  ? 
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LE    MAIIQUIS. 

Vous  m'excuserez  :  mais,  quand  je  serois  autre 
chose ,  il  ny  aurcit  rien  de  surprenantr 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  1  je  ne  laisserois  pas  que  d'en  être  sur- 
prise. 

LE   MARQUIS. 

Et  encore  plus  fâchée. 

LA  comtesse; 
En  vérité ,  surprise.  Je  veux  pourtant  croire 
que  je  suis  aimable,  puisque  vous  le  dites. 

LE    MARQUIS. 

Oh  charmante  !  Et  je  serois  bien  heureux  si 
Horlense  vous  ressembloit;  je  l'épouserois  d'un 
grand  cœur  :  et  j  ai  bien  de  la  peine  h  m'j  ré- 
soudre. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  crois;  et  ce  seroit  encore  pis,  si  vous  aviea 
de  l'inclination  pour  une  autre. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  1  c'est  que  justement  le  pis  s'y  trouve, 

LA   COMTESSE,  par  exclamation... 
Oui  I  vous  aimez  ailleurs  ? 

LE     MARQUIS. 

De  toute  mon  âme. 

LA  COMSESSE,  en  souriant. 
Je  m'en  suis  doutée,  marquis. 

LE     MARQUIS, 

Ehl  vous  êtes- vous  doutée  de  la  personne? 

Théâtre.  Csmccir.'.    il.  12 
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LA    COMTESSE* 

Non  ;  mais  vous  me  la  direz. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  la  deviner. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  pourquoi  m'en  donneriez- vous  la  peine, 
puisque  vous  voilà  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  que  vous  ne  connoissez  qu'elle;  c'est  la 
plus  aimable  femme  ,  la  plus  franche.  Vous  parhîz 
de  gens  sans  façon  ;  il  n'j  a  personne  comme  elle  ; 
plus  je  la  vois  ,  plus  je  l'admire. 

LA    COMTESSE. 

Êpousez-la  ,  marquis  ,  épousez-la  ,  et  laissez  là 
Hortense  :  il  n'y  a  point  à  hésiter  :  vous  n'avez 
point  d'autre  parti  à  prendre. 

LE    MARQUIS. 

Oui;  mais  je  songe  à  une  chose  :  n'y  auroit-il 
pas  moyen  de  me  sauver  les  deux  cent  mille 
francs  ?  Je  vous  parle  à  cœur  ouvert.; 

LA    COMTESSE. 

Regardez-moi  dans  cette  occasion-ci  comme  un 
autre  vous-même. 

LE    !\I  A  R  Q  U  I  s  , 

Ah  I  que  c'est  Lien  dit ,  un  autre  moi-même  ! 

LA    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  en  vous  ,  c'est  voti'e  franchise  , 
qui  est  une  qualité  admirable.  îlevenons.  Comment 
vous  sauver  ces  deux  cent  mille  francs  ? 
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LE    MARQUIS. 

C'est  que  Hortens*  aime  le  cLeTalier.  Mais,  à 
propos  ,  c'est  votre  parent. 

LA    COMTESSE. 

Ohl  parent  de  loin. 

LE    MARQUIS. 

Or,  de  cet  amour  qu'elle  a  pour  lui ,  je  conclus 
qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  moi.  Je  n'ai  donc  qu'à 
faire  semblant  de  vouloir  l'épouser,  elle  me  refu- 
sera ,  et  je  ne  lui  devrai  plus  rien  ;  son  refus  me 
servira  de  quittance. 

LA    COMTESSE. 

Oui-da,  vous  pouvez  le  tenter.  Ce  n'est  pas 
qu  il  n'y  ait  du  risaue;  elle  a  du  discernement, 
marquis.  Vous  supposez  qu'elle  vous  refusera,  je 
n  eu  sais  rien  ;  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  dédai- 
gner. 

LE    MARQUIS. 

Est-il  vrai  ? 

LA    COMTESSE. 

C  est  mon  sentiment. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  flattez,  vous  encouragez  ma  franchise. 

LA    COMTESSE. 

Vous  encouragez  ma  franchise!  Eh!  mais  en 
êtes-vous  encore  là?  Mettez- vous  donc  dans  l'es- 
prit que  je  ne  demande  qu'à  vous  obliger.  Enten- 
dez-vous ?  Et  que  cela  soit  dit  pour  toujours. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  ravissez  d'espérance. 
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LA    COMTESSE. 

Allons  par  ordre.  Si  Hortense  alloit  rous  pren- 
dre au  mot?, 

lE    MAUQUIS» 

J'espère  que  non  ;  en  tout  cas,  je  lui  paieroîs  U 
somme,  pourvu  qu'auparavant  la  personne  qui  a 
pris  mon  coeur  ait  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  veut 
bien  de  moi. 

LACOMTESSE. 

Hélas  1  elle  seroit  donc  bien  difficile?  Mais, 
marquis  ,  est  -  ce  qu'elle  ne  sait  pas  que  vous 
l'aimez?. 

i,E  mauquis. 

Non,  vraiment;  je  n'ai  pas  osé  le  lui  dire, 

LA    C  OMTESSE. 

Et  le  tout  par  timidité?  Oh!  en  vérité,  c'est  la 
pousser  trop  loin;  et  toute  amie  des  bienséances 
que  je  suis,  je  ne  vous  approuve  pas  :  ce  n'est  pas 
se  rendre  justice. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  si  sensée,  que  j'ai  peur  d'elle.  Vou^me 
conseillez  donc  de  lui  en  parler? 

LA    COMTESSE. 

Et  cela  devroit  être  fait.  Peut-être  vous  attend- 
elle.  Vous  dites  qu'elle  est  sensée  :  que  craignez- 
vous?  Il  est  louable  de  penser  modestement  sur 
soi;  mais,  avec  de  la  modestie,  on  parle,  on  se. 
propose.  Parlez,  marquis,  parlea,  tout  ira  bien. 
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te   MARQUIS.. 

Hélas!  si  vous  saviez  qui  c'est,  ïpus  ne  m'ex- 
horteriez pas  tant.  Que  vous  êtes  heureuse  de  n'ai- 
mer rien  et  de  mépriser  l'amour  !- 

LA    COMTESSE, 

Moi ,  mépriser  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
naturel!  cela  ne  seroit  pas  raisonnable.  Ce  n'est 
pas  lamour,  ce  sont  les  amants,  têts  qu'ils  sont  la 
plupart,  que  je  méprise,  et  non  pas  le  sentiment 
qui  fait  qu'on  aime ,  qui  n'a  rien  en  soi  que  de  fort 
honnête  et  de  fort  involontaire  :  c'est  le  plus  doux 
sentiment  de  la  vie  ;  comment  le  haïrois-je?  IVoii  , 
certes;  et  il  v  a  tel  homme  à  qui  je  pardonnerois 
de  m'aimer,  s'il  me  lavouoit  avec  cette  simplicité 
de  caractève,  tenez,  qi>e  je  iouois  tout  à  l'heure  en 
vous. 

LE    M  ARQU  IS. 

En  effet ,  quand  on  le  dit  naïveuieat  comme  oa 
ie  sent 

LA    COWTESSK. 

H  n'y  a  point  de  mal  alors.  On  a  toujours  bonne 
grâce;  voilà  ce  que  je  pense.  Je  ne  suis  pas  un« 
âme  sauvagCv 

LE    MARQUIS. 

Ce  seroit  bien  dommage.  'N'^ous  avez  la  plus 
belle  santé. 

LA    COMTESSE,  rt  part. 

Il  est  bien  question  de  ma  santé.  (Ifaut  )  C'est 
Vair  de  la  campague. 

12. 
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TE    M  À  n  Q  c;  I  s. 
L'air  de  la  ville  vous  fait  de  même  :  i'œille  plu» 
vif,  le  teint  le  plus  frais., 

LA    COMTESSE. 

Je  me  porte  assez  Lien.  Mais  savez-vous  bien 
que  vous  me  dites  des  douceurs  sans  j  penser  ? 

LE     MARQUIS. 

Pourquoi,  sans  y  peùser?  Moi,  j'y  pense. 

LA    COMTESSE. 

Gardez-les  pour  la  personne  que  vous  aimez. 

LEMAUQUIS. 

Eh  1  si  c'étoit  vous  ?  il  n'y  auroit  que  faire  de  lefi 
garder. 

LA   c  OM  TES  SE. 

Comment!  si  c  étoit  moi?  Est-ce  de  moi  qu'il 
s'agit?  Est-ce  une  déclaration  d'amour  que  vous 
me  faites  ? 

LE     MARQUIS. 

Oli!  point  du  tout.  Quand  ce  seroit  vous,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  fâcher.  Ne  diroit-on  pas  que 
tout  est  perdu?  Calmez-vous.  Prenez  que  je  n'aie 
lien  dit., 

LA    COMTESSE. 

La  belle  chute!  Vous  êtes  Lien  singulier. 

LE     MAUQUIS. 

Et  vous  de  Lien  mauvaise  humeur.  Ah!  tout  à 
l'heure,  à  votre  avis,  on  avoit  si  bonne  grâce  à 
dire  naïvement  qu'on  aime.  Yojez  comme  cela 
réussit.  Me  voilà  bien  avancé! 
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LA    COMTESSE. 

Ne  le  voilà-t-il  pas  bien  reculé?  A  qui  en  avez- 
vous?  Je  vous  demande  à  qui  vous  parlez? 

LE    MARQUIS. 

A  personne,  madame,  à  personne.  Je  ne  dirai 
plus  mot.  Êtes-vous  contente?  Si  vous  vous  mettez 
en  colère  contre  tous  ceux  qui  me  ressemblent , 
vous  en  querellerez  bien  d'autres. 

LA  COMTESSE,  h  pari. 

Quel  original  !  (Haut.  ]  Ehl  qui  est-ce  qui  vous 
querelle? 

LE    MARQUIS. 

Ah!  la  manière  dont  vous  me  refusez  n'est  pai 
douce. 

LA    COMTESSE. 

Allez ,  vous  rêvez. 

LE    MARQUIS. 

Courage!  Avec  la  qualité  d'original,  dont  vous 
venez  de  m'honorer  tout  bas ,  il  ne  me  manquoit 
plus  que  celle  de  rêveur  ;  au  surplus ,  je  ne  m'en 
plains  pas.  Je  ne  vous  conviens  point ,  qu'j  faire  ? 
Il  n'y  a  plus  qu'à  me  taire  ,  et  je  me  tairai.  Adieu , 
«^omtesse ,  n'en  soyons  pas  moins  bons  amis  ;  et  du 
moins  ayez  la  bonté  de  m'aider  à  me  tirer  d'affaire 
avec  Hortense. 

( li  s'en  va.) 

LA  COMTESSE. 

Quel  homme  î  Celui-ci  ne  m  ennuiera  pas  du  ré- 
cit de  mes  rigueurs.  J'aime  les  gens  simples  et 
unis;  mais,  en  vérité,  celui-là  l'est  trop. 
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SCÈNE  X. 

HORTENSE ,  LA  COMTESSE ,   LE  MARQUIS^ 

HORTENSE,  arrêtant  le  inarcjuis ,  prêt  à  sortir^ 
Monsieur  le  marquis,  je  vous  prie  ,  ne  vous 

eu  allez  pas;  nous  avons  à  nous  parier,  et  madame 

peut  être  présente. 

LE    MARQUIS. 

Comme  vous  voudrez ,  madame^ 

HORTENSE. 

Vous  savez  ce  dont  il  s'agit? 

LE     MARQUIS. 

Non,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est;  je  ne  m'en  sou- 
viens plus. 

HORTENSE. 

"Vous  me  surprenez.  Je  me  flattois  que  vous  se- 
riez le  premier  à  rompre  le  silence.  Il  est  humi- 
liant pour  moi  d'être  obligée  de  vous  prévenir. 
Avez-vous  oul>lié  qu'il  y  a  un  testament  qui  nous 
regarde? 

lE    MARQUIS^ 

Oh!  oui,  je  me  souviens  du  testament. 

HORTENSE. 

Et  qui  dispose  de  ma  main  en  votre  faveur? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  madame ,  oui ,  il  Tant  que  je  vous  épouse  ; 
cela  est  vrai. 
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H  O.B  T  E  N  s  Efc 

Eh  Lien!  monsieur,  à  quoi  V0U5  déterminez- 
vous  V  II  est  tem^s  de  fixer  mon  état.  Je  ne  voua 
cache  jXHut  que  vous  avez  un  rival  ;  c'est  le  cheva- 
lier, qui  est  parent  de  madame  ;  que  je  ne  vous 
préfère  pas ,  mais,  que  je  préfère  à  tout  autre ,  et 
que  jestime  assez  poiu;  en  faire  mon  époux,  si 
vous  ne  devenez  pas  le  nu  on  ;  c'est  ce  que  je  lui  ai 
dit  jusqu'ici  :  et  comme  il  m'assure  avoir  des  rai-^ 
sons  pressantes,  de  savoir  aujourd  hui  même  à  quoi 
s'en  tenir,  je  iVai  pu  lui  refuser  de  vous  parler. 
Monsieur,  le  congédierai-je,  ou  non?  Que  voulez- 
vous  que  je  lui  dise?  Ma  main  est  à  vous,  si  vou» 
la  demandez. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  fitites.  bien  de  la  gr^ice;  jelapveads, 
madame. 

HORTESiE. 

Voilà  donc  qui  est  arrêté.  Nous  ne  sommes  qu'à 
une  lieue  de  Paris ,  il  est  de  bonne  heure ,  envoyons 
ciipvchfr  un  notaire.  Voici  Lisette;  je  vais  lui  djre 
de  nous  faire  venir  Lépine. 
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SCÈNE  XL 

LA   COMTESSE,  HORTENSE,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

HORTENSE,  allant  au-devant  du  chevalier. 
Il  accepte  ma  main,  mais  de  mauvaise  grâce;  ce 
n'est  qu'une  l'use ,  ne  vous  effrayez  pas  et  ne  dit'-s 
mot.  (Haut.)  Lisette,  on  doit  passer  ce  soir  un 
contrat  de  mariage  entre  monsieur  le  marquis  et 
moi  ;  il  veut  tout  à  l'heure  faire  partir  Lépine  pour 
amener  son  notaire  de  Paris  :  ajez  la  bonté  de  lui 
dire  qu'il  vienne  recevoir  ses  ordres. 

LISETTE. 

J'y  cours ,  madame. 

L  \    COMTESSE. 

OÙ  allez-vous?  En  fait  de  mariage,  je  ne  veux 
ni  m'en  mêler,  ni  que  mes  gens  s'en  mêlent. 

LISETTE. 

Moi,  ce  n'est  que  pour  rendre  service.  Tenez, 
je  n'ai  que  faii-e  de  sortir,  je  le  vois  sur  la  terrasse. 
(Elle  l'appelle.)  Monsieur  de  Lépine? 

LA    COMTESSE,    à  part. 

Cette  sotte! 
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SCÈNE  XII. 

LÊPINE,   LISETTE,   LE  MARQUIS,  LA 
COMTESSE ,  LE  CHEVALIER  ,  HORTEKSE, 

LÉPI5E. 

Qui  est-ce  qui  m'appelle? 

LISETTE. 

Vite,  vite,  à  cheval.  Il  s  agit  d'un  contrat  de 
mariage  entre  madame  et  votre  maitre ,  et  il  faut 
aller  à  Paris  chercher  le  notaire  de  monsieur  le 
marquis. 

t ÉPINE,  au  marquis., 

Nous  avons  une  partie  de  chasse  pour  tantôt;  je 
me  suis  arrangé  pour  courir  le  lièvre,  et  non  pas 
le  notaire. 

LE    MAn  QIIS. 

C'est  pourtant  le  dernier  qu'on  veut. 

LÉPIN  E. 

Ce  n'est  pas  la  peine  que  je  vojage  pour  avoir 
\'i  vôtre;  je  le  compte  pour  mort.  Ne  savcz-vous 
pas  ?  La  fièvre  le  travailloit  quand  nous  partîmes, 
avec  le  médecin  par  dessus. 

LISETTE,  d'un  air  indifférent. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  celui  de  madame. 

LA    COMTESSE. 

Il  n'y  a  qu'à  vous  taire;  car,  si  celui  demonsietir 
est  mort,  le  mien  l'est  aussi.  IJ  j  a  quelque  temps 
qu'il  me  dit  qui!  étoit  le  sien. 
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HORTENSE. 

Dites-lui  qu'il  parte  ,  ïnarquîs. 

LE   MARQUIS,  rt  îlorlense. 

Comment  voulez-vous  que  je  m'y  ju'enne  avec 
cet  opiniâtre?  Quand  je  me  fAclicrois  ,  îl  n  en  sera 
ni  plus  ni  moins.  Il  faut  donc  It  chasser.  (ALépine.) 
Retire-toi. 

HOÏITENSE. 

,  On  se  passera  de  lui.  Allez  toujours  écrii'e. 
(Elle  feint  Ae  se  retirer  avec  le  chevalier.  ) 

SCÈNE  XIII. 

HORTENSE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Si  je  lui  offrois  cent  mille  francs?  Mais  ils  ne 
sont  pas  prêts;  je  ne  les  ai  point. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  les  prêterai ,  moi  ;  je  les  ai  à  Paris.  Rap- 
pelez-les ,  votre  situation  me  fait  de  la  peine. 

LE    MARQUIS. 

Madame ,  voulez- vous  bien  revenir  ?  c'est  que 
j'ai  une  proposition  à  vous  faire  ,  et  qui  est  tout-à- 
fait  raisonnable, 

HORTESSE. 

Une  proposition,  monsieur  le  marquis I  vous 
m'avez  donc  trompée ?Toti'e  amour  n'est  pas  aussi 
vrai  que  vous  me  lavez  dit. 
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LE     MAUQUIS. 

Que  diantre  voulez-vous?  On  prétend  aussi  qne 
vous  ue  m'aimez  point,  cela  me  chicane.  Ainsi, 
tenez ,  accommodons-nous  plutôt.  Partageons  le 
différend  en  deux  :  il  j  a  deux  cent  milie  francs 
sur  le  testament;  pi-enez-en  la  moitié,  quoique 
vous  ne  m'aimiez  pas. 

LE  CHEVALIER,  à  Horteiise,  à  part.. 

Je  ne  crains  plus  rien. 

~*éoilTE5  SE. 

Vous  n'y  pensez  pas,  monsieur?  Cent  mille 
francs  ne  peuvent  entrer  eu  couiparai^on  avec 
lavantaçe  de  vous  épouser,  et  vous  ue  vous  éva- 
lue/: pas  ce  que  vous  valez. 

LE    M  A  II  Q  r  I  s . 

Ma  foi ,  je  ne  les  vaux  pas ,  quand  je  suis  de 
mauvaise  humeur;  et  je  vous  annonce  que  j'y  serai 
toujours. 

H  ORTENSE. 

Ma  douceur  naturelle  me  rassure. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  ?  Allons  notre  chemic, 
VOUS  serez  mariée. 

HOE.TES  SE. 

Oui,  finissons  ,  monsieur-  je  vous  épouserais  lï 
a  y  a  que  cela  à  dire, 

(FMtSOrl.) 


Tlicî:re.  Oom^djes,    It. 


i46  LE  LEGS., 

SCÈNE  XIV. 

LE    MARQUIS,    LE    CHEVALIER,    LA 
COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  arrêtant  le  chevalier. 
Restez,  chevalier,  parlons  un  peu  de  ceci.  Y 
eut-il  jamais  rien  de  pareil?  Qu'en  pensez-vous, 
vous  (jui  aimez  Hortense ,  vous  qu'elle  aime  ;  ce 
mariage  ne  vous  fait-il  pas  trembler  ?  moi ,  qui  ne 
suis  pas  son  amant ,  il  m'elFraie. 

LE   CHEVALIER,  avec  uii  effroi  hypocrite. 
C'est  une  chose  affreuse ,  il  n'y  a  point  d'exemple 
de  cela. 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  m'en  soucie  guères  :  elle  seraïna  femme; 
mais ,  en  revanche ,  je  serai  son  mari ,  c'est  ce  qui 
me  console ,  et  ce  sont  plus  ses  affaires  que  les 
miennes.  Aujourd'hui  le  contrat,  demain  la  noce, 
et  ce  soir  confinée  dans  son  appartement ,  pas  pl^is 
de  façon.  Je  suis  piqué  ,  je  ne  donnerois  pas  cela 
de  plus. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  je  serois  d'avis  qu'on  les  empêchot 
absolument  de  s'engager.  Hortense  peut -elle  se 
sacrifier  à  un  aussi  vil  intérêt  ?  Vous  qui  êtes 
né  généreux,  chevalier ,  et  qui  avez  du  pouvoir 
sur  elle,  retenez-la;  faites  -  lui  ,  par  pitié,  en- 
tendre raison  ,  si  ce  n'est  par  amour.  Je  ?iiis  sûre 
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qu  *'H  ■   ne  marchande  si  vilainement  «ai  à  cau>d 
de  vous. 

LE    CHEVALIER,  à  part. 
Il  n'y  a  plus  de  risque  à  tenir  bon.  (Haut.)  Que 
voulez-vous  »^ue  j'y  fasse,  comtesse?  Je  n'y  voi» 
point  de  remède. 

LA    COMTESSE. 

Comment  I  que  dites-vous  ?  Il  faut  que  j'aie  mal 
entendu,  car  je  vous  estime. 

LE    CHEVALIEn. 

Je  dis  que  je  ne  puis  rien  là -dedans,  et  qu« 
c'est  précisément  ma  tendresse  qui  me  défend  de 
la  résoudre  à  ce  que  vous  souhaitez. 

LA    COMTESSE. 

Et  par  quel  trait  d'esprit  me  prouverez-vou5  la 
justesse  de  ce  petit  raisonnement-là? 

LE    C HE  VA LIER 

Je  veux  qu'elle  soit  heureuse.  Si  je  l'épouse, 
elle  ne  le  seroit  pas  assez  avec  la  fortune  que  j'ai; 
la  douceur  de  notre  union  s  altéveroitj  je  la  ver- 
rois  se  repentir  de  m'avoir  épousé  ,  de  n'avoir  pas 
épousé  monsieur;  et  c'est  à  quoi  je  ne  m'exposerai 
point. 

LA    COMTESSE. 

On  ne  peut  vous  répondre  qu'en  haussant  les 
épaules.  Est-ce  vous  qui  me  parlez,  chevalier? 

LE    CEE  VAtlEH. 

Oui ,  madame. 
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LA    COMTESSE. 

Yous  avez  donc  l'iMjie  mercenaire  aussi  ,  mon 
petit  cousin  ?  je  ne  m'étonne  plus  de  l'inclination 
que  vous  avez  l'un  pour  l'autre.  Oui,  vous  ète^ 
digue  d'elle  ,  vos  cœurs  sont  paifaitement  bien  as- 
sortis. Ah!  rhorrible  façon  d'aimer! 

i.E    CHEVALIEn. 

Madame  ,  la  vraie  tendresse  ne  raisonne  pas  au- 
trement (jue  la  mienne. 

LA    COMTESSE. 

Ahl  monsieur,  ne  prononcez  pas  seulement  le 
mot  de  tendresse ,  vous  le  profanez. 

LE     CflEVALlER. 

Mais...c 

LA    COMTESSE. 

Vous  Tne  scandalisez,  vous  dis-je.  Yous,  êtes 
mon  parent  malheureusement,  mais  je  ne  m'en 
vanterai  point.  Ah  ciel  I  moi  qui  vous  estimois! 
Quelle  avarice  sordide  1  Quel  cœur  sans  sentiment! 
et  de  pareils  gens  disent  qu'ils  aiment!  ah!  le  vi- 
lain amour!  Vous  pouvez  vous  retirer,  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire. 

LE  MARQUIS,  brusquement. 

Ni  moi  plus  rien  à  entendre.  Monsieur,  vou-; 
avez  encore  trois  heures  à  entretenir  Horteuse: 
après  quoi  j'espère  qu'on  ne  vous  verra  plus. 

LE  »('HE  VAL  I  EU. 

Monsieur,  le  contrat  signé  ,  je  pars.  Pour  vous, 
comtesse ,  quand  vous  y  penserez  bien  sérieufic- 
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ment,  von?  excuserez   votre  parent;  et  vous  lui 
vendrez  plus  de  justice. 

I,A    COMTESSE. 

Ahl  non,  voilà  qui  est  tini,  je  ne  saurais  le  mé- 
priser davantage. 

SCÈNE  XV. 

LE  MARQUIS,   LA   COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  suis-je  assez  à  plaindre  ? 

L  A    C  O  m  T  E  5  s  E . 

Ahl  monsieur,  délivrez-vous  d'elle,  et  donnez- 
lui  les  deux  cent  mille  francs. 

LE     MARQUIS. 

Deux  cent  mille  francs  plutôt  que  de  l'éponser! 
Non  ,  parbleu  ,  je  n'irai  pas  mincommoder  jusque 
là;  je  ne  pourrois  pas  les  trouver  tans  me  dé- 
van  ger. 

LA    COMTESSE,   néglifjeinment. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'ai  justement  la  mioitié 
de  cette  somme-là  toute  prête  ?  A  l'égard  du  reste^ 
on  tâchera  de  vous  le  faire. 

LE     MARQUIS. 

Eh!  quand  on  emprunte,  ne  faut-il  pas  rendre'' 
Si  vous  aidiez  voulu  de  moi ,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  ,  dès  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ,  je  retiens  la  de- 
moiselle; elle  seroit  trop  chère  à  renvover.. 
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LA    COMTESSE. 

Trop  cliève!  Prenez  «lonc  garde,  vous  paviez 
oomme  eux.  Sériez-vous  eapable  de  sentiments  si 
tjiesquins?  Il  vaudroit  mieux  qu'il  vous  en  coulât 
rfWTt  votre  bien,  que  de  la  retenir,  puisque  vcti:* 
<ie  iaimez  pas. 

LE     MARQUIS. 

Eh!  en  aimerois-ie  une  autre  davantage?  A 
l'exception  de  vous,  toute  femme  m  est  égale; 
iiiune,  blonde,  petite  ou  grande,  tout  cela  revient 
ai  même*,  puisque  je  ne  vous  ai  pas  ,  que  je  ne 
;)uis  vous  avoir,  et  qu'il  n'y  a  que  vous  que  ]  ai- 
inois. 

LA    COMTESSE. 

Voyez  donc  comment  voiis  ferez  :  car  enlin  ^ 
est-ce  une  nécessité  que  je  vous  épouse  à  cause  de 
la  situation  désagréable  où  vous  êtes?  En  véiitc;, 
jjcla  me  paroit  bien  fort ,  marquis. 

LE     MARQUIS. 

Ohl  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  une  nécessité;  vous 
me  faites  plus  ridicule  qu-e  je  ne  le  suis.  Je  .sais 
bien  que  vous  n'êtes  obligée  à  rien.  Ce  n'est  pas 
votre  faute  si  je  vous  aime,  et  Je  ne  prétençis  pas 
(jue  vous  m'aimiez  ;  je  ne  vous  en  parle  point ,  non 
plus. 
LA  COMTESSE,  impaUeiite  et  d'un  ton  sérieux. 
Vous  faites  fort  bien,  monsieur;  votre  discré- 
tioii  est  tout-à-fait  raisonnable. 

LE    MARQUIS. 

iout   le  mal   qu'il   v   a,   c'est  que   j'épouserai 
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cette  (îlle-ci  avec  un  peu  plus  de  peine  quf  je  n'«^ii 
aiuois  eu  sans  vous.  Voilà  toute  l'obligaliou  qm. 
jti  vous  ai.  Adieu  ,  comtesse. 

LA    COMTESSE. 

Adieu,  marquis.  Eh  bien  1  vous  vous  en  allez 
donc  gaillardement  comme  cela,  sans  imaginer 
d'autre  expédient  que  ce  contrat  extravagant? 

LE    MAUQUIS. 

Ehl  quel  expédient?  .Te  n'en  sais  quun  ,  qui 
n'a  pas  réussi,  et  je  n'eu  sais  plus.  Je  suis  votre 
très  humble  serviteur. 

LA    COMTESSE. 

Bon  soir,  monsieur.  Ne  pei'dez  point  de  temps 
en  r.évércnces  ,  la  chose  presse. 

SCÈNE   XVI. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Qu'on  me  dise  en  vertu  de  quoi  cet  homme -là 
s  <.-5t  mis  dans  la  tète  que  je  ne  l'aime  point?  Je 
suis  quelquefois,  par  impatience,  tentée  de  lui 
dire  que  je  Taime,  pour  lui  montrer  qu'il  n'est 
qu Un  ifliot.  II  faut  nue  je  me  satisfasse. 
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SCÈNE  XVII. 

LEPINE,  LA  COMTESSE. 

LÉPINE. 

Puis-jE  prendre  la  licence  de  m'approcher  de 
madame  la  comtesse  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'as-tu  à  me  dire  ? 

LÉPI  fiTE. 

De  nous  rendre  réconciliés ,  monsieur  le  mar- 
quis et  moi. 

LA    CO?.ÎTESSE. 

Il  est  vrai  qu'avec  l'esprit  tourné  comme  il  l'a  , 
il  est  homme  à  te  punir  de  l'avoir  bien  servi. 

LÉPINE. 

J'ai  le  contentement  que  vous  avez  approuvé 
mon  refiis  de  partir.  Il  vous  a  semblé  que  j  étois 
un  serviteur  excellent. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  excellent. 

LÉPINE. 

C'est  cependant  mon  excellence  qui  fait  aujour- 
d'hui que  je  chancelle  danslnon  poste. 
LA  COMTESSE^   brusquement.^ 
Cela  se  peut  bien. 

LÉPINE. 

Madame ,  enseie^nez  à  monsieur  le  mai-quis  le 
mérite  de  mon  procédé.  Ce  notaii'c  me  conster- 
noit.  Dans  1  rxcès  de  mon  zèle  je  l'ai  fait  malade, 
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je  l'ai  fait  mort  ;  je  l'aurois  enterré  ,  sandis  I  le  tout 
par  affection,  et  néanmoins  on  me  gronde.  [S'ap- 
prccliant  de  la  comtesse  d'un  air  mystérieux.)  Je  sais 
au  demeurant  que  monsieur  le  marquis  vous  aime. 
LA  COMTESSE,  brus'juemeiit. 
Cela  se  peut  bien. 

LÉPIÎÎE. 

Eh  oui  I  madame ,  vous  êtes  le  tourment  de  son 
cœur;  Lisette  le  sait  :  nous  lavions  même  priée  de 
vous  en  toucher  deux  mots  j^our  exciter  votre 
compassion  ;  mais  elle  a  craint  la  diminution  de 
ses  pt'tits  piofîts. 

LA    ro.AÎTr  SSF.. 

Je  u  entends  7)55  ce  que  cela  veut  dire. 

L  ÉPINE. 

Le  voici  au  net.  Elle  pvetend  que  votre  état  de 
veuve  lui  rapporte  davantage  que  ne  ieroit  votre 
état  de  femme  en  puissanf-e  dépoux,  que  vous  lui 
êtes  plus  protitable ,  autrement  dit,  plus  lucra- 
tive. 

TA    COMTESSE. 

Plus  lucrative  1  C'étoit  donc  là  le  motif  de  ses 
refus?  Lisette  est  une  jolie  petite  personne.  L"m- 
pertinentel  la  voici.  Ya,  laisse-nous  :  je  te  raccm- 
moderai  avec  ton  maiîi'e  :  dis-lui  que  je  le  prie  de 
me  venir  parler. 
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SCÈNE  XVÎII. 

LISETTE,  LA  COMTESSE,  LÉPINE. 

L  É  p  I  N  E  ,  à  Lisette.. 
Mademoiselle,  vous  allez  trouver  le  temps  ora- 
geux; mais  ce  n'est  qu'une  gentillesse  de  ma  iaçon 
pour  obtenir  votre  cœur. 

{Il  s'en  va.) 

SCÈNE  XIX. 

LISETTE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  c'est  donc  vous? 

LISETTE. 

Oui ,  madame.  La  poste  n'étoit  point  partie.  Eh 
Ijjca  I  que  vous  a  dit  le  marquis? 

LA  COMTESSE. 

Vous  méritez  bien  que  je  l'épouse. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  en  quoi  je  le  mérite;  mais  ce  qui 
est  de  certain,  c'est  que,  toute  réflexion  faite,  je 
vj'nois  pour  vous  le  conseiller.  (A  part.)  Il  faut  cé- 
der au  torrent. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  surprenez.  Et  vos  profits  que  devien- 
<ii- ont-ils  ? 

LISETTE. 

Qu'est  ce  c'est  que  mes  profits? 
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LA  COMTESSE.^ 

Oui ,  VOUS  ne  gagneriez  plus  tant  avec  moi ,  si 
j'avois  un  mari ,  avez-vous  dit  à  Lépine  ?  Pense- 
roit-on  que  je  serai  peut-être  obligée  de  me  rema- 
rier, pour  échapper  à  la  fourberie  et  aux  services 
intéressés  de  mes  domestiques? 

L  ISZTTE. 

Ah!  le  coquin!  il  m'a  donc  tenu  parole.  Vous 
ne  savez  pas  qu  il  m'aime  ,  madame  ;  que  par  là  il 
a  intérêt  que  vous  épousiez  son  maître  ;  et,  comme 
j'ai  refusé  de  vous  parler  en  faveur  du  marquis, 
Lépine  a  cru  que  je  le  desservois  auprès  de  vous  ; 
il  m'a  dit  que  je  m'en  repentirois  :  et  voilà  comme 
il  s'y  prend.  Mais,  en  bonne  foi,  me  reconnoissez- 
vous  au  discours  qu'il  me  fait  tenir?  Y  a-t-il  môme 
du  bon  sens?  M'en  aimerez-vous  moins  quand 
vous  serez  mariée  ?  En  serez- vous  moins  bonne  , 
moins  généreuse  ? 

LA    COMTESSE, 

Je  ne  pense  pas. 

LISETTE. 

Surtout  avec  le  marquis  ,  qui  de  son  côté  est  le 
meilleur  homme  du  monde.  Ainsi,  qu'est-ce  que 
j'y  perdrêis  ?  Au  contraire  ,  si  j'aime  tant  mes  pro- 
lits ,  avec  vos  bienfaits  je  pourrai  encore  espérer 
les  siens. 

LA    COMTESSE. 

Sans  difficulté, 

LISETTE. 

Et  enfin  ,  je  pense  si  différcmîTient ,  qus  je  ve- 
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nois  actuellement,  comme  je  vous  l'ai  dit,  tûcîicr 
de  vous  porter  au  mariage  en  questiou ,  parce  qXic 
je  le  juge  nécessaire. 

LA   COMTESSE. 

Voilà  qui  est  bien ,  je  vous  crois.  Je  ne  savois 
pas  que  Lépine  vous  aimoit;  et  cela  change  tout, 
c'est  un  article  qui  te  justifie.  N'en  parlons  plus. 
Qu'est-ce  que  tu  voulois  me  dii'e  ? 

LISETTE. 

Que  je  songeois  que  le  marquis  est  un  homme 
estimable. 

L  A    C  0MTE9SE, 

Sans  contredit ,  je  n'ai  jamais  pensé  autrement. 

LISETTE. 

Un  homme  en  qui  vous  aurez  l'agrément  d'a- 
voir un  ami  sur  sans  avoir  de  maitre. 

LA    COMTESSE. 

Cela  est  encore  vrai  :  ce  n'est  pa.s  là  ce  que  je 
dispute. 

LISETTE. 

Vos  affaires  vous  h^tiguen*. 

LA    COMTESSE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire  :  je  les  entends  mal,  et 
je  suis  une  paresseuse.  ♦ 

LISETTE. 

Vous  en  avez  des  instants  de  mauvaise  humeur 
qui  nuisent  à  votre  santé. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'ai  connu  mes  migraine»  que  depuis  mon 


'i; 
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LISETTE. 

Procureurs,  avocats  ,  fei-miers;  la  marquis  vous 
délivreroit  de  tous  ces  gens-là.  Savez-vous  bien 
que  c'est  peut-être  le  seul  homme  qui  vous  con- 
vienne ? 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  donc  que  j'y  rêve. 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  de  l'éloignement  pour 
lui? 

I,A    COMTESSE. 

iVon ,  aucun.  Je  ne  dis  pas  que  je  l'aime  de  ce 
qu'on  appelle  passion  ;  mais  je  n'ai  rien  dans  le 
cœur  qui  lui  soit  contraire. 

LISETTE. 

Eh!  n'est-ce  pas  assez,  vraiment? De  la  passion! 
Si,  pour  vous  marier,  vous  attendez  qu  il  vous  en 
vienne  ,  vous  resterez  toujours  veuve  ;  et  à  propre- 
ment parler,  ce  n'est  pas  lui  que  je  vous  propose 
d  épouser,  c  est  son  caractère. 

LA    C  OMTESSE. 

Qui  est  admirable ,  j'en  conviens.  On  peut  dire 
assui-ément  que  tu  parles  bien  pour  lui.  Tu  me  dis- 
poses on  ne  peut  pas  mieux;  mais  il  n'aura  pas 
l'esprit  d'en  prolîter,  mon  enfant. 

LISETTE. 

D'où  vient  donc?]N^e  vous  a-t-il  pas  parlé  de  son 
amour? 

Théâtre.  Comédies,    II.  I.) 
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LA    COMTESSE. 

Oui ,  il  m'a  dit  qu'il  m'aimoit ,  et  mon  premki 
mouvement  a  ete  d  en  paioitve  étonnée  :  c  etoit 
bien  le  moins.  Sais- tu  ce  qui  est  arrivé?  qu'it  a 
pris  mon  étonnement  pour  de  la  colère.  Il  a  com- 
mencé par  établir  que  je  ne  pouvois  pas  le  souffrir; 
en  un  mot ,  je  le  déteste,  je  suis  ftuieuse  contre  son 
amour  :  voilà  d'où  il  part;  moyennant  quoi,  je  ne 
saurois  le  désabuser  sans  lui  dire  :  Monsieur, 
vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  et  ce  seroit  me 
jeter  à  sa  tète  :  aussi  n'en  ferai-je  rien. 

LISETTE. 

Oli!  c'est  une  autre  affaire  :  vous  avez  raison, 
ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  conseille  non  plus ,  et  il 
n'y  a  qu'à  le  laisser  là. 

LA    COMTESSE^ 

Bon  !  tu  veux  que  je  l'épouse,  tu  veux  que  je  le 
laisse  là;  tu  te  promènes  d'une  extrémité  àl'auUt. 
Eh!  peut-être  n'a-t-il  pas  tant  de  tort,  et  que  c'est 
ma  faute.  Je  lui  réponds  quelquefois  avec  aigreur. 

LISETTE. 

J'y  pensois  ;  c'est  ce  que  j'allcis  vous  dire.  Vou- 
lez-vous que  j'en  parle  à  Lépine ,  et  que  je  lui  in- 
sinue de  l'encourager?  % 

LA    COMTESSE. 

Non,  je  te  le  défends,  Lisette,  à  moins  que  je 
n'y  sois  pour  rien. 

LISETTE. 

Apparemment,  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  en 
avisez,  c'est  moi. 
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LA    COMTESSE. 

En  ce  cas ,  je  n'y  prends  point  de  part.  Si  je  l'é- 
pouse ,  c'est  à  toi  à  qui  il  en  aura  obligation  ;  et  je 
prétends  qu'il  le  sache,  afin  qu'il  t'en  récompense. 

LISETTE. 

Voyez  comme  votre  mariage  diminuera  mes 
profits.  Je  vous  quitte  pour  chercher  Lépine;  maiii 
ce  n'est  pas  la  peine  :  voilà  le  marquis ,  et  je  vous 
laisse. 

SCÈNE  XX. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE     MARQUIS. 

Voici  cette  lettre  que  je  viens  de  faire  pour  le 
notaire  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  elle  partira  :  je  ne 
suis  pas  d'accord  avec  moi-même.  On  dit  que  voua 
souhaitez  me  parler,  comtesse: 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  c'est  en  faveur  de  Lépine.  Il  n'a  voulu  que 
vous  rendre  service  :  il  craint  que  vous  ne  le  con- 
gédiez, et  vous  m'obligertz  de  le  garder;  c'est  une 
grâce  que  vous  ne  me  refuserez  pas  ,  puisque  vous 
dites  que  vous  m'aimez. 

LE    MARQUIS. 

Vraiment,  oui,  je  vous  aime,  et  ne  vous  aime- 
rai encore  que  trop  long-temps. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  en  empêche  pas. 
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LE     MAKQUIS. 

Parbleu  !  je  vous  eu  défieiois ,  puisque  je  ne 
saurois  m'en  empêcher  moi-même. 

LA  COMTESSE,  riant. 
Ahl  ah!  ahl  ce  ton  brusque  me  fait  rire.: 

LE    M    .UQUIS. 

Ohl  oui,  la  chose  est  fort  plaisante! 

LA    COMTESSE. 

Plus  que  vous  ne  pensez. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  je  pense  que  je  voudrois  ne  vous  avoir 
jamais  vue. 

LA   COMTTSSE. 

Votre  inclination  s'explique  avec  des  grâces  in- 
finies. 

LE    MARQUIS. 

Bon  !  des  grâces  1  A  quoi  me  serviroient-elles  ? 
K'a-t-il  pas  plu  à  votre  cœur  de  me  trouver  haïs- 
sable? 

LACOMTrSSE. 

Que  vous  êtes  im  patientant  avec  votre  h^ineî 
Eh  I  quelles  preuves  avez-vous  de  la  mienne  ? 
Vous  n'en  avez  que  de  ma  patience  à  écouter  la 
bizarrerie  des  discours  que  vous  me  tenez  toujour.-. 
Vous  ai-je  jamais  dit  un  mol  de  ce  que  votîs  m'a-  . 
vez  fait  dire ,  ni  que  vous  me  fâchiez ,  ni  que  je 
vous  hais ,  ni  que  je  vous  raille  ?  Toutes  visions 
que  vous  prenez,  je  ne  sais  comment,  dans  votre 
tête ,  et  que  vous  vous  figurez  venir  de  moi  :  vi- 
sions que  vous  grossissez,  que  vous  multipliez  à 


SCÈNE  XX.  i6i 

chaque  fois  que  vous  me  répondez,  ou  que  voik 
orojez  me  répondre;  car  vous  êtes  d'une  m.ila, 
dresse  I  Ce  n'est  non  plus  a  moi  que  vous  répon- 
dez ,  qu'à  celui  qui  ne  vous  parla  jamais  ;  et  cepen- 
dant, monsieur  se  plaint. 

LE    MARQUIS. 

C'est  que  monsieur  est  un  extravagant. 

LA    COMTESSE. 

C'est  du  moins  le  plus  insupportable  homme 
que  je  connoisese.  Oui ,  vous  pouvez  être  persuadé 
qu'il  n'v  a  rien  de  si  original  que  vos  conversa- 
tions avec  moi ,  de  si  incroyable. 

LE    MARQUIS. 

Coirime  votre  aversion  m'accommode! 

LA    COMTESSE. 

Vous  allez  voir.  Tenez,  vous  dites  que  vous 
m'aimez,  n'est-ce  pas?  et  je  vous  crois.  Mais 
voyous  ,  que  souhaiteriez-vous  que  je  vous  i-épon- 
clisse.' 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  je  ?ouhaiterois  ?  Yoilà  qui  est  hien  di.li- 
cilc  à  deviner  I  Parbleu  I  vous  le  savez  de  reste. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  î  ne  1  ai-je  pas  dit?  Est-ce  là  me  répon- 
dre f  Allez  ,  monsieur,  je  ne  vous  airaei'ai  jamais  ,' 
non ,  jamais. 

LE    MARQUIS. 

Tant  pis,  madame,  tant  pis.  Je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  j'en  sois  fâché. 

i4. 


LA    COMTESSE. 

Apprenez  donc,  lorsqu'on  dit  aux  gens  qu'on 
les  aime,  qu'il  faut  du  moins  leur  demandai  «c 
qu'ils  en  pensent. 

LK     MARQUIS. 

Quelle  chicane  vous  rae  faites  î 

LA    COMTESSE. 

Je  n'j  saurois  tenir.  Adieu. 

LE    MARQUIS.- 

Eh  bien  !  madame  ,  je  vous  aime  ;  qu'en  pensez,- 
vous?  et,  encore  une  fois,  qu'en  pensez-vous? 

LA    COMTESSE. 

Ah!  ce  que  j'en  pense?  que  \^.  lo  veux  bien, 
monsieur  ;  et  encore  une  fois  ,  ([ue  je  le  veux  bien  ■ 
car,  si  je  ne  m'jprenoispas  de  cette  façon,  nous  ne 
finirions  jamais. 

LE  iMAnguis. 

Ah  1  vous  le  voulez  bien!  Ahl  je  respire!  Com- 
tesse, donnez-moi  votre  main  ,  que  je  la  baise. 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,   LE  MARQUIS,  HORTENSE, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE,   LÉPINE. 

HORTENSE. 

Votre  billet  est-il  prêt,  marquis?  Mais  vous 
baisez  la  main  de  la  comtesse  ,  ce  me  semble  .'' 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  c'est  pour  la  remercier  du  peu  de  regrcL  vt ne 
j'ai  aux  deux  cent  mille  francs  que  je  vous  donne. 


SCÈNE  XXI.  /ifia 

H  O  R  T  E  >•  5  E . 

Et  moi,  sans  compliment,  je  vous  iv-jîk  rcie  de 
vouloir  bien  les  perdre. 

LE    CHEVALI£11. 

>:ous  voilà  donc  contents.  Que  je  vous  em})rasse . 
marquis.  (A  la  comtesse.)  Comtesse,  voilà  le  dé- 
noûment  que  nous  attendions. 

LA  COMTESSE,  eii  s'eii  allant. 

Eh  bieni  vous  n'attendrez  plus. 
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SCÈNE  I. 

DORANTE,   LUBIN. 

LU  B  I  N  ,  introduisant  Dorante. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  vous  asseoir  un  mo- 
ment dans  cette  salle;  mademoiselle  Marthon  est 
chez  madame ,  et  ne  tardera  pas  à  descendre.' 

DOn  ASTE. 

Je  vous  suis  obligé. 

LU  BIS. 

Si  vous  voulez,  je  vous  tiendrai  compagnie,  de 
peur  que  l'ennui  ne  vous  prenne;  nous  discour- 
rons en  attendant. 

DORANTE. 

Je  vous  remercie;  ce  n'est  pas  la  peine,  ne  vous 
détournsz  point. 
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LTJBIN. 

Voyez,  monsieur,  n'en  faites  pas  de  façon  :  nous 
avons  ordre  de  madame  d'être  honnêtes ,  et  vous 
êtes  témoin  que  je  le  suis. 

DORANTE. 

Non,  vous  dis -je;  je  serai  bien  aise  d'être  un 
moment  seul. 

LUBIN. 

Excusez  ,  lAousieur,  et  restez  à  votre  fantaisie. 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  DUBOIS,  entrant  avec   un  air  ds 
mijstère. 

D0RA5T£. 

Ah  !  te  voilà? 

DUBOIS. 

Oui ,  je  vous  guettois. 

DORANTE. 

J'ai  cru  que  je  ne  pourrois  me  débarrasser  d'uM 
domestique  qui  m'a  introduit  ici ,  et  qui  vouloit 
absolument  me  désennuyer  en  restant.  Dis-moi, 
M.  Rémi  n'est  donc  pas  encore  venu  ? 

DUBOIS. 

Non  :  mais  voici  l'heure  à  peu  près  qxï'il  vous  a 
<lit  qu'il  arriveroit.  (Il  cherche  et  regarde.)  N'y  a-t- 
il  là  personne  qui  nous  voie  ensemble?  Il  est  es- 
sentiel que  les  domestiques  ici  ne  saclicnî  pas  que 
je  vous  eonnoisse. 
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DORANTE. 

Je  ne  Yois  personne. 

DUB  OIS. 

Vous  n'avez  risn  dit  de  notre  projet  à  M.  Rémi, 
votre  parent  ? 

D  O  R  AITTE. 

Pas  le  moindre  mot.  il  me  présente  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  en  qualité  d'intendant,  à 
cette  dame-ci,  dont  je  lui  ai  parlé  ,  et  dont  il  se 
trouve  le  procureur;  il  ne  sait  point  du  tout  que 
c'est  toi  qui  m'as  adressé  à  lui  :  il  la  prévint  hier; 
il  m'a  dit  que  je  me  rendisse  ce  matin  ici ,  qu'il 
me  préstnteroit  à  elle;  qu'il  y  seroit  avant  moi, 
ou  que,  s'il  n'y  étoit  pas  encore,  je  demandasse 
une  mademoiselle  Marthon.  Voilà  tout,  et  je  n'au- 
rois  garde  de  lui  confier  notre  projet ,  non  plus 
qu'à  personne;  il  me  paroit  extravagant  à  moi  qui 
m'y  prête.  Je  n'en  suis  pourtant  pas  moins  sensi- 
ble à  ta  lx)nne  volonté.  Dubois  ,  tu  m'as  servi ,  je 
n'ai  pu  te  garder,  je  n'ai  pu  même  te  récompenser 
de  ton  zèle;  malgré  cela  il  t'est  venu  dans  l'esprit 
de  faire  ma  fortune  :  en  vérité ,  ii  ecst  point  de 
reconnoissance  que  je  ne  te  doive. 

DUBOIS. 

Laissons  cela,  monsieur;  tenez,  en  un  mot^  je 
suis  content  de  vous  :  vous  m'avez  toujours  plu; 
vous  êtes  un  excellent  homme ,  un  homme  que 
j'aime;  et  si  j'avois  bien  de  Kargeut ,  il  struit  en»' 
éore  à  votre  service. 

î'héttre.  Conisûies.    lî,  l5 
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DOUANTE. 

Quand  pourvois -je  leconnoîfre  tes  sentiments 
pour  moi?  Ma  fortune  seroit  la  tienne;  mais  je 
n'attends  rien  de  notre  entreprise,  que  la  honte 
d'être  renvoyé  demain. 

DUBOIS. 

Eh  bien  !  vous  vous  en  retournerez. 

DORANTE. 

Cette  femme -ci  a  un  rang  dans  le  monde;  elle 
est  liée  avec  tout  ce  qu  il  y  a  de  mieux  ;  veuve 
d'un  mari  qui  avoit  une  grande  charge  dans  les 
finances  :  et  tu  crois  qu'elle  fera  quelque  atten- 
tion a  moi,  que  je  l'épouserai,  moi  qui  ne  suis 
rien  ,  moi  qui  n'ai  point  de  bien  ? 

DUBOIS. 

Point  de  bien!  votre  bonne  mine  est  unÇérôur 
tournez-vous  un  peu,  que  je  vous  considère  en^ 
core  :  allons,  monsieur,  vous  vous  moquez;  il  n'y 
a  point  de  plus  grands  seigneurs  que  vous  à  Paris  ; 
voilà  une  taille  qui  vaut  toutes  les  dignités  pos- 
sibles ,  et  notre  affaire  est  infaillible,  absolument 
infaillible  :  il  me  semble  que  je  vous  voie  déjà  e» 
déshabillé  dans  l'appartement  de  madame. 

DORANTE. 

Quelle  chimère.' 

DUBOIS. 

Oui ,  je  le  soutiens.  Vous  êtes  actuellement 
dans  votre  salle,  et  vos  équipages  sont  sou»  la  re'^ 
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DOUANTE. 

Elle  a  plus  de  cinquante  mille  livres  d^  rente, 
Dubois. 

DUBOIS. 

4h!  vous  en  avez  bien  soixante  pour  le  moins.: 

DORANTE. 

Et  tu  me  di^  qu'elle  est  extrêmement  raison- 
oable. 

DVBOÎS. 

Tant  n.ieux  pour  vous  ,  et  tant  pis  pour  elle.  Si 
vouà  lui  plaisez,  elle  en  sera  si  honteuse,  elle  se 
déba>.tra  tant ,  elle  deviendra  si  foible,  qu'elle  ne 
pourra  se  soutenir  qu'en  vous  épousant  :  vous 
m'en  direz  des  nouvelles;  vous  l'avez  vue,  et  vous 
l'aimez. 

DOn  ANTE. 

Je  l'aime  avec  passion  ,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
je  tremble. 

DU  û  o  m. 

Ohl  vous  m'impatientez  avec  vos  terreurs  :  eh! 
que  diantre  I  un  peu  de  confiance  ;  vous  réu-^sire/,, 
vous  dis-je.  Je  m'en  charge  ,  je  le  veux,  je  1  ai  mis 
là;  nous  sommes  convenus  de  toutes  nos  actions  , 
toutes  nos  mesures  sont  prises  ,  je  connois  l'hu- 
meur de  ma  maitresse  ,  je  sais  votre  mérite  je  sai^ 
mes  talents  ,  je  vous  conduis  ,  et  on  vous  aimera  , 
toute  raisonnable  qu  on  est;  on  vous  épousera, 
toute  fière  qu'on  est,  et  on  vou^^  enrichira,  tout 
ruiné  que  vous  êtes;  entendez-vous?  Fierté,  rai- 
son et  richesse,  il  faudra  que  tout  se  rende.  Quand 
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l'amour  parle,  il  est  le  maître;  et  il  parlera.  Adirfu, 
je  vous  quitte;  j'entends  quelqu'un,  c'est  peut- 
être  M.  Rémi  :  nous  voilà  embarqués  ,  poursui- 
vons. (It  fait  quelques  pas  et  revient,)  A  propos,  tâ- 
chez que  Marthon  prenne  un  peu  de  goiit  pour 
vous  :  Tamour  el  moi  nous  ferons  le  reste. 

SCÈNE  III. 

M.  REMI,  DORANTE. 

M.     REMI. 

Bon  jour,  mon  neveu  ;  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir  exact.  Mademoiselle  Mavthon  va  venir;  on  est 
ailé  l'avertir.  La  connoissez-vous'.'' 

DORANTE. 

Non  ,  monsieur.  Pourquoi  me  le  demandez- 
vous  ? 

M.     REMI. 

C'estqu'cn  venant  ici  j'ai  rêvé  à  une  chose...  Elle 
est  jolie  au  moins  I 

DORANTE. 

Je  le  crois, 

M  .     R  E  Î\I  I . 

Et  de  fort  bonne  famille  :  c'est  moi  qui  ai  suc- 
cédé à  son  père  ;  il  étoit  fort  ami  du  vôtre;  homme 
un  peu  dérangé,  sa  fille  est  restée  sans  bien;  la 
dame  d'ici  a  voulu  l'avoir;  elle  l'aime,  la  traite 
bien  moins  en  suivante  qu'en  amie ,  lui  fait  beau- 
coup de  bien  ,  lui  en  fera  encore ,  et  a  offert  même 
de  la  marier.  Marthon  a  d'ailleurs  une  vieille  pa- 
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rente  asthmatique  dont  elle  hérite,  et  qui  est  à 
son  .lise;  vous  allez  être  tous  deux  dans  la  mùme 
maison  ;  je  suis  d'avis  que  vous  l'épousiez  :  qu'en 
dites -vous  ? 

non  AN  TE  sourit,  à  part. 
Eh  I . . .  mais  je  ne  pensois  pas  à  elle. 

I\T.     REMI. 

Eh  bien  1  je  vous  avertis  d'y  penser;  tâchez  de 
lui  plaire;  vous  n'avez  rien,  mon  neveu,  je  dis 
rien  qu'un  peu  d'espérance.  Vous  êtes  mon  héri- 
tier; mais  je  me  porte  bien,  et  je  ferai  duier  cela_ 
le  plus  long-temps  que  je  pourrai ,  sans  comptei 
que  je  puis  me  marier.  Je  n'en  ai  point  d'envie  ; 
mais  cette  envie-là  vient  tout  d'un  coup  :  il  j  a 
tant  de  m.inois  qui  vous  la  donnent  I  Avec  une 
femme  on  a  des  enfants  ,  c'est  la  coutume  ;  auquel 
c^r,  serviteur  au  collatéral  :  ainsi,  mon  neveu, 
prenez  toutes  vos  petites  précautions ,  et  vous 
mettez  en  état  de  vous  passer  de  mon  bien ,  que  je 
vous  destine  âujourd  hui ,  et  que  je  vous  ôterai 
demain  peut-éti-e. 

DORANTE. 

^v  oas  avez  raison,  monsieur,  et  c'est  aussi  à 
quoi  je  vais  travailler. 

M.    nEMI. 

Je  vous  V  exhorte.  Voici  m.ademoiselle  ?.Iar- 
thon  :  éloignez-vous  de  deux  pas,  pour  me  donner 
le  temps  de  lui  demander  comment  elle  vous 
trouve.  {Dorante  s'écarte  un  peu.] 
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SCÈNE  IV. 

M.  REMI,  MARTHON,  DORANTE. 

M  ART  H  O  N. 

Je  suis  fâchée  ,  monsieur ,  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre ;  mais  j'avois  affaire  chez  madame. 

M.    REMI. 

II  n'y  a  pas  grand  mal ,  mademoiselle  ,  j'arrive 
Que  pensez-vous  de  ce  grand  garçon-là?  (Montrant 
JJorante.  ) 

MARTHON,  riant. 

Et  par  quelle  raison,  M,  Rémi,  faut-ïl  que  je 
vous  le  dise? 

RI.    UEMI. 

C'est  cju'il  est  mon  neveu. 

MAUTHOW. 

Eh  bien!  ce  neveu-là  est  bon  à  montrer;  il  ne 
dépare  point  la  famille. 

M .    REMI. 

Tout  de  bon  ?  C  est  lui  dont  j'ai  parlé  à  madame 
ppiir  intendant,  et  je  suis  charmé  qu'il  vous  re- 
vienne :  il  vous  a  déjà  vue  plus  d'une  fois  chez 
moi ,  quand  vous  y  êtes  venue  ;  vous  en  souvenez- 
vous  ? 

MARTHON. 

Non,  je  n'en  ai  point  d'idée. 

M.     REM  T. 

On  ne  prend  pas  garde  à  tout.  Savez-vous  ce 
qu'il  me  dit  h  première  fois  quii  vous  vit?  Quelle 
«st  celte  ioiieuile-là?(Z>îarZ/jo«  sourit.)  Approchez, 


ACTE  I,  SCÈ^'£  1  V.  i^  . 

mon  neveu.  Mademoiselle ,  votre  père  et  le  sica 
s'aimoient  beaucoup;  pourquoi  les  enfauts  ne  s'ai- 
meroient-ils  pas?  En  voilà  un  qui  ne  clt-nianue  j  -^ 
jiiieux;  c'est  un  cœur  qui  se  présente  bitii. 
DORANTE,  embarrasst'. 
Il  n'y  a  l'ien  là  de  difficile  à  croire. 

M.    RE  MI. 

Voyez  comme  il  vous  regarde  '.  vous  ne  ieiit:y 
pas  là  une  si  mauvaise  emplette. 

M  ARTHON. 

J'en  suis  persuadée;  monsieur  prt  vient  tfi.i  sa  fa- 
veur, et  il  faudra  voir. 

M .   r.  E  .M  I . 

Bon  !  bon  I  il  faudra  voir.  Je  ne  m'en  irrU  point 
que  cela  ne  soit  vu. 

M  AR  1  H  O  N'  ,    lia  II  f. 

Je  craindrois  d'aiier  trop  vite. 

D  O  R  A  X  T  E. 

Vous  importunez  mademoiselle  ,  monsieur 

M  ART  H  ON  ,   riaiV. 
Je  n'ai  pourtant  pas  l'air  si  indocile. 

M.  REMI,  joyeux. 
Abl  je  suis  content  :  vous  voilà  d'accord.  Ohl 
çà,  mes  enfants,  (il  leur  prend  la  main  à  tous  les 
deux  ;  je  vous  tiance,  en  attendant  mieux,  .le  ne 
saurois  rester;  je  reviendrai  tantôt.  Je  vous  laisse 
le  soin  de  présenter  votre  latur  à  madame.  Adien  , 
ma  nièce.  (Il  sort.) 

M  ARTHON  ,  riant. 
Adieu  donc  ,  mun  oncle. 
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■SGÈNEM^ 

MARTOO:^,  DORANTE. 

M  ART  H  ON. 

Ey  vérité  ,  tout  ceci  à  l'air  d'un  songe.  Comme 
?.î.  Kemi  expédie!  Votre  amour  me  paroît  bien 
prompt  :  sera-t-il  aussi  durable  ? 

DOUANTE. 

Autant  l'un  que  l'autre,  mademoiselle. 

MA  HT  H  ON. 

Il  s'est  trop  buté  de  partir.  J'entends  madame 
qui  vient,  .et  comme,  grâce  aux  arrangements  de 
M.  Rémi,  vos  intérêts  souL  presque  les  miens, ajcz 
!a  bonté  d'aller  ua  moment  sur  la  terrasse,  afin 
que  je  la  prévienne. 

DORANTE. 

Volontiers ,  mademoiselle. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  en  te  vouant  sortir. 
J'admire  ce  pencbant  dont  on  se  prend  tout 
d'un  coup  l'un  pour  1  autre. 

SCÈNE  VL 

ARAMINTE,  M ^R  THON. 

A  R  A  :M  I  N  T  E . 

Mauthon,  fjuel  est  donc  cet  bommc  qui  vient 
de  r,ie  saluer  si  gracieusement  .  et  qui  passe  sur  la 
tt'iiasse?  Est-ce  vous  à  qui  il  en  veut? 
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M  A  II  T  H  O  N . 

ÎS'on  ,  madame  ,  c'est  à  vous-même, 

AhAminte,  d'un  air  assez  vif' 
Eh  bien  I  qu'on  le  fasse  venii'  :  pourquoi  s'eii 
va-t-il? 

M  A  E.  T  H  O  N . 

C'est  qu'il  a  souhaité  que  je  vous  parlasse  au- 
paravant. C'est  le  neveu  de  M.  Rémi,  celui  qu'il 
vous  a  proposé  pour  homme  d'affaires. 

A  RAM  IN  TE. 

Ah!  c'est  là  lui?  Il  a  vraiment  très  bonne  façon., 

M  ART  H  ON. 

Il  est  généralement  estimé  ;  je  le  sais. 

AR  A  M  I>'TE. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  il  a  tout  l'ait 
de  le  mériter.  Mais ,  Marthon ,  il  a  si  bonne  mine 
pour  un  intendant ,  que  je  me  fais  quelque  scru-? 
pule  de  le  prendre.  N'en  dira-t-on  rien  ? 

MARTHON. 

Et  que  voulez-vous  qu'on  dise?  Est-on  obligé 
de  n'avoir  que  des  intendants  mal  faits? 

A  RAM  I  NTT. 

Tu  as  raison.  Dis-lui  qu'il  revienne.  Il  n'étoit 
pas  nécessaire  de  me  préparer  à  le  recevoir  :  dès 
que  c'est  M.  Rémi  qui  me  le  donne  ,  c'en  est  assez  j 
je  le  prends. 

M  A  R  T  H  o  >" ,  comme  s'en  allant. 

Vous  ne  sauriez  mieux  choisir.  (  Et  puis  revC' 
nant.  )  Etes-vous  convenus  du  parti  qiie  vous  lui 
faites  ?  M.  Rerai  m'a  chargé  de  vous  en  parler. 
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ARAMINTE. 

Cela  est  inutile.  Il  n'y  aura  point  de  dispute  là- 
dessus  Dès  que  c'est  un  honnête  homme,  il  aura 
lieu  d'être  content.  Appelez-le. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  hésitant  de  partir. 

On  lui  laissera  ce  petit  appartement  (jui  donne 
sur  le  jardin,  n'est-ce  pas? 

A  R  A  M  I  îî  T  E. 

Oui  ;  comme  il  voudra  :  qu'il  vienne. 

(  Blarthon  va  dans  la  coulisse.  ) 

SCÈNE  VIL 

DORANTE,  ARAMINTE,  MARTHON., 

M  A  RTHON. 

M.  Dorante,  madame  vous  attend. 

ARAMINTE. 

Venez,  monsieur  :  je  suis  obligée  à  M,  Rémi 
d'avoir  songé  à  moi.  Puisqu'il  me  donne  son  ne- 
veu, je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  présent  qu'il 
me  fasse.  Un  de  mes  amis  me  parla  avant-hier  d'un 
intendant  qu'il  doit  m'envojer  aujourd'hui  ;  mais 
je  m'en  tiens  à  vous. 

DORANTE. 

J'espère,  madame,  que  mon  zèle  justifjcra  la 
préférence  dont  vous  m'honorez,  et  que  je  vous 
supplie  de  me  conserver.  Rien  ne.m'allligerojt  lant 
à  présent  cjue  de  la  perdre. 

M  ART  ;i  ON. 

Madame  n'a  pas  deux  paroles. 
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A  n  A  M  I  >■  T  E. 

Non,  monsieur,  c'est  une  affaire  termmée  ;  je 
tenveirai  tout.  Vous  êtes  au  iait  des  affaires,  ap- 
paremment; vous  y  avez  travaillé? 

DOUANTE. 

Oui,  madame,  mon  père  étoit  avocat,  et  je 
pourrois  l'être  moi-même. 

A  n  A  M  I  >  T  E. 

C  est-à-dire  que  vous  êtes  un  homme  de  très 
bonne  famille,  et  même  au-dessus  du  parti  que 
vous  prenez? 

D  o  n  A  y  T  É . 

Je  ne  sens  rien  qui  m'iiumiiie  dans  Je  parti  que 
ie  prends,  madame;  rhonneur  de  servir  uue  dame 
comme  vous,  n'est  au-dessous  de  qui  que  ce  soit ^ 
et  je  n'envierai  la  condition  de  personne. 

A  R  A  M  I  V  T  E . 

Mes  façons  ne  vous  feront  point  changer  de 
s^entiment.  Vous  trouverez  ici  tous  les  égards  que 
vous  méritez;  et  si,  dans  la  suite  ,  il  y  avoit  oc- 
casion de  vous  rendre  service  ,  je  ne  la  manquerai 
point. 

MAUTHOS, 

Yoiià  madame  ;  je  la  reconnois. 

AT.  AM  IN  TE. 

Il  est  vrai  ,  je  suis  toujours  fâchée  de  Toir 
dlionnêtes  gens  sans  fortune , tandis  qu'une  infinité 
de  gens  de  rieri  et  sans  mérite  en  ont  une  écla 
t  :nte  :  c'est  liite  chose  qni  me  Lksse,  surtout  dans 
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les   pei'sonnes   de  son   âge;  car  vous  n'avez  que 

trente  ans  tout  au  plus? 

DOUANTE. 

Pas  tout-à-fait  encore ,  madame. 

Ali  A  IM  IN  TE. 

Ce  qu'il  y  a  dé  consolant  pour  vous,  c'est  que 
vous  avez  le  temps  de  devenir  heureux. 

DOUANTE. 

Je  commencé  à  l'être  aujourd'hui ,  madame. 

AUAM  INTE. 

on  vous  montrera  l'appartement  que  je  vous 
destine  ;  s'il  ne  vous  convient  pas  ,  il  j  eu  a  d'au- 
tres ,  et  vous  choisirez.  Il  faut  aussi  quelqu'un  qui 
vous  serve,  et  c'est  à  quoi  je  vais  pourvoir.  Qui  lui 
donnerons-nous ,  Marthon  ? 

M  A  UT  H  ON. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  Lubin,  madame.  Jf;  le  vois 
à' l'entrée  de  lasalk»,  et  je  vais  l'appeler.  Ltihin  , 
parlez  à  madame. 

SCÈNE  VIII. 

ARAMINTE,  DORANTE,  MARTHON,  LUBIN. 

LUBIN, 

Me  voilà,  madame. 

AU  A  MIN  TE. 

LuLin,  vous  êtes  à  présent  à  monsieur  j  vous  îa 
«et vire/:  \i^  vour  demie  à  lui. 
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LU  BIN. 

Comment  !  madame ,  vous  me  donnez  à  lui  ? 
Est-ce  que  je  ne  serai  plus  à  moi  ?  Ma  personne  ne 
m'appartiendra  donc  plus? 

MAUX  H  ON. 

Quel  benêt! 

AU  A  M  IN  TE. 

J'entends  qu'au  lieu  de  me  servir,  ce  sera  lui 
que  tu  serviras. 

L  r  B  I  N  ,  comme  pleurant. 

Je  ne  sais  pas  pouiquoi  madame  me  donne  mon 
congé;  je  n'ai  pas  mérité  ce  traitement;  je  l'ai  tou- 
jours servie  à  faire  plaisir. 

A  KAMI  :?  TE. 

Je  ne  te  donne  point  ton  congé;  je  te  paîtrai 
pour  être  à  monsieur. 

ItTBIÎÎ. 

Je  représente  à  madame  que  cela  ne  seroit  pas 
juste  :  je  ne  donnerai  pas  ma  peine  d  un  côté,  pen- 
d  ait  que  l'argent  me  viendra  d'un  autre.  Il  faut 
que  vous  ayez  mon  service,  puisque  j'aurai  vos 
4?'ige5  ;  autrement  je  fi'iponnerois  madame. 

A  R  AMI>'TE. 

Je  déscspère'de  lui  faire  entendre  raison. 

.M  ART  H  os. 

Tu  es  bien  sot!  Quand  je  t'envoie  quelque  part, 
ou  que  je  te  dis  ,  fais  telle  ou  telle  chose ,  n'obé-»- 
ta  pas? 

t  r  B 1  >'. 

Toujours. 

Tî'iâtre,  Comc'd'es.    il,  îCi 
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M  AUTHO  y. 

Eh  Lien!  ce  sera  monsieur  qui  te  le  dira  comme 
moi ,  et  ce  sera  à  la  place  de  madame  et  par  son 
ordre., 

tu  BIN. 

Ah!  c'est  une  autre  affaire.  C'est  madame  qui 
clonnera  ordre  à  monsieur  de  souffrir  mon  service , 
que  je  lui  prêterai  par  le  commandement  de 
madame^ 

M  arthon. 

Voilà  ce  que  c'est. 

LUBIN. 

"Vous  vojez  bien  que  cela  méritoit  explication. 

UN     DOMESTIQUE    Vient. 

Voici  votre  marchand  qui  vous  apporte  dts 
étoffes ,  madame. 

ARAimNTE. 

Je  vais  les  voir,  et  je  reviendrai.  Monsieur,  j  ui 
à  vous  parler  d'une  affaire  ;  ne  vous  éloignez  pas. 

SCÈNE  IX. 

©ORANTE,  MARTHON,  LUBIN. 

LUBIN. 

Oh  !  çà ,  monsieur ,  nous  sommes  donc  l'un  à 
l'autre ,  et  vous  avez  le  pas  sur  moi.  Je  serai  le  va- 
let qui  sert,  et  vous  le  valet  qui  serez  servi  par 
ordre. 

MARTHON. 

Ce  faquin,  avec  ses  comparaisons  I  Va-t-en. 
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LU  BI5. 

Un  moment,  avec  votre  permission.  Monsieur, 
ne  paiei'ez-vous  rien?  Vous  a-t-on  donné  ordre 
d'être  servi  gratis  ? 

(  Dorante  rit.) 

MARTHON. 

Allons,  laisse-nous,  madame  te  paiera;  n'est- 
es pas  assez  ? 

LUBIN. 

Pardi  !  monsieur,  je  ne  vous  coûterai  donc 
guère  ?  On  ue  sauroit  avoir  un  valet  à  meilleue 
marché. 

DORANTE. 

Lubin ,  tu  as  raison.  Tiens,  voilà  d'avance  ce 
que  je  te  donne. 

LUBIN. 

Ah!  voilà  une  action  de  maître.  A  votre  aise 
pour  le  reste. 

DORANTE. 

Va  boire  à  ma  santé. 

LUBIN ,  s'en  allant. 

Oh  !  s'il  ne  faut  que  boire  afin  qu'elle  soit 
bonne,  tant  que  je  vivrai,  je  vous  la  promets  ex- 
cellente. (A  part.)  Le  gracieux  camarade  qui  m'est 
venu  là  par  hasard  ! 
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SCÈNE  X. 

DORANTE ,  MARTHON ,  MADAME  ARGANTE 

(]ui  arrive  un  instant  après. 

MARTHON. 

Vous  avez  lieu  d'être  satisfait  de  l'accueil  de 
madame  ;  elle  paroît  faii-e  cas  de  vous ,  et  tant 
mieux ^  nous  n'y  perdrons  point.  Mais  voici  ma- 
dame Argante;.  je  vous  avertis  que  c'est  sa  mère, 
et  je  devine  à  peu  près  ce  qui  1  amène. 

MADAME  AU  GANTE,  femme  brusque  et  vaine. 

Eh  bien  !  Marthon  ,  ma  fille  a  un  nouvel  inten- 
dant que  son  procureur  lui  a  donné,  m'a-t-elle 
dit  :  j  en  suis  fâchée;  cela  n'est  point  obligeant 
pour  monsieur  ie  comte ,  qui  Tui  en  avoit  retenu 
un  :  du  moins  devoit-elle  attendre,  et  les  voir  tous 
deux.  D'où  vient  préférer  celui-ci  ?  Quelle  espèce 
d'homme  est-ce  ? 

MARTHON, 

C'est  monsieur,  madame. 

MADAME    AUGANTE. 

Eh!  c'est  monsieur?  Je  ne  m'en  serois  pas  dou- 
tée ;  il  est  bien  jeune. 

MARTHON. 

A  trente  ans  ,  on  est  en  âge  d'être  intendant  de 
maison ,  madame. 

MADAME    ARGANTE. 

C'est  selon.  Êtes-vous  arrêté,  monsieur? 


Il 
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DORANTE., 

Oui ,  madame. 

M  A  D  A  ?.I  E    A  R  G  A  N  T  E. 

Et  de  chez  qui  sortez- vous  ? 
DOR  a:«te. 
De  chez  moi ,  madame  :  je  n'ai  encore  été  che2 
personne. 

madame   a  r  g  a  s  t  e. 
De  chez  vo^us  I  Vous  allez  donc  faire  ici  votre 
apprentissage  ? 

M  art  H  ON. 
Point  du  tout.  Monsieur  entend  les  affaires  :  il 
est  {ils  d  un  père  extrêmement  ha]:)ile. 

MADAME  ARGANTE,  à  Morthoii,  à  part. 
Je  n'ai  pas  grande  opinion  de  cet  homme -là. 
Est-ce  là  la  figure  d  un  intendant?  Il  n'en  a  non 

plus  l'air 

MARTH05,  à  part  aussi. 
L'air  n'y  fait  rien  :  je  vous  réponds  de  lui  ;  c'est 
l'homme  (Ju'il  nous  faut. 

MADAME    ARGANTE, 

Pourvu  qne  monsieur  ne  s'écarte  pas  des  inten- 
tions c{ue  nous  avons ,  il  me  sera  indifférent  que 
ce  soit  lui  ou  un  autre. 

Peut-on  savoir  ces  intention?  ,  madame  ? 

MADAME    ARGA5TE. 

Connoisse7-vous  monsieur  le  comte  Dorimont? 
(.'est  un  homme  d'un  beau  nom  ;  ma  llile  et  lui  al- 
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loient  avoir  un  procès  ensemble,  au  sujet  d'une 
terre  considérable  ;  il  ne  s'agissoit  pas  moins  que 
de  savoir  à  qui  elle  iesteroit,et  on  a  songé  à  les  ma- 
rier, pour  empêcher  qu'ils  ne  plaident.  Ma  fille  est 
veuve  d'un  homme  qui  étoitfort  considéré  dans  le 
monde  ,  et  qui  l'a  laissée  fort  riche  :  mais  madame 
la  comtesse  Dorimont  auroit  un  rang  si  élevé, 
iroit  de  pair  avec  des  personnes  d'une  si  grande 
distinction,  qu'il  me  tarde  de  voir  ce  mariage  con- 
clu ;  et,  je  l'avoue,  je  serois  charmée  moi-même 
d'être  la  mère  de  madame  la  comtesse  Dorimont , 
et  plus  que  cela,  peut-être  :  car  monsieur  le 
comte  Dorimont  est  en  passe  d'aller  à  tout. 

DORANTE. 

Les  paroles  sont-elles  données  de  part  et  d'au- 
tie  l 

MADAME    ARGANTE. 

Pas  tout -à- fait  encore,  mais  à  peu  près  :  ma 
lllle  n'en  est  pas  éloignée.  Elle  souhaiteroit  seule- 
ment, dit-elle,  d'être  bien  instruite  de  l'état  de 
l'affaire,  et  savoir  si  elle  n'a  pas  meilleur  droit  que 
monsieur  le  comte,  afin  que,  si  elle  l'épouse,  il 
lui  en  ait  plus  d'obligation  :  mais  j'ai  quelquefois 
peur  que  ce  ne  soit  une  défaite.  Ma  fille  n'a  qu'un 
défaut;  c'est  que  je  ne  lui  trouve  pas  assez  d'élé- 
vation :  le  beau  nom  de  Dorimont  et  le  rang  de 
comtesse  ne  la  touchent  pas  assez;  elle  ne  sent  pas 
le  désagrément  qu'il  j  a  de  n'être  qu'une  boui- 
geoise.  Elle  s  endort  dans  cet  étut,  malç;ré  \v  bien 
uu'elie  a. 
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DORANTE,  doucement. 
Peut-être  n'en  sera-t-elle  pas  plus  heureuse,  si 
elle  en  sort. 

MADAME  ARGANTE,  Vivement. 
Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  vous  en  pensez  :  gar- 
dez  votre  petite  réflexion   roturière  ,  et    servez- 
nous,  si  vous  voulez  être  de  nos  amis, 
r.i  A  RT  H  o  N. 
C'est  un  petit  trait  de  morale  qui  ne  gâte  rien  à 
notre  affaire. 

MADAME     ARCtASTE. 

Morale  subalterne  qui  me  déplait. 

DO  RAS  TE. 

De  quoi  est-il  question  ,  madame  ? 

MADAME    ARGA>'TE. 

De  dire  à  ma  fille  ,  quand  vous  aurez  vu  ses  pa- 
piers ,  que  son  droit  est  le  moins  bon  ;  que,  si  elle 
plaidoit ,  elle  perdroit. 

DORANTE. 

Si  effectivement  son  droit  est  le  plus  foible ,  je 
ne  manquerai  pas  de  l'en  avertir,  madame. 
MADAME   ARGANTE,  à  part ,  à  Martfion. 

Hum!  quel  esprit  borné!  (A  Dorante.)  Vous  n'v 
étes  point;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  vous  dit;  on 
vous  charge  de  lui  parler  ainsi ,  indépendamment 
de  son  droit  bien  ou  mal  fondé. 

DORANTE. 

Mais ,  madame  .  il  n'v  aiiroit  point  de  probité  à 
la  tromper. 
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MADAME     A  n  G  A  N  T  E. 

De  probité!  J'en  manque  donc,  moi?  Quel  lai- 
sonnement!  C'est  moi  qui  suis  sa  mère,  et  qui 
vous  ordonne  de  la  tromper  à  son  avantage,  en- 
tcndcz-vous  ?  C'est  moi ,  moi. 

DORANTE. 

11  y  aura  toujours  de  la  mauvaise  foi  de  ma 
part. 

MADAME  AR  GANTE,  h  part,  à  Marthon. 

C'est  un  ignorant  que  cela,  qu'il  faut  renvoyer. 
Adieu ,  monsieur  l'homme  d'afiaires ,  qui  n'avez 
fait  celles  de  personne.  (Elle  r,orî.) 

SCÈNE  XL 

DORANTE,  MARTHON, 

DORANTE. 

Cette  mère-là  ne  ressemble  guère  à  sa  fille. 

MARTHON. 

Oui ,  il  y  a  quelque  diflt-rence  ,  et  je  suis  fàclif^'e 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  vous  prévenir  sur 
son  humeur  brusque.  Elle  est  extrêmement  entêtée 
de  ce  mariage,  comme  vous  vojez.  Au  surplus, 
que  vous  importe  ce  que  vous  direz  à  la  fille ,  dès 
que  la  mère  sera  votre  garant  ?  Vous  n'aurez  ri«n 
à  vous  reprocher,  ce  me  semble;  ce  ne  sera  pus  là 
une  tromperie. 

DORANTE. 

Eh!  vous  m'excuserez  :  ce  sera  toujours  l'engagev 
à  prendre  un  parti  qu'elle  ne  prendroit  peut-èirr 
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pas  sans  cela.  Puisque  l'on  veut  que  j'aide  à  ]'y  dé- 
terminer, elle  y  résiste  donc  ? 

M  AUX  H  ON. 

C'est  par  indolence. 

DORANTE. 

Crojez-moi ,  disons  la  vérité» 

M  ART  H  ON. 

oh  I  çà  ,  il  j  a  une  petite  raison  à  laquelle  vous 
devez  vous  rendre;  c'est  que  monsieur  le  comte  me 
fait  présent  de  mille  écus  le  jour^de  la  signature 
du  contrat  ;  et  cet  argent-là  ,  suivant  le  projet  de 
M.  Rémi,  vous  regarde  aussi  bien  que  moi,  comme 
vous  vojez. 

DORANTE. 

Tenez,  mademoiselle  Marthon,  vous  êtes  la 
plus  aimable  fille  du  monde;  mais  ce  n'est  que 
faute  de  réflexions ,  que  ces  mille  écus  vous  ten- 
tent. 

MARTHON. 

Au  contraire  ,  c'est  par  réflexion  qu'ils  me  ten-' 
tent  :  plus  j'y  rêve ,  et  plus  je  les  trouve  bons. 

DORANTE. 

Mais  vous  aimez  votre  maîtresse;  et,  si  elle 
n'étoit  pas  heureuse  avec  cet  homme-là,  ne  vous 
reprocheriez- vous  pas  d'y  avoir  contribué  pour 
une  misérable  somme  ? 

MARTHON. 

Ma  foi ,  VOUS  avez  beau  dire  :  d'ailleurs ,  le 
comte  est  un  honnête  homme  ,  et  je  n'y  entends 
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point  de  fînessse.  Voilà  madame  qui  revient;  elle 
a  à  vous  parler,  je  me  retire  :  méditez  sur  cette 
somme ,  vous  la  goûterez  aussi  bien  que  moi. 

DORANTE. 

Je  ne  suis  plus  si  fâché  de  la  tromper. 

SCÈNE  XII. 

ARAMINTE,  DORANTE. 

AU  AMINTE. 

Vous  avez  donc  vu  ma  mère? 

DOUANTE. 

Oui ,  madame ,  il  n'y  a  qu'un  moment. 

^      ARABIINTE 

Elle  me  l'a  dit ,  et  voudroit  bien  que  j'en  emse 
pris  un  autre  que  vous. 

DORANTE. 

Il  me  l'a  paru. 

ARAMINTE. 

Oui ,  mais  ne  vous  embarrassez  point ,  vous  me 
convenez. 

DORANTE. 

Je  n  ai  point  d'autre  ambition., 

ARAMINTE. 

Parlons  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  mais  que 
ceci  soit  secret  entre  nous ,  je  vous  prie.; 

DOn  AN  PE. 

Je  me  traliirois  plutôt  moi-même. 
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AR  AMINTE. 

Je  n'hésite  point  non  plus  à  vous  donner  ma 
confiance.  Voici  ce  que  c'est  :  on  me  veut  marier 
avec  monsieur  le  comte  Dorimont ,  pour  éviter  un 
grand  procès  que  nous  aurions  ensemble  au  sujet 
d'une  terre  que  je  possède. 

DOIt  ASTE. 

Je  le  sais,  madame,  et  j'ai  eu  le  malheur 
d'avoir  déplu  tout  à  l'heure  là-dessus  à  madame 
Argante. 

ARA  MI  s  TE. 

£h  !  d'où  vient  ? 

DORANTE. 

C'est  que  si,  dans  votre  procès,  vous  avez  le 
bon  droit  de  votre  côté ,  on  souhaite  que  je  vous 
dise  le  contraire ,  afin  de  vous  engager  plus  vite  U 
ce  mariage,  et  j'ai  prié  qu'on  m'en  dispensât. 

AR  AMI\TE. 

Que  ma  mère  est  frivole  !  Votre  fidélité  ne  m« 
surprend  point;  j'y  comptois.  Faites  toujours  de 
même,  et  ne  vous  choquez  point  de  ce  que  ma 
mère  vous  a  dit;  je  la  'ilésapprouve.  A-t-elle  tenu 
quelque  discours  désagréable? 

DORANTE. 

Il  n'importe ,  madame;  mon  zèle  et  mon  atta- 
<  hcment  en  augmentent,  voilà  tout. 

ARAMINTE. 

Et  voilà  aussi  pourquoi  je  ne  veux  pas  qu'on 
vous  chagrine  ,  et  ']'y  mettrai  bon  ordre.  Qu'est-ce 
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que  cela  signifie  ?  Je  me  fâcherai ,  si  cela  continue. 
Comment  donc?  vous  ne  seriez  pas  en  repos'.  On 
aura  de  mauvais  procédés  avec  vous ,  parce  que 
vous  en  avez  d'estimables  !  cela  seroit  plaisant. 

DOUANTE. 

Madame,  par  toute  la  reconnoissance  que  je 
vous  dois ,  n'y  prenez  point  garde  :  je  suis  confus 
^de  vos  bontés,  et  je  suis  trop  heureux  d'avoir  été 
querellé. 

An  AMîNTE. 

Je  loue  vos  sentiments.  Revenons  à  ce  procès 
dont  il  est  question  :  si  je  n'épouse  point  monsieur 
le  comte.... 

SCÈNE  XIII. 

DORANTE,  ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Madame  la  marquise  se  porte  mieux ,  madame; 
(Il  feint  de  voir  Dorante  avec  surprise.)  et  vous  est 
fort  obligée. ...  fort  obligée  de  votre  attention. 
(Dorante  feint  de  détourner  la  ttte ,  pour  se  cacher  de 

Dubois.) 

An  AMINTE. 

^oilà  qui  est  bien. 

DUBOIS,  regardant  toujours  Dorante: 
Madame  ,  on  m'a  chargé  aussi  de  vous  dire  m< 
mot  qui  presse. 

A  n  A  M  I  :»  T  E. 
De  quoi  s'agit-il  ? 
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DUBOIS. 

II  m'est  recommandé  de  ne  vous  parler  qu'en 
particulier. 

ARAMiNTE^  à  Dorante. 

Je  n'ai  point  achevé  ce  que  je  voulois  vous 
dire;  laissez-moi,  je  vous  prie,  un  moment,  et 
revenez. 

SCÈNE  XIV 

ARAMINTE,   DUBOIS. 

An  AMISTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  air  étonné, 
que  tu  as  marqué ,  ce  me  semble ,  en  voyant  Do- 
lante  ?  D'où  vient  cette  attention  à  le  regarder? 

DUBOIS. 

Ce  n'est  rien  ,  sinon  que  je  ne  saurois  plus  avoir 
l'honneur  de  servir  madame,  et  qu  il  faut  que  je 
lui  demande  mon  congé. 

A  R  A  M I  K  T  E  ,  surprise. 

Quoi  I  seulement  pour  avoir  vu  Dorante  ici  ? 

DUBOIS. 

Savez-vous  à  qui  vous  avez  à  faire? 

ARAMINTE. 

Au  neveu  de  M.  Rémi ,  mon  procureur 

DUBOIS. 

Ehl  par  quel  tour  d'adresse  est-il  connu  de 
madame?  Comment  a-t-il  fait  pour  arriver  jus- 
qu'ici ? 

Thfâtre.  ComrdJei.    Ilr  *X  T 
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AR  AMI  5  TE. 

C'est  M.  Rémi  qui  me  l'a  envoyé  pour  inten- 
dant. 

DUBOIS., 

Lui ,  votre  intendant!  et  c'est  M.  Rémi  qui  vous 
l'envoie!  Hélas!  le  bonhomme,  il  ne  sait  pas  qui  il 
vous  donne  ;  c'est  un  démon  que  ce  garçon-là. 

ARA  MIN  TE. 

Mais ,  que  signifient  tes  exclamations  ?  Explique- 
toi  :  est-ce  que  tu  le  connois  ? 

DUBOIS. 

Si  je  le  connois  ,  madame  I  si  je  le  connois  !  Ah! 
vraiment  oui  ;  et  il  me  connoit  bien  aussi.  N'avez- 
vous  pas  vu  comme  il  se  détournoit  de  peur  que 
je  ne  le  visse  ? 

AR  AMINTE. 

Il  est  vrai ,  et  tu  me  surprends  à  mon  tour.  Se- 
roit-il  capable  de  quelque  mauvaise  action ,  que 
tu  saches  ?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  honnête 
homme  ? 

DUBOIS. 

Lui!  il  n'y  a  pas  de  plus  brave  homme  dan* 
toute  la  terre;  il  a  peut-être  plus  d'honneur  à  lui 
tout  seul ,  que  cinquante  honnêtes  gens  ensemble. 
Ohl  c'est  une  probité  merveilleuse;  il  n'a  peut-être 
pas  son  pareil. 

ARAMINTE. 

Eh!  de  quoi  peut-ii  donc  être  question?  D'où 
vient  que  tu  m'alarmes  ?  En  vérité ,  jeu  suis  toute 
émue. 
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DUBOIS. 

Son  défeut ,  c'est  là.  (Il  se  touche  ie  frd)ii.)  C'est 
à  la  tête  que  son  mal  le  tient. 

AB  AMI  M  TE. 

A  la  tête  ? 

DUBOIS. 

Oui ,  il  est  timbré  ;  mais  timbré  comme  cent. 

An  AMIBTE. 

Dorante  !  il  lala  paru  de  très-bon  sens.  Quelle 
preuve  as-tu  de  sa  folie  ? 

DUBOIS» 

Quelle  preuve  ?  il  y  a  six  mois  qu'il  est  tombé 
fou;  il  y  a  six  mois  qu'il  extravague  d'amour,  qu'il 
en  a  la  cervelle  brûlée ,  qu'il  en  est  comme  un 
perdu  ;  je  dois  bien  le  savoir,  car  j'étois  à  lui ,  je  le 
servois  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  le  quitter,  et 
c'est  ce  qui  me  force  de  m'en  aller  encore.  Otez 
cela,  c'est  un  homme  incomparable. 

ARAMiNTE,  uii  peu  boudaiit. 

Oh  bien  1  il  sera  ce  qu'il  voudra;  mais  je  ne  le 
garderai  pas ,  on  a  bien  affaire  d'un  esprit  ren- 
versé ;  et ,  peut-être  encore ,  je  gage ,  pour  quelque 
objet  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  car  les  hommes 
ont  des  fantaisies 

DUBOIS. 

Ah!  vous  m'excuserez  )»  pour  ce  qui  est  de 
l'objet ,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Malepeste  !  sa  folie  est 
de  bon  goût. 
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An  A  MIN  TE. 

N'importe ,  je  veux  le  congédier.  Est-ce  que  tw 
la  connois  ,  cette  personne  ? 

DUBOIS. 

J'ai  rhonneur  de  la  voir  tous  les  jours  ;  c'est 
vous,  madame. 

A  n  A  M  I  N  T  £^ 
Moi ,  dis-tu? 

DUBOIS» 

Il  vous  adore;  il  y  a  six  mois  qu'il  n'en  vit 
point,  qu'il  donneroit  Sa  vie  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  contempler  un  instant.  Vous  avez  dû  voir 
qu'il  a  l'air  enchanté  quand  il  vous  parle. 

ARAMINTE. 

Il  y  a  bien  en  effet  quelque  petite  chose  qui  m'a 
paru  extraordinaire.  Eh!  juste  ciel!  le  pauvie  gar- 
çon !  de  quoi  s'avise-t-il  ? 

DUBOIS. 

Vous  ne  croiriez  pas  jusqu'où  va  sa  démence  : 
elle  le  ruine ,  elle  lui  coupe  la  gorge.  Il  est  bien 
fait,  d'une  ligure  passable,  bien  élevé  et  de  bonne 
famille;  mais  il  n'est  pas  riche;  et  vous  saurez  qu'il 
n'a  tenu  qu'àlui  d'épouser  des  femmes  qui  l'étoient, 
et  de  fort  aimables ,  ma  foi  !  qui  offroient  de  lui 
faire  sa  fortune ,  et  qui  auroient  mérité  qu'on  la 
leur  fît  à  elles-mêmes  :  il  y  en  a  une  qui  n  en  sau- 
roit  l'evenir,  et  qui  le  poursuit  encore  tous  les 
jours.  Je  le  sais,  car  je  l'ai  rencontrée. 
A  n  A  M I N  T  E ,  avec  nécjU^ence^ 

Actuellement? 
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DUBOIS. 

Oui,  madame,  actuellement;  une  grande  brune 
très  picjuante,  et  qu'il  fuit.  Il  n'y  a  pas  moyen, 
monsieur  refuse  tout.  Je  les  tromperois ,  me  disoit- 
il;  je  ne  puis  les  aimer,  mon  cœur  est  parti  :  ce 
qu'il  disoit  quelquefois  la  larme  à  lœil;  car  il  sent 
bien  son  tort. 

AR  AM  lîîTE. 

Cela  est  fâcheux.  Mais  où  m'a  t-il  vue  avant  que 
de  venir  chez  moi,  Dubois? 

DUBOIS. 

Hélas!  madame,  ce  fut  un  jour  que  vous  sor- 
tîtes de  l'opéra,  quil  perdit  la  raison  :  c'étoit  un. 
vendredi,  je  m'en  ressouviens;  oui ,  un  vendredi, 
il  vous  vit  descendre  1  escalier,  à  ce  qu'il  me  ra- 
conta ,  et  vous  suivit  jusqu  à  votre  carrosse  :  il 
avoit  demandé  votre  nom  ,  et  je  le  trouvai  qui 
étoit  comme  extasié;  il  ne  remuoit  plus. 
ahaminte. 

Quelle  aventure  ! 

DUBOIS. 

J'eus  beau  lui  crier  :  Monsieur!  Point  de  nou- 
velles; il  n'y  avoit  plus  personne  au  logis.  A  la  lin, 
pourtant ,  îl  revint  à  lui  avec  un  air  égaré  ;  je  le 
jetai  dans  une  voiture,  et  nous  retournâmes  à  la 
maison.  J'espérois  que  cela  se  passeroit,car  je  l'ai- 
mois.  C'est  le  meilleur  maître!  Point  du  tout,  il 
n'y  avoit  plus  de  r(»550urce  :  ce  bon  sens  ,  cet  es- 
prit jovial ,  cette  humeur  charmante ,  vous  aviez 
tout  expédié  :  et  dès  le  lendemain,  nous  ne  fimes 

I  T- 
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plus  tous  deux ,  lui ,  que  rêver  à  vous ,  que  vous 
aimer;  moi,  d  épier,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  où  vous  alliez. 

A  R  A  M  I  »  T  E. 

Tu  m'étonnes  à  un  point. ... 

DUBOIS. 

Je  me  lis  même  ami  d'un  de  vos  gens  qui  n'j 
est  plus  ;  un  garçon  fort  exact ,  et  qui  mintrodui- 
soit,  et  à  qui  je  pajois  bouteille.  C'est  à  la  comédie 
qu'on  va  me  disoit-il ,  et  je  courois  faire  mon 
l'apport ,  sur  lequel ,  d  es  quatre  heures ,  mon  homme 
étoit  à  la  porte.  C'est  chez  mademoiselle  celle-ci , 
c'est  chez  madame  celle-là  ;  et  sur  cet  avis ,  nous 
allions  toute  la  soirée  habiter  la  rue,  ne  vous  dé- 
plaise ,  pour  voir  madame  entrer  et  sortir ,  lui 
dans  un  fiacre,  et  moi  derrière;  tous  deux  morfon- 
dus et  gelés,  car  c'étoit  dans  l'hiver;  lui,  ne  s'en 
souciant  guères;moi,  jurant  par-ci  par-là,  pour 
me  soulager. 

An  AMI  NTE. 

Est-il  possible  ? 

DU  BOIS. 

Oui ,  madame.  A  la  fin ,  ce  train  de  vie  m'en- 
nuya, ma  santé  s'altéroit,  la  sienne  aussi.  Je  lui 
fis  accroire  que  vous  étiez  à  la  campagne ,  il  le 
crut ,  et  jeus  quelque  repos  :  mais  n'alla-t-il  pas  , 
deux  jours  apiès,  vous  rencontrer  aux  Tuileries, 
où  il  avoit  été  s'attrister  de  votre  absence.  Au  ve 
tour  il  étoit  furieux  ,  il  voulut  me  battre  ,  tout  bor» 
qu'il  est;  je  ne  le  voulus  point,  et  je  le  quittai. 
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Mon  bonheur  ensuite  m'a  mis  chez  madame  ,  où  , 
à  force  de  se  démener,  je  le  trouve  parvenu  à  votre 
intendance,  ce  qu'il  ne  troqueroit  pas  contre  la 
place  d'un  empereur- 
An  ami  nte. 
Y  a-t-il  rien  de  si  particulier?  Je  suis  si  lasse 
(i  avoir  des  gens  qui  me  trompent ,  que  je  me  rë- 
jouissois  de  l'avoir,  parce  qu  il  a  de  la  probité  : 
re  n'est  pas  que  je  sois  fâchée ,  car  je  suis  bien  au 
dessus  de  cela. 

DUBOIS. 

Il  y  aura  de  la  bonté  à  le  renvoyer.  Plus  il  voit 
madame ,  plus  il  s'achève. 

A  R  A  M  I  N  T  E . 

Vraiment,  je  le  renverrai  bien;  mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  le  guérira^  D'ailleurs ,  je  ne  sais  que 
dire  à  M.  Rémi,  qui  me  l'a  recommandé,  et  ceci 
m'embarrasse.  Je  ne  vois  pas  trop  comment  m'en 
défaire  honnêtement. 

DUBOIS. 

Oui  ;  mais  vous  eu  ferez  un  incurable,  madame. 
ARAMINTE,  vivement. 

Ohl  tant  pis  pour  lui.  Je  suis  dans  des  circons- 
tances où  je  ne  saurois  me  passer  d'un  intendant  ; 
et  puis  il  n'y  a  pas  tant  de  risque  que  tu  le  crois  : 
au  contraire,  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  pût 
ramener  cet  homme,  c'est  l'habitude  de  me  voir 
plus  qu'il  n'a  fait  :  ce  seroit  même  un  service  à  lui 
icndre. 
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DUBOIS. 

Oui ,  c'est  un  remède  bien  innocent.  Première- 
ment, il  ne  vous  dira  mot;  jamais  vous  u'entendrez 
parler  de  son  amour. 

AR  AMINTE. 

En  es-tu  bien  sûr  ? 

DUBOIS. 

Oh!  il  ne  faut  pas  en  avoir  peur;  il  mourmit 
plutôt.  Il  a  un  respect,  une  adoration,  une  humi- 
lité pour  vous,  qui  n'est  pas  concevable.  Est-ce  que 
vous  croyez  qu'il  songe  à  être  aimé  ?  nullement.  Il 
dit  que  dans  l'univers  il  n'j  a  personne  qui  le  mé- 
rite; il  ne  veut  que  vous  voir,  vous  considérer, 
regarder  vos  yeux,  vos  grâces  ,  votre  belle  taille  ; 
et  puis  c'est  tout  :  il  me  l'a  dit  mille  fois. 
Ahaminte,   haussant  tes  épaules. 

Voilà  qui  est  bien  digne  de  compassion  !  Allons , 
je  patienterai  quelques  jours  en  attendant  que  j'en 
aie  un  autre.  Au  surplus ,  ne  crains  rien  ,  je  suis 
contente  de  toi,  je  récompenserai  ton  zèle,  et  je 
ne  veux  pas  que  tu  me  quittes;  entends-tu,  Du- 
bois ? 

DUBOIS. 

Madame  ,  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

AR  AMINTE. 

J'aurai  soin  de  toi;  surtout  qu'il  ne  sache  pat 
que  je  suis  instruite,  garde  un  profond  secret,  et 
que  tout  le  monde,  jusqu'à  Marthon ,  ignore  ce 
que  tu  m'as  dit;  ce  sont  de  ces  choses  qui  ne  doi- 
vent jamais  percer. 
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DUBOIS. 

Je  n'en  ai  jamais  parlé  qu'à  madame. 

A  R  A  M  I  s  T  E. 

Le  voici  qui  revient  ;  va-t-en.. 

SCÈNE  XV. 

DOUANTE,  ARAMINTE. 

A  n  A  M  I  ?î  T  E  ,  un  moment  seule. 
La  vérité  est  que  voici  une  confidence  dont  ]& 
me  serois  bien  passée  moi-même. 

DORANTE. 

Madame  ,  je  m^  rends  à  vos  ordres. 

ARAMISTE. 

Oui ,  monsieur;  de  quoi  vous  parlois-je  ?  je  l'aï» 
oublié. 

DORANTE. 

D'un  procès  avec  monsieur  le  comte  Dorimont^i 

ARAMINTE. 

Je  me  remets.  Je  vous  disois  qu'on  veut  nous 
marier. 

DORANTE. 

Oui,  madame.  Vous  alliez,  je  crois  ,  ajouter  que 
Vous  n'étiez  pas  portée  à  ce  mariage. 

ARAMINTE. 

Il  est  vrai.  J'avois  envie  de  vous  charger  d'exa- 
miner l'aflaire,  afin  de  savoir  si  je  ne  risquerois 
rien  à  plaider  ;  mais  je  crois  devoir  vous  dispenser 
de  ce  travail  :  je  ne  suis  pas  sûre  de  pouvoir  vous 
garder. 
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ûohaste. 
Ah  !  madame  ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  vas- 
surer  Ik-dessus. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Oui  ;  mais  je  ne  faisois  pas  réflexion  que  j'ai 
promis  à  monsieur  le  comte  de  prendre  un  inten- 
dant de  sa  main.  Vous  vojez  bien  qu  il  ne  seroit 
pas  honnête  de  lui  manquer  de  parole  ;  et  du 
moins  ,  faut -il  que  je  parle  à  celui  qu'il  m  a- 
mèueraj 

DOK  ANTE. 

Je  ne  suis  pas  heureux  :  rien  ne  me  réussit .  et 
j'aurai  la  douleur  d'être  renvoyé, 

AuAMiNTE,  par  faiblesse. 

Je  ne  dis  pas  cela;  il  n'y  a  lien  de  résolu  là- 
dessus. 

DORANTE» 

Ne  me  laissez  point  dans  l'incertitude  où  je  suis, 
madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Eh!  mais ,  oui  ;  je  tâcherai  que  vous  restiez;  )€ 
tâcherai. 

DOUANTE. 

Vous  m'ordonnez  donc  de  vous  rendre  compte 
de  l'affaire  en  question  ? 

ARAMINTE. 

Attendons  :  si  j'allois  épouser  le  comte,  vous 
auriez  pris  une  peine  inutile. 
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DORANTE, 

Je  crojois  avoir  entendu  dire  à  madame  qu'elle 
n'avoit  point  de  penchant  pour  lui. 

A  B  A  M  I  N  T  E. 

Pas  encore. 

DOUANTE. 

Et  d'ailleurs  ,  votre  situation  est  si  tranquille  e* 
si  douce. 

ARAMiNTE,  à  part. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  l'afflig'er Eh  bien  ! 

oui-da;  examinez  toujours,  examinez.  J'ai  des 
papiers  dans  mon  cabinet^  je  vais  les  chercher. 
Vous  viendrez  les  prendre  ,  et  je  vous  les  don- 
nerai. (En  s'en  allant.)  Je  n'oserois  presaue  1^ 
regarder. 

SCÈNE  XVÎ. 

DORANTE,   DUBOIS,  venant  d'un  air  mysté- 
rieux,  et  comme  passant. 

DUBOIS. 

M  Aux  H  ON  vous  cherche  pour  vous  montrer 
l'appartemenf  qu'on  vous  destine.  Lubin  est  aile 
boire;  j  ai  dit  que  j'allois  vous  avertir.  Comment 
vous  traite-t-on  ? 

DOUANTE. 

Qu'elle  est  aimable  I  Je  suis  enchanté.  De  quelle 
façon  a-t-elle  reçu  ce  que  tu  lui  as  dit  ? 
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DUBOIS,  comme  en  fuijant. 
Elle  opine  tout  doucemeni  à  vous  garder  par 
compassion;  elle  espère  vous  guérir  par  l'habitude 
de  la  voir. 

DORANTE,  charmé. 
Sincèrement? 

DUBOIS., 

Elle  n'en  réchappera  point;  c'est  autant  de  pris. 
Je  m'en  retourne. 

DORANTE. 

Reste,  au  contraire;  je  crois  que  voici  Martbon 
Dis-lui  que  madame  m'attend  pour  me  remettre 
des  papiers ,  et  que  j'irai  la  trouver  dès  que  je  l<:s 
aurai. 

DUBOIS. 

Pai'tez;  aussi-bien  ai-je  un  petit  avir,  n  donner 
;:  Marthon.  Il  est  bon  de  jeter  dans  tous  les  espvil^ 
ics  soupçons  dont  nous  avons  besoin. 

SCÈNE  XVII. 

MARTHON,  DUBOIS. 

MARTHON. 

OÙ  donc  est  Dorante?  il  me  semble  ï'avoiv  vu 
ftvf'c  toi. 

DUBOIS,  brusquement. 

Il  dit  que  madame  ratttiid  pour  des  papiers, 
il  reviendra  ensuite.  Au  reste,  qu'est- il  néces- 
saire qu'il  Yoie  set  appartement?  S'il  n'eu  voulott 
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pas,  il  seroit  bien  délicat  :  pavdi ,  je  lui  conseil- 
lerois.. .. 

M  ART  HO  y. 

Ce  ne  sont  pas  Ik  tes  affaires;  je  suis  les  ordres 
(le  madame. 

DUBOIS. 

Madame  est  bonne  et  sage  ;  mais  prenez  garde  : 
ne  trouvez- vous  pas  que  ce  ptlit  galant -là  lait  les 
yeux  doux  ? 

M  ART  H  os. 

Il  les  fait  comme  il  les  a. 

DUBOIS. 

•Te  me  trompe  fort ,  si  je  n'ai  pas  vu  la  mine  de 
ce  freluquet  considérer,  je  ne  sais  où,  celle  de 
madame. 

M  ARTHON. 

Eh  bien!  est-ce  qu'on  te  fâche  quand  on  la 
trouve  belle  ? 

DUBOIS. 

Non  :  mais  je  me  figure  quelquefois  qu'il  n'est 
venu  ici  que  pour  la  voir  de  plus  près. 
M  ART  H  ON,   riant. 
Ah!  ah!  quelle  idéel  Va,  tu  n'y  entends  rien, 
tu  t'v  connois  mal. 

DU  Bo  is  ,  riant. 
Ah!  ah!  je  suis  donc  bien  sot. 

M  A  R  T  E  o  !* ,  riant  en  s'en  allant. 
Ah!  ahl  l'original  avec  ses  observations! 

Thiâtr-.  Coméi'.cs.   If.  l8 
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DUBOIS,  seul. 
Allez,  allez,  prenez  toujours.  J'aurai  soin  de 
vous   les   faire   trouver   meilleures.    Allons   faire 
jouer  toutes  nos  batteries. 


FIM    DU    PRBMIEH    ACTE. 
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ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 

ARAMINTE,   "DORANTE. 

DOUANTE. 

JNoîï,  madame,  vous  ne  risquez  rien;  vou« 
pouvez  plaider  en  toute  sûreté.  J  ai  même  consulté 
plusieurs  personnes  ,  l'affaire  est  excellente;  et,  si 
vous  n'avez  que  le  motif  dont  vous  parlez  pour 
épouser  monsieur  le  comte,  rien  ne  vous  oblige  à 
ce  mariage. 

Ar.  AMINTE. 

Je  l'affligerai  beaucoup ,  et  j'ai  de  la  peine  à  m'y 
résoudre. 

DORANTE. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  vous  sacrifier  à  la  crainte 
de  l'affliger. 

ARAMINTE. 

Mais  avez-vous  bien  examiné?  Vous  me  disiez 
tantôt  que  mon  éiat  étoit  doux  et  tranquille  ;  n'ai- 
meriez-vous  pas  mieux  que  j'y  restasse?  N'ttes- 
vous  pas  un  peu  trop  prévenu  contre  le  mariage, 
«t  par  conséquent  contre  monsieur  le  comte  ? 

DORANTE. 

Madame  ,  j'aime  mieux  vos  intérêts  que  les 
siens  ,  et  que  ceux  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  ne  sauvois  y  trouver  à  redire  ;  en  tous  cas  ,  si 
je  l'épouse  ,  et  (]U  il  veuille  en  mettre  un  autre  ici 
à  votre  place,  vous-  n'j  perdrez   point;  je  vous 
promets  de  vous  en  trouver  une  meilleure. 
D  o  n  A  :y  T  E  ,  tristement. 

Non,  madame,  si  j'ai  le  malheur  de  perdre 
celle-ci ,  je  ne  serai  plus  à  personne  ;  et  apparem- 
ment que  je  la  perdrai  :  je  m  y  attends. 

AU  A  MIN  TE. 

Je  crois  pourtant  que  je  plaiderai  :  nous  ver^ 
ions« 

I>0R  ^NTE. 

J'avois  encore  une  petite  chose  à  vous  dire, 
madame.  Je  viens  d'appiendre  que  le  coacierge 
d'une  de  vos  terres  est  mort  :  on  pourroit  y  met- 
tre un  de  vos  gens  ,  et  j'ai  songé  à  Dubois  ,  que  j« 
remplacerai  ici  par  un  domestique  dont  je  ré- 
ponds. 

A  n  AMI  N  TE. 

Non  ,  envoyez  plutôt  votre  homme  au  château  ; 
et  laissez-moi  Dubois  :  c'est  un  garçon  de  eoiUlance 
qui  me  sert  bien,  et  que  je  veux  garder.  A  propos, 
il  m'a  dit,  ce  me  semble,  qu'il  avoit  été  à  vous 
quelque  temps. 

DORANTE,   feignant  an  peu  d'embarras. 

Il  est  vrai,  madame,  il  est  lldèle ,  mais  peu 
exact.  Rarement,  au  reste,  ces  gens-là  parlent-ils 
bien  de  ceux  qu'ils  ont  servis.  Ne  me  nuiroit-il 
point  dans  votre  esprit  ? 
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AU  A  M  lîJT  E  ,  négi'tcjemmsnt. 
Gelui-ci  dit  beaucoup  Je  bien  de  vous,  et  voilà 
tout.  Que  me  veut  M.  Rémi  ? 

SCÈNE  IL 

ARAMINTE,  DORAIsTE,   M.   REMI.. 

M.     UEMI. 

M'AihAME,  je  suis  votve  très  humble  serviteur. 
Je  viens  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  prendre  mon  neveu  à  ma  recommanda- 
tion. 

ARAMINTE. 

Je  n'ai  pas  hésité ,  comme  vous  l'avez  vu. 

M.     REMI. 

Je  vous  rends  mille  grâces. Ne  m'aviez- vous  pas 
dit  qu'on  vous  en  oflroit  un  autre  ! 

AU  A?.I  I  >'TE. 

Oui ,  monsieur. 

iM.     REMI.' 

Tant  mieux;  car  je  viens  vous  demander  celui- 
ci  pour  une  affaire  d'importance. 

BORANTE,  d'un  air  de  refus. 
Et  d'où  vient ,  monsieur  ? 

M.     REMI. 

Patience. 

ARAMINTE. 

Mais ,  M.  Rémi ,  ceci  est  un  peu  vif;  vous  pre- 
nez assez  mal  votre  temps:  et  ]  ai  refusé  l'autre 
personne. 

ï8. 
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DOUANTE. 

Four  moi ,  je  ne  sortirai  jamais  de  chez  ma^ 
dame ,  qu'elle  ne  me  congédie. 

M.   REMI,  brusquement. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Il  faut  pour- 
tant sortir  ;  vous  allez  voir.  Tenez  ,  madame  , 
jugez-en  vous-même  ;  voici  de  quoi  il  est  ques- 
tion. C'est  une  dame  de  trente-cinq  ans  ,  qu'on  dit 
jolie  femme,  estimable,  et  de  quelque  distinction; 
qui  ne  déclare  pas  son  nom;  qui  dit  que  j  ai  été 
son  procureur;  qui  a  quinze  mille  livres  de  rente 
pour  le  moins,  ce  qu'elle  prouvera;  qui  a  vu  mon- 
sieur chez  moi ,  qui  lui  a  parlé ,  qui  sait  qu'il  n'a 
pas  de  bien  ,  et  qui  offre  de  l'épouser  sans  délai  ; 
et  la  personne  qui  est  venue  chez  moi  de  sa  part , 
doit  revenir  tantôt  pour  savoir  la  réponse,  et  vous 
mener  tout  de  suite  chez  elle.  Cela  est-il  net  ?  Y  a- 
t-il  à  se  consulter  là-dessus  ?  Dans  deux  heures ,  il 
faut  être  au  logis.  Ai-je  tort ,  madame  ? 
ARAMINTE,  fioldeineiit. 

C'est  à  lui  de  répondre. 

M.    HE  MI. 

Eh  bien?  A  quoi  pense- t-il  donc  ?  Viendrez- 

YOUS  ? 

DORANTE. 

ÎVon  ,  monsieur  ;  je  ne  suis  pas  dans  cette  dispo- 
iition-là. 

M.    RE?!I. 

Hurn  !  Quoi?  entendez-vous  ce  qrm  je  vous  dis. 
qu'elle  a  quinze  milk-  livres  de  vente  '  entenclcz- 

VO\13  ? 
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DORA5TE. 

Oui ,  monsieur;  mais  en  eût -elle  vingt  fois  da- 
vantage ,  je  ne  l'épouserois  pas  ;  nous  ne  serions 
heureux  ni  l'un  ni  1  autre  :  j'ai  le  cœur  pris;  j  aime 
ailleurs. 
M.  UEMi  ,  d'un  ton  railleur,  et  traînant  ses  mots. 

J'ai  le  cœur  pris  I  voilà  qui  est  fâcheux.  Ahl  ah! 
le  coeur  est  admirable!  Je  n'aurois  jamais  deviné 
la  beauté  des  scrupules  de  ce  cœur-là,  qui  veut 
qu'on  reste  intendant  de  la  maison  d'aiitrui ,  pen- 
dant qu'on  peut  l'être  de  la  sienne.  Est-ce  là  votre 
dernier  mot ,  berger  fidèle  ? 

DO  p.  ANT£. 

Je  ne  saurois  changer  de  sentiment,  monsieur. 

M .    REMI. 

Oh  le  sot  cœurl  Mon  neveu  ,  vous  êtes  un  imbé- 
cile, un  insensé;  et  je  tiens  celle  que  vous  aimez 
pour  une  guenon ,  si  elle  n'est  pas  de  mon  senti- 
ment. N'est-il  pas  vrai,  madame,  et  ne  le  trou- 
vez-vous pas  extravagant? 

ARAMi>'TE,  doucement. 

Ne  le  querellez  point.  Il  paroît  avoir  tort,  j  en 
conviens. 

M.   n e:\ii,   vivement. 

Comment!  madame,  il  pourroit.... 

AR  AM  INTE. 

Dans  sa  façon  de  penser,  je  l'excuse.  Voyez 
pourtant,  Dorante  :  tâchez  de  vaincre  votre  pen- 
•-iiant,  si  vous  le  pouvez;  je  sais  bien  que  cela  est 
diflicile. 
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DORANTE.' 

Il  n'y  a  pas  de  moyen,  madame;  mon  amour 
m'est  plus  cher  que  ma  vie. 

»i.   REMI,  d'un  air  étonné. 

Ceux  qui  aiment  les  beaux  sentiments  doiveiit 
être  contents  ;  en  voilà  un  des  plus  curieux  qui  se 
fasse.  Yous  trouvez  donc  cela  raisonnable,  ma- 
dame ? 

vAn  AMINTF. 

Ja  vous  laisse,  parlez-lui  vous-même.  {A  pari.) 
II  me  touche  tant ,  qu'il  faut  que  je  m'en  aille. 

{Elle  sort.  ) 
DORANTE,   à  part. 
Il  ne  croit  pas  si  bien  me  servir. 

SCÈNE  IIL 

DORANTE,  M.  REMI,  MARTHON. 

M.   REMI,  regardant  son  neveu. 
Dorante  ,  sais-tu  bien  qu'il  n"v  a  point  di^  fou 
aux  petites  maisons  de  ta  force?  {Martlwn  arrive.  ) 
Venez,  mademoiselle  Marthon. 

IVIARTHON. 

Je  viens  dappix'udre  que  vous  étiez  ici. 

M.     REMI. 

Dites -nous  un  peu  votre  sentiment;  que  pen- 
sez-vous de  qnclqn'un  qui  n'a  point  de  bien,  et 
qui  reliise  d'épouser  nue  honnête  et  fort  jolie 
femme,  avec  quin/c  mille  livres  de  renie  bien  ve- 
nant? 
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M  A  n  T  H  O  îi . 

Votre  (juestion  est  bien  aisée  à  décider;  ce 
quelqu'un  iêv€. 

M.   REMI,  montrant  Dorante. 

Voilà  le  rêveur,  et ,  pour  excuse  ,  il  allègue  son 
cœur  que  vous  avez  pris  ;  mais  comme  appai'tjm- 
ment  il  n'a  pas  encore  emporté  le  vôtre  ,  et  que  je 
vous  crois  encore  à  peu  près  dans  tout  votre  bon 
sens ,  vu  le  peu  de  temps  qu  il  y  a  que  vous  le  con- 
noiàsez,  je  vous  prie  de  m'aider  à  le  rendre  plus 
sage.  Assurément  vous  êtes  fort  jolie  ,  mais  vous 
ne  le  disputerez  point  à  un  pareil  établissement  : 
il  n'j  a  point  de  beaux  yeux  qui  vaillent  ce 
prix-là. 

M  A  R  T  H  f>  X . 

Quoi  1  M  Rémi ,  c'est  de  Dorante  que  vous  par- 
lez? C'est  pour  se  garder  à  moi  qu  il  refuse  d'être 
riche  ? 

M.     REMI. 

Tout  juste  ,  et  vous  êtes  trop  généreuse  pour  le 
souffrir. 

mAr THO>^,  avec  un  air  de  passion. 

Vous  vous  trompez  ,  monsieur  ;  je.  l'aime  trop 
moi-même  pour  l'en  empêcher,  et  je  suis  enchan- 
tée. Ah  I  Dorante  ,  que  je  vous  estime  1  Je  ir'aurois 
pas  cru  que  vous  m'aimassiez  tant. 

M.     REMI. 

Courage .'  je  ne  fais  que  vous  le  montrer ,  et 
vous  en  êtes  déjà  coiiFcc  !   Pardi  I   le  cœur   d'une 
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femme  est  bien  étonnant;  le  feu  y  prend  bien 
vite. 

M  An  THON,  comme  chagrine. 
Eh!  monsieui',  faut-il  tant  de  bien  pour  être 
heureux  ?  Madame ,  qui  a  tant  de  bonté  pour 
moi,  suppléera  en  partie,  par  sa  générosité,  à  ce 
qu'il  me  sacrifie.  Que  je  vous  ai  d'obligation  ,  Do- 
rante ! 

DORANTE. 

Oh!  non,  mademoiselle,  aucune;  vous  n'avei 
point  de  gré  à  me  savoir  de  ce  que  je  fais  ;  je  me 
livr|  à  mes  sentiments  ,  et  ne  regarde  que  moi  là- 
dedans  ;  vous  ne  me  devez  rien  ;  je  ne  pense  pas 
à  votre  reconnoissance. 

M  AUTHON. 

Vous  me  charmez ,  que  de  délicatesse  !  II  n'y  a 
encore  rien  de  si  tendre  que  ce  que  vous  me  dites. 

M.    EEMI. 

Par  ma  foi ,  je  ne  m'y  connois  donc  guère;  car 
je  le  trouve  bien  plat.  (A  Marthon.)  Adieu,  la 
belle  enfant ,  je  ne  vous  auiois ,  ma  foi ,  pas  évalué 
ce  qu'il  vous  achète.  Serviteur ,  idiot  ;  garde  ta 
tendresse  ,  et  moi  ma  succession.  (Il  sort.) 

M  AUTHON. 

Il  est  en  colère;  mais  nous  l'apaiserons. 

DOUANTE. 

Je  l'espère.  Quelqu'un  vient. 

M  AUTHON. 

C'est  le  comte,  celui  dont  je  vous  ai  parlé,  et 
qui  doit  épouser  madame. 
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DOaASTE. 

Je  vous  laisse  donc;  il  pourroit  me  parler  de 
son  procès  ;  tous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  là- 
dessus,  et  il  est  inutile  que  je  le  voie. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,   MARTHON. 

LE    COMTE. 

Bon  jom%  Marthon. 

MARTHON. 

Vous  voilà  donc  revenu  ,  monsieur? 

LE    COMTE. 

Oui ,  on  m'a  dit  qu'Araminte  se  promenoit  dans 
le  jardin  ,  et  je  viens  d'apprendre  de  sa  mère  une 
chose  qui  me  chagrine.  Je  lui  avois  retenu  un  in- 
tendant qui  devoit  aujourd  iiui  entrer  chez  elle, 
et  cependant  elle  en  a  pris  un  autre  qui  ne  plaît 
p'jint  à  la  mère  ^  et  dont  nous  n'avous  rien  à 
espérer. 

MARTHON. 

Nous  n  en  devons  i-ien  craindre  non  plus, 
monsieur.  Allez,  ne  vous  inquiétez  point,  c'est 
un  galant  homme;  et  si  la  mère  n  en  est  pas  con- 
tente ,  c'est  un  peu  de  sa  faute  ;  elle  a  débuté  tan- 
tôt par  le  brusqtier  d'une  manière  si  outrée,  l'a 
traité  si  mal ,  qu  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  r.e 
1  ait  pas  ga^é.  Imaginez-vous  qu'elle  l'a  queveili 
de  ce  qu  il  étoit  bien  fait. 
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LE    COMTE. 

Ne  seroit-ce  poiat  lui  cjue  je  viens  de  voir  sortir 
d'avec  vous  ? 

N  A  R  T  H  0  2r., 

Lui-même. 

LE    COMTE. 

Il  a  bonne  mine,  en  effet,  et  n'a  pas  ti-^p  l'air 
de  ce  f|u'il  est. 

M  A  n  T  H  O  T«". 

Pardonnez-moi,  monsieur:  car  il  est  honnête 
homme. 

LE   co:mte. 

N'j  auroit-il  pas  mojen  de  raccommoder  cela  ? 
Araminle  ne  me  hait  pas,  je  pense;  mais  elle  est 
lente  à  se  déterminer;  et,  pour  achever  de  la  ré- 
soudre ,  il  ne  s'agiroit  plus  que  de  lui  dire  que  le 
sujet  de  notre  discusàon  est  douteux  pour  elle  .- 
elle  ne  voudra  pas  soutenir  l'embarras  d  un  procès. 
Parlons  à  cet  intendant;  s'il  ne  faut  que  de  l'ar- 
gent pour  k  mettre  dans  nos  intérêts ,  je  ne  l'épar- 
gnerai pas. 

M  ART  H  ON. 

Oh  non  I  ce  n'est  point  un  homme  à  mener  par 
là;  c'est  le  garçon  de  France  le  plus  désintéressé. 
LE  comte. 
Tant  jîis  !  ces  gens-là  ne  sont  bons  à  rien. 

M  ARTH05. 

Laissez-moi  faire v 
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SCÈNE  V. 

LE  COMTE,   LUBIN,   MARTHON. 

LTJBI5. 

Mademoiselle,  voilà  un  homme  qui  en  de- 
mande un  autre  ;  aavez-vous  qui  cest  ? 
MARTHO?},  bruscjuetnent. 
Et  qui  est  cet  autre  ?  A  quel  homme  en  veut-il  ? 

LCBIN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  c'est  de  quoi  je  m'in- 
forme à  vous. 

MA  HT  H  ON; 

Fais-le  entrer. 

LUBiN,  le  faisant  sortir  des  coulisses. 
Hé  !  le  garçon  ?  venez  ici  dire  votre  affaire* 


SCÈNE  VI. 


LE  COMTE,  LE  GARÇON,  MARTHON^ 
LUBIN. 

M  A  p.  T  H  O  s . 

Qui  cherchez-vous  ? 

LE   GAnqoy. 

Mademoiselle  ,  je  cherche  un  certain  monsieur 
à  qui  j'ai  à  rendre  un  portrait  avec  une  boite  qu'il 
nous  a  fait  faire.  Il  nous  a  dit  qu'on  ne  la  remît 
qu'à  lui-même,  et  qu'il  viendroit  la  prendre;  mais 
comme  mon  père  est  obligé  de  partir  demain  pour 
un  petit  voyage ,  il  m'a  envoyé  pour  la  lui  rendre, 

Th-'tr-.  Comédies.    II.  IQ 
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et  on  jn'a  dit  que  je  saurois  de  ses  nouvelles  ici. 

Je  le  connois  de  vue ,  mais  je  ne  sais  pas  sou  nam, 

M  ART  H  ON. 

N'est-ce  pas  vous ,  monsieur  le  comte? 

LE    COMTE. 

Non ,  sûrement. 

LE     GARÇON. 

Je  n'ai  point  aflfaire  à  monsieur,  mademoiselle; 
c'est  une  autre  personne. 

M  A  HT  H  ON. 

Et  chez  qui  vous  a-t-on  dit  que  vous  le  trou- 
veriez ? 

»E     GARÇON. 

Chez  un  procureur,  qui  s'appelle  M.  Rémi. 

LE    COMTE. 

Ah!  n'est-ce  pas  le  procureur  de  madame? Mon- 
trez-nous la  boite. 

LE    GARÇON. 

Monsieur ,  cela  m'est  défendu  ;  je  n'ai  ordre  de 
la  donner  qu'à  celui  à  qui  elle  est  :  le  portrait  de 
la  dame  est  dedans. 

LE    COMTE. 

Le  portrait  d'une  damel  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie ?  Seroit-ce  celui  d'^Araminte  ?  Je  vais  tout  -a 
l'heure  savoir  ce  qu'il  en  est., 


ACTE  II,  SCÈISE  VII.  219 

SCÈNE  VIL 

MARTHON,   LE  GARÇON. 
M  Anxuoî). 
Vous  avez  mal  fait  de  parler  de  ce  portrait  de- 
vant lui.  Je  sais  qui  vous  cherchez;  c'est  le  neveu 
Je  M.  Rémi,  de  chez  qui  vous  venez. 

LE    GARÇON. 

Je  le  crois  aussi ,  mademoiselle. 

MAUTHON. 

Un  grand  homme,  qui  s'appelle  M.  Dorante. 

LE    G  ARÇO>. 

Il  me  semble  que  c'est  son  nom. 

MARTH  ON. 

Il  me  l'a  dit;  je  suis  dans  sa  confidence.  Avez- 
vous  remarqué  le  portrait  ? 

LE  GA  ncoN. 

Kon  ;  je  n'ai  pas  pris  garde  à  qui  il  ressemble. 
M  A  Jl  T  H  o  >■ . 

Eh  bien  !  c'est  de  moi  qu'il  s  agit  :  M.  Dorante 
n'est  pas  ici ,  et  ne  reviendra  pas  sitôt.  Vous  n'a- 
vez qu  à  me  remettre  la  boite:  vous  le  pouvez  en 
toute  sûreté  ;  vous  lui  ferez  même  plaisir.  Vous 
vovez  que  je  suis  au  fait. 

LE     GAllÇOS. 

c'est  ce  qui  me  paroit.  La  voilà,  mademoiselle. 
Ayez  donc ,  je  vous  prie ,  le  soin  de  la  lui  rendre 
quand  il  sera  revenu. 
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M  AIITH  0  5. 

Oh!  je  n'y  manquerai  pas. 

LE   GARÇON. 

Il  y  a  encore  une  Lagatclle  qu'il  doit  dessus; 
mais  je  tâcherai  de  repasser  tantôt ,  et  s'il  n'y  étoit 
pas  ,  vous  auriez  la  bonté  d'achever  de  pajer. 

M  A  nx  H  ON. 

Sans  difficulté.  Allez,  (  A  part.  )  Voici  Dorante. 
(  Au  qarçon,  )  Retirez-vous  vite. 

SCÈNE  VIII. 

MARTHON,  DORANTE. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  un  moment  seule  et  joyeuse. 
Ce  ne  peut  être  que  mon  portrait.  Le  charmant 
homme  !  M.  Rémi  a  raison  de  dire  qu'il  y  avoit 
quelque  temps  qu'il  me  connoissoit. 

DORANTE. 

Mademoiselle,  n'avez-.vous  pas  vu  ici  quelqu'un 
qui  vient  d'arriver  ?  Lubin  croit  que  c'est  moi  qu'il 
demande. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  le  regardant  avec  tendresse. 

Que  vous  êtes  aimable,  Dorante  :  Je  serois  bien 
injuste  de  ne  vous  pas  aimer.  Allez,  sojez  en  re- 
pos; l'ouvrier  est  venu,  je  lui  ai  parlé,  j'ai  la 
boîte,  je  la  tiens. 

DORANTE. 

Jf'ignore... . 
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MARTHON. 

Point  de  mystère  ;  je  la  tiens  ,  vous  dis-je ,  et  je 
ne  m'en  fâche  pas.  Je  vous  la  rendrai  quand  je  l'au- 
rai vue.  Retirez-vous  :  voici  madame  avec  sa  mère 
et  le  comte;  c'est  peut-être  de  cela  qu'ils  s'entre- 
tieunent.  Laissez-moi  les  calmer  là-dessus  ,  et  ne 
les  attendez  pas. 

DORANTE  ,  en  s'en  attant  et  riant. 

Tout  a  réussi  ;  elle  prend  le  change  à  mer- 
veille. 

SCÈNE  IX. 

AKAMINTE,  LE  COMTE,  MADAME  ARGANTE, 
MAJ^THON. 

AR  AMINTE. 

Marthox,  quest-ce  que  c'est  qu'un  portraii 
dont  monsieur  le  comte  me  parle ,  qu'on  vient, 
d'apporter  ici  à  quelqu'un  qu'on  ne  nomme  pas, 
et  qu'on  soupçonne  être  le  mien?  Instruisez-moi 
de  cette  histoire-là. 

M  A  R  T  H  o  K  ,  d'un  air  rêveur. 

Ce  n'est  rien,  madame;  je  vous  dirai  ce  que 
c  est  :  je  lai  démêlé  après  que  monsieur  le  comte  a 
été  parti  ;  il  n'a  que  faire  de  s'alarmer.  Il  n'y  a  lien 
là  qui  vous  intéresse. 

LE    c  OMTE. 

Comment  le  savez -vous,  mademoiselle?  Yous 
n'avez  point  vu  le  portrait. 

19. 
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M  A  R  T  H  O  ». 

N'importe  ;  c'est  tout  comme  si  je  l'avois  vu.  Je 
sais  qiii  il  l'egarde  ;  n'en  soyez  point  en  peine. 

LE    COMTE. 

Ce  qu'il  j  a  de  certain ,  c'est  un  portrait  de 
femme ,  et  c'est  ici  qu'on  vient  chercher  la  per- 
sonne qui  l'a  fait  faii'e,  à  qui  on  doit  le  vendre;  et 
ce  n'est  pas  moi. 

M  A  R  T  H  o  N  . 

D'accord.  Mais  quand  je  vous  dis  que  madame 
ny  est  pour  rien  ,  ni  vous  non  plus. .. . 

AK  AMIS  TE. 

Eh  bien!  si  vous  êtes  instruite,  dites-nous  donc 
de  quoi  il  est  question  ;  car  je  veux  le  savoir.  On 
a  des  idées  qui  ne  me  plaisent  point.  Parlez. 

MADAME    ARGANTE. 

Oui ,  ceci  a  un  air  de  mystère  qui  est  désa- 
gréable. Il  ne  faut  pourtant  pas  vous  fâcher,  ma 
(ilie  :  monsieur  le  comte  vous  aime ,  et  un  peu  de 
jalousie, même  injuste, ne  messiedpas  à  un  amant. 

LE    COMTE. 

Je  ne  suis  jaloux  que  de  l'inconnu  qui  ose  se 
donner  le  plaisir  d'avoir  le  portrait  de  madame. 
A  R  A  M  I  N  T  E ,  vi\>emenl. 

Comme  il  vous  plaira,  monsieur;  mais  j'ai  en- 
tendu ce  que  vous  vouliez  dire, et  je  crains  un  peu 
ce  caractère  d'esprit-là.  Eh  bien,  Marthon? 

51  ARTHON. 

Eh  bien!  madame,  voilà  bien  du  bruit!  c'est 
mon  portrait. 
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LE    COMTE. 

Votre  portrait? 

M  A  r,  T  H  O  S. 

Oui,  le  mien.  Ehl  pourquoi  non,  s'il  vous  plaît? 
Il  ne  faut  pas  tant  se  récrier. 

MADAME     A  II  G  A  s  T  E. 

Je  suis  assez  comme  monsieur  le  comte  ;  la 
chose  me  paroit  singulière. 

M  AUX  H  0  5. 

Ma  foi .  madame  ,  sans  vanité ,  on  en  peint  tous 
les  jours,  et  des  plus  hupées  ,  qui  ne  me  valent 
pas. 

AR  AMISTE. 

Et  qui  est-ce  qui  a  fait  cette  dépense-là  pour 
vous? 

M  AIITH  OK. 

Un  très  aimable  homme,  qui  m  aime,  qui  a  de 
la  0  Jlicatesse  et  des  sentiments ,  et  qui  me  re- 
rhtrche;  et,  puisqu'il  faut  vous  le  nommer,  c'est 
Doiiiite. 

A  R  A  M  I  >"  X  E, 

>aon  intendant? 

M  A  R  T  H  o  5. 

Lui-même. 

MADAME    AUGÀNTE, 

Le  fat!  avec  ses  seat.ments. 

A  R  A  M  I  -V  T  E ,  bruscfuemenl. 
Eh!  vous  nous  trompez  :  depuis  qu'il  est  ici, 
a-L-il  eu  le  temps  de  voua  faire  peindre  ? 
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wi  arth  o  s. 
Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  me  con- 

UOit. 

A  R  A  w  ï  N  T  E ,  vivemeut. 
Donnez  donc. 

M  A  H  T  H  O  s . 

Je  n'ai  pas  encore  ouvert  la  boîte,  mais  c  est 
iïioi  que  tous  j  allez  voir. 

(Araminte  l'çuvre-  tous  reofardent.  ) 

LE    COMTE. 

Eh  !  }C  m'en  doutois  bien  ;  c'est  madame. 

M  A  R  T  II  O  N> 

Madame  ?...  il  est  vrai ,  et  me  voilà  bien  loin  de 
mon  compte,  (yi  ^nr/.J  Dubois  avoit  raison  tautôi. 
ARAMiNTE,  à  part. 

Et  moi,  je  vois  clair.  (AMarfhun.)  Par  quel  ha- 
sard avez-vous  cru  que  c'étoit  vous  ? 

M AUTH  ON 

Ma  foi ,  madame  ,  tonte  autre  que  moi  s'y  seroit 
trompée.  M.  Rémi  me  dit  que  son  neveu  m'aime, 
qu'il  veut  nous  marier  ensemble  ;  Dorante  est  pré- 
sent ,  et  ne  dit  point  non  ;  il  refuse  devant  moi  un 
très  riche  parti;  l'oncle  s  en  prend  à  moi,  me  dit 
que  j'en  suis  cause.  Ensuite  vient  un  homme  qui 
îuiporte  ce  portrait ,  qui  vient  chercher  celui  à  qui 
il  appartient  5  je  rinterroge  :  à  tout  ce  qu  il  ré 
j)ond,  je  reconnois  Dorante.  C'est  un  petit  por 
Irait  de  femme  ;  Dorante  m'aime  jusqu'à  refuser  sa 
fortune  pour  moi  :  je  conclus  donc  que  c'est  moi 
qu'il  a  fait  peindre.  Ai- je  eu  tort?  J'ai  pourtant 
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mal  conclu.  3  y  veiionce;  tant  d'honneur  ne  m'ap- 
partient point.  Je  crois  voir  toute  l'étencine  de  ma 
méprise ,  et  je  me  tais. 

An  A  M  IN  TE. 

Ah!  ce  n'est  pas  là  une  chose  bien  difficile  à 
deviner.  Vous  faites -le  fâché,  l'étonné,  monsieur 
le  comte;  il  y  a  eu  quelque  mal-entendu  dans  les 
mesures  que  vous  avez  prises  :  mais  vous  ne  m'a- 
busez point;  c'est  à  vous  qu'on  apportoit  le  por- 
trait. Un  homme  dont  on  ne  sait  pas  le  nom, 
qu'on  vient  chercher  ici ,  c'est  vous  monsieur,  c'est 
vous. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  d'an  air  sérieux. 

Je  ne  crois  pas. 

MADAME    ATuGANTE. 

Oui ,  oui ,  c'est  monsieur  :  à  quoi  bon  vous  en 
défendre  ?  Dans  les  termes  où  vous  en  ctes  avec  ma 
fille ,  ce  n'est  pas  là  un  si  grand  crime  ;  allons  , 
convenez-en. 

LE   COMTE,  froidement. 

Non,  madame,  ce  n'est  point  moi,  sur  mon 
honneur  :  je  ne  connois  pas  ce  M.  Rémi  :  comment 
auroit-on  dit  chez  lui  qu'on  auroit  de  mes  nou- 
velles ici  ?  Gela  ne  se  peut  pas. 

MADAME   ARGANTE,  à' Un  air  peusif. 

Je  ne  faisois  pas  attention  à  cette  circonstance. 

A  R  AJUSTE. 

Bon!  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  circonstance  de 
plus  ou  de  moins?  Je  n'en  rabats  rien.  Quoi  qu'il 
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en  soit ,  je  le  garde  ;  personne  ne  l'aura.  Mais  quel 
bruit  entendons-nous  ?  Voyez  ce  que  c'est ,  Mar- 
thon. 

.   SCÈNE  X. 

ARAMINTE ,  LE  COMTE ,  MADAME  ARGAT^TE, 
MARTHON,  DUBOIS,  LUBIN. 

LUBiN,  en  entrant  y  à  Dubois. 
Tu  es  un  plaisant  rnagot  1 

M  A  U  T  H  G  N . 

A  qui  en  avez-vous  donc  ,  vous  autres  ? 

DUBOIS. 

Si  je  disofs  un  mot,  ton  maître  sortiroit  bieii 
vite. 

LUBIN. 

Toi  ?  Nous  nous  soucions  de  toi  et  de  tonte  ta 
race  de  canaille ,  comme  de  cela. 

DUBOIS. 

Comme  je  te  bâtonnerois ,  sans  le  respect  de 
madame! 

LUBIN. 

Arrive,  arrive  ,  la  voilà,  madame. 

ARAM  INTE. 

Quel  sujet  avez -vous  donc  de  quereller?  Du 
quoi  s'agit-ii? 

MADAME    ARGANTE. 

Approchez,  Dubois.  Apprenez-nous  ce  que  c'est 
que  ce  mot  que  vous  diriez  contre  Dorante  ;  il  s*^- 
roit  bon  de  savoir  ce  que  c'est. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  tt-^-^ 

I.  U  B  I  N . 

Prononce  donc  ce  mot. 

A  R  AM  lîîTE. 

Tais-toi ,  laisse-le  parler. 

DUBOIS. 

II  V  a  une  heure  quil  me  dit  mille  invective* , 
madame. 

LUBIS. 

Je  soutiens  les  intérêts  de  mon  maître  ,  je  tire 
des  gages  pour  cela,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'un 
Ostrogoth  menace  mon  maître  d'un  mot;  j'en  de- 
mande justice  à  madame. 

MADAME    ABGANTE. 

Mais ,  encore  une  fois  ,  sachons  ce  que  veut  dire 
Dubois  par  ce  mot  :  c'est  le  plus  pressé. 

LUBIN. 

Je  lui  défie  d'en  dire  seulement  une  lettre. 

DUBOIS. 

C'est  par  pure  colère  que  j'ai  fait  cette  menace , 
madame,  et  voici  la  cause  de  la  dispute.  En  arran- 
geant l'appartement  de  M.  Dorante ,  j'y  ai  vu  par 
hasard  un  tableau  où  madame  est  peinte,  et  j'ai 
cru  qu'il  falloit  l'ôter,  qu'il  n'avoit  que  faire  là, 
qu'il  n'étoit  point  décent  qu'il  y  restât;  de  sorte 
que  j'ai  été  pour  le  détacher  ^  ce  butor  est  venu 
pour  m'en  empêcher  ,  et  peu  s'en  est  fallu  que 
nous  ne  nous  soyons  battus. 

LU  BIN. 

Sans  doute,  de  quoi  t'avises-tu  doter  ce  taMc-au 
qui  est  tout-à-fait  gracieux,  que  mon  maître  con- 
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sidéi*oit,  il  n'y  avoit  qu'un  moment,  avec  toute  la 
satisfaction  possible  ?  Car  je  l'avois  vu  qu'il  ravoit 
contemplé  de  tout  son  cœur,  et  il  prend  fantaisie 
à  ce  brutal  de  le  priver  dune  peinture  qui  réjouit 
«et  honnête  homme.  Voyez  la  malice  !  Ote-iui 
quelqu  autre  meuble,  s'il  en  a  trop;  mais  laisse- 
lui  cette  pièce ,  animal. 

DTJBOI  s. 

Et  moi ,  je  te  dis  qu'on  ne  la  laissera  point ,  que 
je  la  détacherai  moi-même ,  que  tu  en  auras  le  dé- 
menti, et  que  madame  le  voudra  ainsi. 

An  AMINTE. 

Eh!  que  m'importe?  Il  étoit  bien  nécessaire  de 
faire  ce  bruit-là  pour  un  vieux  tableau  qu'on  a  mis 
là  par  hasard,  et  qui  y  est  resté.  Laissez -nous. 
Cela  vaut-il  la  peine  qu'on  en  parle  ? 

MADAME  AUGANTE,  d'uii  toii  aigre. 

Vous  m'excuserez  ,  ma  fille  ;  ce  n'est  point  là  sa 
place,  et  il  n'y  a  qu'à  l'ôter;  votre  intendant  se 
passera  bien  de  ses  contemplations. 

ARAMiNTE,  souriant  d'un  air  railleur. 

Oh  !  vous  avez  raison  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  le-; 
regrette.  {A  Lubin  et  à  Dubois.)  Retirez- vOus  tous 
deux. 
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SCÈNE  XL 

ARAMINTE ,  LE  COMTE,  MADAME  ARGANTE, 
MARTHON. 

LE   COMTE,  d'un  ton  railleur. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cet  homme  d'affaires-là 
est  de  bon  goût. 

A  r-.  A  M I  N  T  E  ,  ironlcfuement. 
Oui ,  la  réflexion  est  juste.  Effectivement,  il  est 
jfort  extraordiiiaiie  qu  il  ait  jeté  les  jeux  sur  ce 
tableau. 

MADAME    ARGAî?TE. 

Cet  homme-la  ne  m'a  jamais  plu  un  instant , 
ma  fille;  vous  le  savez,  j'ai  le  coup-d'œil  assez 
bon,  et  je  ne  i  aime  pas.  Crojez-moi,  vous  avez 
entendu  la  menace  que  Dubois  a  faite  en  parlant 
de  lui  :  j'y  reviens  encore  ;  il  faut  qu'il  ait  quelque 
chose  à  en  dire.  Interrogez-le;  sachons  ce  que 
c'est  :  je  suis  persuadée  que  ce  petit  monsieur- là 
ne  vous  convient  point  ;  nous  le  voyons  tous ,  il 
n'y  a  que  vous  qui  n'y  prenez  pas  garde. 
MARTHO>",  négligemment. 

Pour  moi ,  je  n'en  suis  pas  contente. 

ARAMiXTE,  riant  ironicjueinent. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  vovez,  et  que  je  ne 
vois  point?  Je  manque  de  pénétration  :  j'avoue 
que  je  m'y  perds.  Je  ne  vois  pas  le  sujet  de  me  dé- 
faire d'un  homme  qui  m'est  donné  de  bonne 
main,  qui  est  un  homme  de  quelque  chose,  qui 

Théâtre.  Corafdies.    II,  20 
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me  sert  bien  ,  et  que  trop  bien  peut-être  ;  voilù  ce 

qui  n'échappe  pas  à  ma  pénétration  ,  par  exemple. 

MADAME    ARCANTE. 

Que  vous  êtes  aveugle  ! 

AP. AMiNTE,  d'un  air  souriant. 

Pas  tant;  chacun  a  ses  lumières  Je  consens,  an 
reste,  d'écouter  Dubois;  le  conseil  est  bon,  et  je 
l'approuve.  Allez,  Marthon  ,  allez  lui  dire  que  je 
veux  lui  parler.  S'il  me  donne  des  motifs  raison- 
nables de  renvoyer  cet  intendant  assez  hardi  pour 
regarder  un  tableau ,  il  ne  restera  pas  long- temps 
chez  moi  ;  sans  quoi  on  aura  la  bonté  de  trouver 
bon  que  je  le  garde  en  attendant  qu'il  me  déplaise 
à  moi. 

MADAME  AUGANTE,  Vivement. 

Eh  bien  !  il  vous  déplaira;  je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  en  attendant  de  plus  fortes  preuves. 

LE    COMTE. 

Quant  à  moi ,  madame ,  j'avoue  que  j'ai  craint 
qu'il  ne  me  servît  mal  auprès  de  vous  ,  qu'il  ne 
vous  inspirât  l'envie  de  plaider,  et  j'ai  souhaité 
par  pure  tendresse  qu'il  vous  en  détournât.  Il  aura 
pourtant  beau  faire,  je  déclare  que  je  renonce  à 
tout  procès  avec  vous ,  que  je  ne  veux,  pour  arbi- 
tre de  notre  sucession  ,  que  vous  et  vos  gens  d'af- 
faires ,  et  que  j'aime  mieux  perdre  tout  que  de 
rien  disputer. 

MADAME  AnoAîîTE,  (L'un  ton  décisif. 

Mais  où  seroit  la  dispute  ?  Le  mariage  tei-mine- 
roit  tout ,  et  le  vôtre  est  comme  arrêté. 
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LE     COMTE. 

Je  r;arde  le  silence  sur  Dorante;  je  reviendrai 
simplement  voir  ce  que  vous  pensez  de  lui ,  et  si 
TOUS  le  congédiez ,  comme  je  le  présume ,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  prendi-e  celui  que  je  vous  offrois, 
et  que  je  retiendrai  encore  quelque  temps. 

MADAME    An&ANTE, 

Je  ferai  comme  monsieur,  je  ne  vous  parlerai 
plus  de  rien  non  plus;  vous  m'accuseriez  de  vi- 
sion, et  votre  entêtement  finira  sans  notre  secours. 
Je  compte  beaucoup  sur  Dubois  que  voici ,  et  avec 
lequel  nous  vous  laissons. 

SCÈNE  XIÎ. 

DUBOIS,  ARAMINTE. 

DUBOIS. 

Os  m'a  dit  que  vous  vouliez  me  parler,  ma- 
dame. 

An  AMI5TE. 

Viens  ici.  Tu  es  bien  imprudent ,  Dubois  ,  bien 
indiscret  ;  moi  qui  ai  si  bonne  opinion  de  toi ,  tu 
n'as  guère  d'attention  pour  ce  que  je  te  dis.  Je 
tavois  recommandé  de  te  taire  sur  le  chapitre  de 
Dorante  ;  tu  en  sais  les  conséquences  ridicules  ,  et 
tu  me  l'avois  promis  :  pourquoi  donc  avoir, prise 
sur  ce  misérable  tableau ,  avec  un  sot  qui  lait  un 
vacarme  épouvantable ,  et  qui  vient  ici  tenir  des 
discours  tout  propres  à  donner  des  idées  que  je 
serois  au  désespoir  qu'on  eût? 
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DUBOIS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  cru  la  chose  sans  consé- 
quence ,  et  je  n'ai  agi  d'ailleurs  que  par  un  mou- 
vement de  respect  et  de  zèle. 

ARAMiNTE,  d'an  air  vif. 

Eh!  laisse  la  ton  zèle,  ce  n'est  pas  là  celui  que 
je  veux,  ni  celui  qu'il  me  faut;  c'est  ton  silence 
dont  j'ai  besoin  pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je 
suis,  et  où  tu  m'as  jetée  toi-même;  car,  sans  toi ,  je 
ne  saurois  pas  que  cet  homme-là  m'aime ,  et  jo 
n'aurois  que  faire  d'j  regarder  de  si  près. 

DUBOIS.  « 

J'ai  bien  senti  que  j'avois  tort. 

A  R  A  M  I  H  T  E. 

Passe  encoi-e  pour  la  dispute  ;  mais  pourquoi 
s'ëcrier  :  si  je  disois  un  mot?  y  a-t-il  rien  de  plus 
mal  k  toi? 

DUBOIS. 

C'est  encore  une  suite  de  ce  zèle  mal  entendu. 

ARAMINTE. 

Eh  bien  !  tais-toi  donc,  tais-toi  ;'  je  voudrois 
pouvoir  te  faire  oublier  ce  que  tu  m'as  dit. 

DUBOIS., 

Oh!  je  suis  bien  corrigé. 

araminte. 

C'est  ton  étourderie  qui  me  force  actuellement 
de  le  parler,  sous  prétexte  de  t'interroger  sur  ce 
que  tu  sais  de  lui.  Ma  mère  et  monsieur  le  comte 
s'attendent  que  tu  vas  m'en  apprendre  des  choses 
étonnantes;  quel  rapport  leur  férai-je  à  présent? 
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DUBOIS. 

Ahl  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  raccommoder. 
Ce  rapport  sera  que  des  gens  qui  le  connoissent, 
m'ont  dit  que  cétoit  un  liomme  incapable  de 
l'emploi  qu'il  a  chez  vous  ,  quoiqu'il  soit  fort  ha- 
bile au  moins  ;  ce  n'est  pas  cela  qui  lui  manque. 

ARA  MIN  TE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  il  j  aura  un  inconvé- 
nient. S'il  en  est  incapal)lc ,  on  me  dira  de  le  ren- 
voyer, et  il  n'est  pas  encore  temps.  J'j  ai  pensé 
depuis  ;  la  prudence  ne  le  veut  pas ,  et  je  suis 
obligée  de  prendre  des  biais  ,  et  d'aller  tout  dou- 
cement avec  cette  passion  si  excessive  que  tu  dis 
qu'il  a,  et  qui  éclateroit  peut-être  dans  sa  douleur. 
Me  fierois-je  à  un  désespéré  ?  Ce  n'est  plus  le  be- 
soin que  j'ai  de  lui  qui  me  retient ,  c'est  moi  que  je 
ména^e;( Elle  radoucit  te  ton.)  a  moins  que  ce  qu'a 
dit  Marthon  ne  soit  vrai,  auquel  cas  je  n'aurois 
plus  rien  à  craindre.  Elle  prétend  qu  il  l'avoit  déjà 
vue  chez  M.  Rémi ,  et  que  le  procureur  a  dit  même 
devant  lui  qu'il  l'aimoit  depuis  long-:temps ,  et 
qu'il  falloit  qu'ils  se  mariassent;  je  le  voudrois. 

DUBOIS. 

Bagatelle!  Dorante  n'a  vu  Marthon  ,  nî  de  près- 
ni  de  loin;  c'est  le  procureur  qui  a  débité  c^Ue 
iable-là  à  Marthon  ,  dans  le  dessein  de  les  marier 
'ensemble  ;  et  moi ,  je  n'ai  pas  osé  l'en  dédire ,  m'a 
dit  Dorante,  parce  que  j'aurois  indisposé  contre 
moi  cette  fille  qui  a  du  crédit  auprès  de  sa  maî- 
tresse, et  qui  a  cru  ensuite  que  c'étoit  pour  *^lle 
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que  jo  refusois   les   quiiîze  mille  livres  de  rente 
qu'on  m'ofiroit. 

aham.  iNTE,  né^li^emment^ 
Il  t'a  donc  tout  conté? 

DUBOIS 

Oui  ;  il  n'y  a  qu'un  moment,  clans  le  jardin,  où 
il  a  voulu  presque  se  jeter  à  mes  genoux  pour  me 
conjurer  de  lui  garder  le  secret  sur  sa  passion  ,  et 
d'oublier  l'emportement  qu'il  eut  avec  moi  quand 
je  le  quittai.  Je  lui  ai  dit  que  je  me  tairois,  mais 
que  je  ne  prétendois  pas  l'ester  dans  la  maison 
avec  lui ,  et  qu'il  falloit  qu'il  soitît;  ce  qui  la  jeté 
dans  des  gémissements,  d;;ns  des  pleurs,  dans  le 
plus  triste  état  du  monde. 

AU  AMINTE. 

Eh  !  tant  pis  :  ne  le  tourmente  point.  Tu  vois 
bien  que  j'ai  raison  de  dire  qu'il  faut  aller  douce- 
ment avec  cet  esprit-là  ;  tu  le  vois  bien.  J'augu- 
rois  beaucoup  de  ce  mariage  avec  Marthon  ;  je 
crojois  qu'il  m'oublieroit ,  et  point  du  tout,  il 
n'est  question  de  rien. 

DUBOIS,  comme  s'en  allant. 

Pure  fable.  Madame  a-t-elle  encore  quelque 
jchose  à  me  dire? 

An  A  MIN  TE. 

Àtiends  :  comment  faire?  Si ,  lorsqu'il  me  parle, 
il  me  mettoit  an  droit  de  me  plaindre  de  lui;  mais 
il  ne  lui  échappe  rien;  je  ne  sais  rien  de  son  amour 
qite  ce  que  tu  m'en  dis  ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fon- 
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dée  pour  le  renvoyer.  Il  est  vrai  qu'il  me  fâche- 
roit  s'il  parloit;  mais  il  seroit  à  propos  qu'il  me 
fàchàt. 

DUBOIS. 

\'raiment,  oui;  M.  Dorante  n'est  point  cligne 
de  madame.  S'il  étoit  dans  une  plus  grande  for- 
tune, comme  il  n'y  a  rien  à  dire  à  ce  qu  il  est  né  , 
ce  seroit  une  autre  affaire;  mais  il  n'est  riche  qu'en 
mérite  ,  et  ce  n'est  pas  assez. 

A  n  A  M  I  N  X  E  ,  d'un  ton  comme  triste. 

Vraiment,  non,  voilà  les  usages;  je  ne  sais  pas 
comment  je  le  traiterai;  je  n'en  sais  rien,  je  ver. ai. 
D  CB  o  is. 

Eh  bien!  madame  a  un  si  beau  prétexte ce 

portrait  queMarthon  a  cru  être  le  sien,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit. 

AR  AM  INTE. 

Eh!  non,  je  ne  saurois  l'en  accuser;  c'est  le 
comte  qui  la  fait  faire. 

DUE  oi  s. 

Point  du  tout  :  c'est  de  Dorante,  je  le  sais  de 
lui-même,  et  il  y  travailloit  encoie  il  n'y  a  que 
deux  moi»,  lorsque  je  le  quittai. 

AnAMINTE. 

"V^a-t-cn  ;  il  y  a  long-temps  que  je  te  parle.  Si 
on  me  demande  ce  que  tu  m'as  appris  de  lui ,  je 
dirai  ce  dont  nous  sommes  convenus.  Le  voici;  j'ai 
envie  de  lui  tendre  un  piège. 
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DUBOIS. 

Oui ,  madame;  il  se  déclarera  peut-être  ,  et  tout 
de  suite  je  lui  dirois  :  sortez. 

AU  AM  IN  TE. 

Laisse-nous. 

SCÈNE  XIII. 

DORANTE,  ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS,  sortant  et  en  passant  auprès  de  Dorante, 
et  rapidement. 
Tl  m'est  impossible  de  l'instruire;  mais  qu'il  se 
flécouvre  ou  non ,  les  choses  ne  peuvent  aller  que 
bien. 

DOUANTE. 

Je  viens  ,  madame ,  vous  demander  votre  pro- 
tection ;  je  suis  dans  le  chagrin  et  dans  l'inquié- 
lude  :  j'ai  tout  quitté  pour  avoir  l'honneur  d'être 
à  vous  ;  je  vous  suis  plus  attaché  que  je  ne  puis  le 
dire  ;  on  ne  sauroit  vous  servir  avec  plus  de  fidé- 
*ité  ni  de  désintéressement; et  cependant  je  ne  suis 
[)as  sûr  de  rester!  Tout  le  monde  ici  m'en  veut,  me 
persédute  et  conspiie'  pour  me  faire  sortir.  J'en 
suis  consterné  ;  ie  tremble  qnc  Vous  né  cédiez  à 
l(-nr  inimitié  pour  moi ,  et  j'en  serois  dans  la  der- 
nière aflliclion. 

A  R  A  M  I  N  T  E ,  d'un  ton  doux. 

Tvanquillisez-vous  ;  vous  ne  dépendez  point  de 
ceux  qui  vous  en  veulent;  ils  ne  vous  ont  en- 
core fait  aucun  tort  dans  mon  esprit ,  et  tous  leurs 
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petits  complots  n'aboutiront  à  rien;  je  suis  la  maî- 
tresse. 

DORANTE,  d'un  air  inrjuiet. 
Je  n'ai  que  votre  appui,  madame. 

AR  AMIÎf  TE. 

Il  ne  vous  manquera  pas;  mais  je  vous  conseille 
une  chose  :  ne  leur  paroissez  pas  si  alarmé,  vous 
leur  feriez  douter  de  votre  capacité,  et  il  leur  sem- 
hleroit  que  vous  m'auriez  beaucoup  d'obligation 
de  ce  que  je  vous  garde. 

DORANTE. 

Ils  ne  se  tromperoient  pas  ,  madame  ;  c'est  une 
bonté  qui  me  pénètre  de  reconnoissance. 

ARAMINTE. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'ils  le  croient.  Je  vous  sais  bon  gré  de  votre  at- 
tachement et  de  votre  fidélité  ,  mais  dissimulez-en 
une  partie;  c'est  peut-être  ce  qui  les  indispose 
contre  vous.  Vous  leur  avez  refusé  de  m'en  faire 
accroire  sur  le  chapitre  du  procès; conformez-vous 
h  ce  qu'ils  exigent  ;  regagnez-les  par-là  ,  je  vous  le 
permets  :  l'événement  leur  persuadera  que  vous 
les  avez  bien  servis;  car,  toute  réflexion  laite,  je 
suis  déterminée  à  épouser  le  comte. 

DORANTE,  d'un  ton  ému. 

Déterminée,  madame! 

AR  AMINTE. 

Oui.  tout-à-fait  résolue  :  le  comte  croira  que 
T0U5  y  avez  contrijjué;  je  lui  dirai  même,  et  je 
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vous  garantis  que  voos  resterez  ici^  je  vous  le  pro- 
mets. (A  part.)  Il  change  de  couleur. 

DOUANTE. 

Quelle  différence  pour  moi ,  madame! 
Ahaminte,  d  un  air  délibéré. 

Il  n  y  en  aura  aucune  ,  ne  vous  embarrassez 
pas ,  et  écrivez  le  billet  que  je  vais  vous  dicter;  il 
y  a  tout  ce  qu'il  faut  sur  cette  table. 

DORANTE. 

Ehl  pour  qui ,  madame  f 

ARAMINTE 

Pour  le  comte,  qui  est  sorti  d'ici  extrêmement 
inquiet ,  et  que  je  vais  surprendre  bien  agréable- 
ment par  le  petit  mot  que  vous  allez  lui  écrire  en 
mon  nom. 

(  Dorante  reste  rêveur  ^  et  par  distraction  ne  va  point 
à  la  table.) 

ARAMINTE. 

Eh  bien!  vous  n'allez  pas  à  la  table?  A  quoi  rê- 
rez-vous  ? 

D  o  n  A  N  T  E ,  toujours  distrait. 
Oui,  madame. 

AnAMiNTE,  à  part,  pendant  qu'il  se  place. 
Il  ne  sait  ce   qu'il  fait.  Voyons  si  cela  conti- 
nuera. 

DORANTE  cfierclie  du  papier. 
Ah!  Dubois  m'a  trompé! 

ARAMINTE  poursuit. 

Êtes-vous  prêt  à  écrire? 
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DO  ?.  AST  £. 

Madame,  je  ne  trouve  point  de  papier. 

ARAMI5TE,  allant  elle-même. 
Vous  n'en  trouvez  point?  en  voilà  devant  vous. 

DO  UABÎTE. 

Il  est  vrai. 

AR  AM  tSTE. 

Ecrivez.  «  Hâlez-vous  de  venir,  monsieur  ;  votre 
(c  mariage  est  sûr.  »  Avez-vous  écrit? 

DORANTE. 

Comment,  madame? 

AU  AMI  îî  TE, 

Vous  ne  m'écoutez  donc  pas?  «  Votre  mariage 
«  est  sûr;  madame  veut  que  je  vous  l'écrive,  et 
«  vous  attend  pour  vous  le  dire.»  (A  part.)  Il 
souffre ,  mais  il  ne  dit  mot.  Est-ce  qu'il  ne  parlera 
pas  ?  «  N'attribuez  point  cette  résolution  à  la 
((  crainte  que  madame  pourroit  avoir  des  suites 
«  d'un  procès  douteux.  » 

DORANTE. 

Je  vous  ai  assuré  que  vous  le  gagneriez , madame  : 
douteux,  il  ne  1  est  point. 

-•-  R  A  M  I  s  T  E . 

N'importe,  achevez.  «  Non,  monsieur,  je  suis 
«  chargé  de  sa  part  de  vous  assurer  que  la  seule 
<c  justice  qu'elle  rend  à  votre  mérite,  la  déter- 
fc  mine.  » 

DORANTE. 

Ciel  I  je  suis  perdu.  Mais ,  madame ,  vous  n'aviez 
aucune  inclination  pour  lui? 
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AUAftlINX^. 

Achevez,  vous  dis-je.  «  Qu'elle  rend  à  votre 
«  mérite,  la  détermine.  »  Je  crois  que  la  main  vous 
tremble  !  vous  paroissez  changé  I  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Vous  trouvez-vous  mal? 

DORANTE. 

Je  ne  me  trouve  pas  bien,  madame. 

AllAMINTE. 

Quoi!  si  subitement!  cela  est  singulier  :  pliez  la 
lettre  et  mettez  :  «  A  monsieur  le  comte  Dorimont.  >» 
Vous  direz  à  Dubois  qu'il  la  lui  porte.  {A  part.) 
Le  cœur  me  bat!  (A  Dorante.)  Voilà  qui  est  écrit 
tout  de  travers  :  cette  adresse-là  n'est  presque  pas 
lisible.  (^A  part.)  Il  n'y  a  pas  encore  là  de  quoi  le 
convaincre. 

DORANTE,  à  part. 

Ne  seroit-ce  point  aussi  pour  m'éprouver  ?  Du- 
bois  ne  m'a  averti  de  rien. 

'   SCÈNE  XIV. 

ARAMINTE,  DORANTE,  MARTHON. 

M  AUTH  ON. 

Je  suis  bien  aise, madame, de  trouver  monsieur 
ici;  il  vous  confirmera  tout  de  suite  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  Vous  avez  offert,  en  difFérentes  occa- 
sions, de  me  marier,  madame;  et  jusqu'ici  je  ne 
me  suis  point  trouvée  disposée  à  profiter  de  vos 
bontés  :  aujourd'hui,  monsieur  me  recherche;  il 
rient  même  de  l'efuser  un  parti  infiniment  plus  li- 
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che",  et  le  toutpoui-  moi;  du  moins  me  l'a-t-il  laisse 
cir<oire ,  et  il  est  à  propos  qu'il  s'explique;  mais 
G'omme  je  ne  veux  dépendre  que  de  vous  ,  c'est  de 
Vous  aussi,  madame,  qu  il  faut  qu'il  m'obtienne  : 
aiusi ,  monsieur,  vous  n'avez  qu'à  parler  à  ma- 
dame. Si  elle  m'accorde  à  vous,  vous  n'aurez  point 
de  peine  à  mobtenir  de  moi-même. 

SCÈNE  XV. 

DORA^VTE,  ARAMITVTE. 

AnAMi::*TE,  à  part,  émue. 
Cette  folle!  (Haut,)  Je  suis  charmée   de  oc 
qu'elle  vient  de  m'apprendre.  Vous  avez  fait  là  un 
très  bon  choix  :  c  est  une  tille  aimable  et  d'un  ex- 
cellent caractère. 

DORANTE,  d'an  air  abattu. 
Hélas  1  madame  ,  je  ne  songe  point  à  elle. 

ARÀMIÎfTE. 

Vous  ne  songez  point  à  elle?  Elle  dit  que  vous 
l'aimez,  que  vous  l'aviez  vue  avant  que  de  venir 
ici. 

DORANTE,  Iris  tentent. 

C'est  une  erreur  où  M.  Rémi  l'a  jetée  sans  me 
consulter;  et  je  n'ai  point  osé  dire  le  contraire, 
dans  la  crainte  de  m'en  faire  une  ennemie  auprès  de 
vous.  Il  en  est  de  même  de  ce  riche  parti  qu'ell*î 
croit  que  je  refuse  à  cause  d'elle;  et  je  n'ai  nulle 
part  à  tout  cela.  Je  suis  hors  d'état  de  donner 
mon  cœur  à  personne  :  je  l'ai  perdu  pour  jamais, 
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et  la  plus  brillante  de  toutes  îes  fortunes  ne  me 

tenteroit  pas.. 

ARAMINTE. 

Vous  avez  tort.  Il  falloit  désabuser  Marthon, 

DOn  ANTE. 

Elle  vous  auroit  peut-être  empêchée  de  me  re- 
cevoir, et  mon  indifférence  lui  en  dit  assez, 

AI!  AM  INTE. 

Mais  ,  dans  la  situation  où  vous  êtes,  quel  inté- 
rêt aviez-vous  d'entrer  dans  ma  maison,  et  de  la 
préférer  à  une  autre  7 

DOn  ANTE. 

Je  trouve  plus  de  douceur  à  être  chez  vous, 
madame. 

AR  AMINTE. 

11  y  a  quelque  chose  d'incompréhensible  dans 
tout  ceci.  Vojez-vous  souvent  la  personne  que 
vous  aimez? 

DOUANTE,  toujours  abattu. 

Pas  souvent  à  mon  gré ,  madame  ;  et  je  la  ver- 
rois  à  tout  instant,  que  je  ne  croirois  pas  la  voir 
assez. 

A R AMINTE,  à  part. 

Il  a  des  expressions  d'une  tendresse.'  (Haut.) 
Est-elle  fille  ?  a-t-elle  été  mariée  ? 

DORANTE.. 

(Madame  ,  elle  est  veuve. 

A  R  A  Ml  N  T  E. 

Et  ne  devez  -  vous  pas  l'épouser  ?  Elle  vous 
aime,  sans  doute? 
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DOUANTE. 

Hélas  !  madame ,  elle  ne  sait  pas  seulement  que 
je  l'adoi-e.  Excusez  l'emportement  du  terme  dont 
je  me  sers.  Je  ne  saurois  presque  parler  d'elle 
qu'avec  transport. 

ARA3ITSTE. 

Je  ne  vous  interroge  que  pai'  étonnement.  Elle 
ignore  que  vous  l'aimez,  dites-vous?  Et  vous  lui 
sacrifiez  votre  fortune  ?  Voilà  de  l'incrojable. 
Comment,  avec  tant  d'amour,  avez- vous  pu  vous 
taire?  On  essaye  de  se  faire  aimer,  ce  me  semble  : 
C'jla  est  naturel  et  pardonnable. 

DORANTE. 

Me  préserve  le  ciel  d'oser  concevoir  la  plus  lé- 
gère espérance  !  Être  aimé ,  moi  !  non  ,  madame. 
Son  état  est  bien  au-dessus  du  mien.  Mon  respect 
me  condamne  au  silence;  et  je  moui-rai  du  moins, 
sans  avoir  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 

ARAMINTE. 

Je  n'imagine  point  de  femme  qui  mérite  dins- 
pirer  une  passion  si  étonnante  :  je  n'en  imagina' 
point.  Elle  est  donc  au-dessus  de  toute  comparai 
sou? 

DORANTE. 

Dispensez-moi  de  la  louer,  madame  :  je  m'éga- 
rerais en  la  peignant.  On  ne  connoit  rien  de  si 
beau  ni  de  si  aimable  qu'elle ,  et  jamais  elle  ne  me 
parle,  ou  ne  me  regarde,  que  mon  amour  n  en 
augmente. 
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ARAMiNTE  boÀsse  tcs  ijciix ,  et  continue. 
Mais  votre  conduite  blesse  la  rais.on.  Que  pié- 
leiidez-vous  avec  cet  amour  pour    ane  personne 
qui  ne   saura  jamais   que  vous  l'cimez?  Cela  est 
bien  bizarre.  Que  prétendez-vous  ?^ 

DOÏl  ASTE. 

Le  plaisir  de  la  voir  quelqucfibis  ,  et  d'être  avec 
elle,  est  tout  ce  que  je  me  proj^>ose. 

A  n  A  M  I  K  T  £. 

Avec  elle?  Oubliez-vous  Cjue  vous  êtes  ici? 

doranxit:. 
Je  veux  dire  ,  avec  son  portrait ,  quand  je  ne  la 
vois  point. 

À  IV  A  M  1  N  T  E. 

Son  portrait  I  Est-^ce  que  vous  l'avez  fait 
faire  ? 

C'ûJl  AN  TE. 

Non,  madame;  mais  j'ai,  par  amusement,  ap- 
pris à  peindre,  et  je  l'ai  peinte  moi-même.  Je  me 
sorois  privé  de  son  portrait,  si  je  n'avois  pu  l'a- 
voir que  par  le  secours  d'un  autre. 
A  R  A  M  I  N  T  E  ,  h  part. 

Il  faut  le  pousser  à  bout.  (Haut.)  Montrez-moi 
ce  portrait. 

DORANTE. 

Daignez  m'en  dispenser ,  madame  ;  quoique 
mon  amour  soit  sans  espérance ,  je  n'en  dois  pas 
moins  un  secret  inviolable  à  l'objet  aimé. 
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ARAMI>'TE. 

Il  m'en  est  tombé  un  par  hasard  entre  les 
mains  :  on  la  trouvé  ici.  {Montrant  la  bolte^} 
Voyez  si  ce  ne  scroit  point  celui  dont  il  s'agit. 

DOUANTE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

ARAMiSTE,  OLii'rant  la  boite. 
U  est  vrai  que  la  chose  seroit  a^sez  extraordi- 
naire :  examinez. 

non  Aï»  TE. 
Ahi  madame,  songez  que  j'aurois  perdu  mille 
ibis  la  vie,  avant  que  d'avouer  ce  que  le  hasard 
vous  découvre.  Comment  pourrois-je  expier?... 
(1/  se  jette  à  ses  (jenoux.) 

ARAMXNTE. 

Dorante,  je  ne  me  fâcherai  point.  ^  otre  égare- 
ment me  fait  pitié.  Revenez-en.  je  vous  le  par- 
donne.. 

M  ART  H  ON  paraît  et  s^ enfuit. 

Ah  !  ,'  Dorante  se  /èi-e  vite.  ) 

A  .1  AMI  5  TE. 

Ah  ciel!  c'est  Marthoul  Elle  vOus  a  vu. 

DORANTE,  itujnant  d'être  déconcerté. 
Non  ,  madame  ,  non  :  je  ne  crois  pas.  Elle  n'est 
point  entrée. 

AR  AMINTE. 

Elle  vous  a  vu  .  vous  dis-je  :  laissez-moi ,  allez- 
vous-en  :  vous  m  êtes  insupportable.  Rendez-moi 
ma  lettre.  (  Quand  il  est  parti.  )  Voilà  pourtant  ce 
que  c'est  que  de  l'avoir  gardé  î 

7  I. 
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SCÈNE    XVL 

ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOrS. 

Dorante  sest-il  déclaré  ,  m  n  dame  ?  Et  est-il 
nécessaire  que  je  lui  parle  ? 

AIIAMINTE. 

Non,  il  ne  m'a  rien  dit.  Je  n'ai  rien  vu  d'appro- 
chant à  ce  que  tu  m'as  conté;  et  qu'il  n'en  soit 
plus  question  :  ne  t'en  môle  plus. 

(Elle  sorl.) 

DUBOIS. 

Voici  l'affaire  dans  sa  crise. 

SCÈNE  XVIL 

DUBOIS,  DOUANTE. 

DORANTE, 

Ah  i  Dubois. 

DUBOIS. 

Ketirez-vous. 

DOr,  AaTE. 
Je  ne  sais  qu'augurer  de  la  conversation  que  \r. 
viens  d'avoir  avec  elle. 

DUbO  I  S. 

A  quoi  songez-vous  ?  Elle  n'est  qu'à  deux  pas  : 
voulez-vous  tout  perdre  ? 

D  o  u  A  »  T  F.. 
11  înni  qu«  tu  m'éclaircisses.. .  t 
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DCBOIS. 

Allez  dans  le  jardin. 

DOR  A^ïTE. 

D'un  doute 

DUBOIS. 

Dans  le  jardin,  vous  dis-je  :  je  vais  m'y  rendre. 

DORANTE. 

Mais..... 

DUBOIS. 

Je  ne  vous  écou'e  plus. 

DOTlANTE. 

Je  crains  plus  que  jamais. 


F4N    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE   I. 

DORANTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

J^i  o:t,  vous  clis-je;  ne  perdons  point  de  temps.  La 
lettre  est-elle  prête? 

DORANTE,  la  lui  montrant. 
Oui,  la  voilà,  et  j'ai  mis  dessus,  vue  du  Figuier. 

DUBOIS. 

Vous  êtes  bien  assuré  que  Lubin  ne  sait  pas  ce 
quartier-là? 

DORANTE. 

Il  m'a  dit  que  non. 

DUB  01  s. 

Lui  avez-vous  bien  recommandé  de  s'adresser  à 
Mavthon  ou  à  moi  pour  savoir  ce  que  c'est? 

DORANTE. 

Sans  doute,  et  je  le  lui  recommanderai  encore. 

D  u  B  o  I  ? . 
Allez  donc  la  lui  donner  :  je  me  charge  du  reste 
auprès  de  Marthon,  que  je  vais  trouver. 

DORANTE. 

Je  t'avoue  que  j'hésite  un  peu.  N'allons-nous 
pas  trop  vite  avec  Araminte'^  Dans  l'agitation  des 


LES  FAUSSES  CONE.  ACTE  III,  etc.  249 
mouvements  où  elle  evt,  voiix-tu  encore  lui  don- 
ner l'embarras  de  voir  subitement  éclater  l'aven- 
ture ? 

DUBOIS. 

Oh!  oui  :  point  de  quartier.  11  faut  l'acliever 
pendant  qu  elle  est  étourdie.  Elle  ne  sait  plus  ce 
qu'elle  fait.  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'elle  triche 
avec  moi,  qu'elle  me  fait  accroire  que  vous  ne  lui 
avez  rien  dit  ?  Ah  !  je  lui  apprendrai  à  vouloir  me 
souffler  mon  emploi  de  contldent  pour  vous  aimer 
en  fraude. 

DORANTE. 

Que  j  ai  souffert  dans  ce  dernier  entretien  1 
Puisque  tu  savois  qu'elle  vouloit  me  faire  dé- 
clarer ,  que  ne  m'en  avertissois-tu  par  quelques 

signes  ? 

DUBOIS. 

Cela  auroit  été  joli,  ma  foi  I  elle  ne  s'en  seroit 
point  aperçue,  n'est-ce  pas?  Et,  d'ailleurs,  votre 
douleur  n'en  a  paru  que  plus  vraie.  Vous  repen- 
tez-vous de  l'effet  qu'elle  a  produit?  Monsieur  a 
souffert I  Parbleu!  il  me  semble  que  cette  aventure- 
ci  mérite  un  peu  d  inquiétude. 

DOUANTE. 

Sais-tu  bien  ce  qui  arrivera  ?  qu'elle  prendra 
son  parti ,  et  qu  elle  me  renverra  tout  d'un  coup. 

DUBOIS. 

Je  l'en  défie  :  il  est  trop  tard.  L'heure  du  cou- 
rage est  passée;  il  faut  qu'elle  nous  épouse. 
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DORANTE. 

Prends-y  garde  :  tu  vois  que  sa  mère  la  fatigue. 

DUBOIS. 

Je  serois  bien  fâché  qu'elle  la  laissât  en  rcpQS. 

DOUANTE. 

Elle  est  confuse  de  ce  que  Marthon  ma  surpris 
à  ses  genoux. 

DUBOIS. 

Ah!  vraiment,  des  confusions!  Elle  n'y  est  pas  ; 
elle  va  en  essuyer  bien  d'autres  !  C'est  moi  qui , 
voyant  le  train  que  prenoit  la  conversation, ai  fait 
venir  Marthon  une  seconde  fois. 

DORANTE. 

Araminte  pourtant  m'a  dit  que  je  lui  étoism, 
supportable. 

DUB  OIS. 

Elle  a  raison.  Voulez-vous  qu'elle  soit  de  bonne 
humeur  avec  un  homme  qu'il  faut  qu  elle  aime  en 
4épit  d'elle?  Cela  est-il  agréable?  Vous  vous  em- 
parez de  son  bien,  de  son  cœur  ;  et  cette  femme  ne 
çii«ra  pas!  Allez  vite,  plus  de  raisonnement  ;  lai» 
àez-vous  conduire. 

DO  U  ANTE. 

Songe  que  je  l'aime  ,  et  que  si  notre  précipitation 
réussit  mal ,  tu  me  désespères. 

DUBOIS. 

Ahl  je  sais  bien  que  vous  l'aimez  ;  c'est  à  cause 
de  cela  que  je  ne  vous  écoute  pas.  Êtes-vous  en 
état  de  juger  de  riçn  ?  Allons,  allons,  von   vous 
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Doquez.  Laissez  faii'e  un  homme  de  sang  froid. 
Partez,  d'autant  plus  que  voici  Marthon  qui  vient 
à  propos,  et  que  je  vais  tâcher  d'amuser,  en  atten^ 
duut  que  vous  envoyiez  Lubin. 

SCÈNE  IL 

DUBOIS,  MARTHON. 

MARTHON,  d'un  air  triste. 
Je  te  cherchois. 

DUBOIS. 

Qu'j  a-t-il  pour  votre  service,  mademoiselle? 

MARTHON. 

Tu  me  iavois  bien  dit,  Dubois. 

DUBOIS. 

Quoi  donc  ?  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que 
c'est. 

M  ART  HO  îJ. 

Que  cet  intendant  osoit  lever  les  yeux  sur 
madame. 

DUBOIS. 

Ah!  oui;  vous  parlez  de  ce  regard  qtie  je  lui  vis 
jeter  sur  elle?  Oh!  jamais  je  ne  l'ai  oublié.  Cette 
œillade-là  ne  valoit  rien.  Il  y  avoit  quelque  chose 
(dedans  qui  n'étoit  pas  dans  l'ordre. 

M  ART  H  ON. 

Oh!  çà,  Dubois,  il  s'agit  de  faire  sortir  oet 
homme-ci. 
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DUBOIS. 

Pardi  !  tant  qu'on  voudra  :  Je  ne  m'y  épargne 
pas.  J  ai  déjà  dit  à  madame  qu'on  m'avoit  assuré 
qu'il  n'entendoit  pas  les  affaires. 

M  ART  H  ON. 

Mais  est"- ce  là  tout  ce  que  tu  sais  de  lui  ? 
C'est  de  la  part  de  madame  Argante  et  de  mon- 
sieur le  comte  que  je  te  paille ,  et  nous  avons  peur 
que  tu  n'aies  pas  tout  dit  à  madame,  ou  qu'elle  ne 
cache  ce  que  c'est.  Ne  nous  déguise  rien,  tu  n'en 
seras  pas  fâché. 

DUBO  I  s. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  que  son  insuffisance,  dont  j'ai 
instruit  madame. 

MÀRTHOS. 

Ne  dissimule  point. 

DUBOIS. 

Moi ,  un  dissimulé  I  Moi ,  garder  un  secret  !  Vous 
avez  bien  trouvé  votre  homme.  En  fait  de  discré-  i 
tion,  je  mériterois  d'être  femme.  Je  vous  demande 
pardon  de  la  comparaison;  mais  c'est  pour  vous 
mettre  l'esprit  en  repos. 

M  ART  H  ON. 

Il  est  certain  qu'il  aime  madame. 

DUBOIS. 

Il  n'en  faut  point  douter  :  je  lui  en  ai  mêmô.dit 
ma  pensée  à  elle. 

MARTHOS. 

Et  qu'a-l-elle  répondu? 
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DU  BOrI  3. 

Que  j'ctois  un  sot.  Elle  est  si  prévenue... 

M  AUX  H  ON. 

Prévenue  à  un  point,  que  je  n'osei'ois  le  dire, 
Dubois. 

DUBOIS.. 

Ohl  le  diable  n'y  perd  rien,  ni  moi  non  plus; 
•ar  je  vous  entends. 

M  A  n  T  H  o  5. 
Tu  as  la  mine  d  en  savoir  plus  que  moi  là-dessus. 

DUBOIS. 

Oh!  point  du  tout,  je  vous  jure.  Mais,  à  pi-opos, 
il  vient  tout  à  l'heure  d'ap|;tler  Lubin  pour  lui 
donner  une  lettre  :  si  nous  pouvions  la  saisir,  peut- 
être  en  saurions-nous  davantage. 

M  AUX  H  o  5. 

Une  lettre I  oui-da;  ne  néii;(igeons  rien.  Je  vais, 
de  ce  pas,  parler  à  LuLin ,  s  il  n'est  pas  encore 
pnrti. 

DUBOIS. 

Vous  n'irez  pas  loin  ;  je  crois  qu'il  vient. 

SCÈNE   III. 

DUBOIS,  MARTHON,  LUBIN. 

LUBIN,  voyant  Dubois. 
Ah!  te  voilà  donc,  mal  bâti? 

DUBOIS. 

Tenez  :  n'est-ce  pas  là  une  belle  figure  ,  pour  m 
moquer  de  la  mienne? 

Tliciirc.  Com.rJIss.   I  I  23 
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M  A  U  T  H  O  s. 

Que  veux-tu ,  Lubin? 

LUBIK. 

Ne  sauincz-vous  pas  où  demeure  la  rue  <3u  Fi- 
guier, mademoiselle  ? 

M  À  R  T  H  o  s*. 
Oui« 

LUBIN. 

C'est  que  mon  camarade ,  que  je  sers ,  m'a  dit  de 
porter  cette  lettre  à  quelqu'un  qui  est  dans  cette 
rue,  et  comme  je  ne  la  sais  pas,  il  m'a  dit  que  je 
m'en  informasse  à  vous  ou  à  cet  animal-là;  mais 
cet  animal-là  ne  mérite  pas  que  je  lui  parle,  sinon 
pour  l'injiariei-.  J'aimerois  mieux  que  le  diable  eût 
emporté  toutes  les  rues,  que  d'en  savoir  une  par  lu 
moyen  d'un  malotru  comme  lui. 

DUBOIS,  h  Marthon ,  a  pari. 

Prenez  la  lettre.  {Haut.)  Non  ,  non  ,  mademoi- 
selle ,  ne  lui  enseignez  rien  :  qu'il  galope. 

rUBIN. 

Veux-tu  te  taire? 

M  Ar.TH  0». 

ÏVe  l'interrompez  donc  point,  Dubois.  Eh  bien! 
veux-tu  me  donner  ta  lettre  ?  Je  vais  envoyer  dan» 
ce  quartier-là,  et  on  la  rendra  à  son  adn  sse. 

LU  BIN. 

Ah!  voilà  qui  est  bien  agréable  1  Tous  êtes  une 
fille  de  buiiac  apiiJc,  ma-'uinui^elle.  ~ 
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ncBOis,  s  en  allant., 
Vous  L-tes  Lien  bonne  d'épargner  de  la  peine  à 
ce  fainéant-là. 

LUE  I  N. 

Ce  malhonnête  I  "S'a,  va  trouver  îe  tableau  pour 
voir  eomme  il  se  moque  de  toi. 

M  ARTH  ON  ,  seule  ,  ûi'ec  Lubin. 
Ne  lui  réponds  rien  :  donne  ta  lettre. 

I.  u  B  I  >• . 
Tenez,  mademoiselle  ,  vou?  me  rendrez  un  ser- 
vice qui  me  fait  *rand  bien.  Quand  il  y  aura  à  trot- 
tor  pour  votre  serviable  personne,  n'avez  point 
d'autre  postillon  que  moi. 

M  ART  H  o  X. 

Elle  sera  rendue  exactement. 

LUBIN'. 

Oui,  je  vous  recommande  l'exactitude  à  cause 
de  M.  Dorante,  qui  mérite  toutes  sortes  de  fidé- 
lités. 

MARTHÔN,  h  part. 
L'indigne! 

L  u  B  1 5  ,  s'en  allant 
Je  suis  votre  serviteur  éternel. 

M  AU  TH  o  y. 
Adieu. 

1 V  B  I  V  ,  revenant. 
Si  vous  le  rencontrez,  ne  lui  dites  point  qu'un 
autre  galope  à  ma  place. 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  ARGANTE,  LE  COMTE,  MARTHON. 

MARTHON,  au  moment  seule. 
Ke  disons  mot  q^ue  je  n'aie  vu  ce  que  ceci  contient» 

MADAME    AIlGANTEr 

Eh  bieni  Maithon,  <ju'avez-vous  appris  de  Du- 
bois ? 

M  A  n  T  H  O  N. 

Rien,  que  ce  que  vous  saviez  déjà,  madame,  et 
ce  n'est  pas  assez. 

MADAME    ARGANTE. 

Dubois  est  un  coquin  qui  nous  trompe., 

LE    COMTE. 

Il  est  vrai  que  sa  menace  paroissoit  signifier 
quelque  chose  de  plus. 

MADAME   ARGANTE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'attends  M.  Rémi,  que  j'ai 
envoyé  chercher;  et  s'il  ne  nous  défait  pas  de  cet 
horanie-là,  ma  fille  sauva  qu'il  ose  l'aimer;  je  l'ai 
résolu.  Nous  en  avons  les  présomptions  les  plus 
fortes;  et  ne  fût-ce  que  par  bienséance,  il  faudra 
bien  qu'elle  le  chasse.  D'un  autre  côté,  j'ai  fait 
venir  l'intendant  que  monsieur  le  comte  lui  pro- 
posoit.  Il  est  ici,  et  je  le  lui  présenterai  sur-le- 
champ. 

MARTHON. 

Je  doute  que  vous  réussissiez ,  si  nous  n'appre- 
nons rien  de  nouveau;  mais  je  tiens  peut-être  son 
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congé ,  moi  qui  vous  parle.  Voici  M.  Rémi  :  je  n'ûi 
pas  le  temps  de  vous  eu  dire  davantage  ,  et  je  vais 
m'cclaircir. 

(  Elle  veut  sortir.) 

SCÈNE    V. 

M.  REMI,  MADAME  ARGAME,  LE  COMTE, 
MARTHON. 

M.   REMI,  à  Martbon  ,  qui  se  retire. 
Bosjoun,  ma  nièce  ,  puisquenfin  il  faut  que 
vous  la  sojez.  Savez-vous  ce  qu  on  me  veut  ici  ? 
M  A  n  T  H  o  5  ,  brusquement. 
Passez,  monsieur,  et  cherchez  votre  nièce  ail- 
leurs :  je  n'aime  point  les  mauvais  plaisants. 

(Elle  sort.) 

M.     REMI. 

Voilà  une  petite  fille  bien  incivile.  (A  madame 
Argante.  )  On  m'a  dit  de  votre  part  de  venir  ici , 
madame  :  de  quoi  est-il  donc  question? 

MADAME  ARGANTE,  d'uii  ton  revêche^ 

Alil  c'est  donc  vous ,  monsieur  le  procureur? 

M .    REMI. 

Oui,  madame;  je  vous  garantis  que  c'est  moi- 
même, 

MADAME    ARGA5TE. 

Et  de  quoi  vous  étes-vous  avisé  ,  je  vous  prie, 
de  nous  embarrasser  d'un  intendant  de  votre  fa- 
çon?. 
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M.    REMI., 

Et  par  quel  hasard  madame  y  trouve-t-elle  à  re- 
dire? 

MADAME    AUG  A  NTE, 

C'est  que  nous  nous  seiions  bien  passés  du  po- 
sent que  vous  nous  avez  fait. 

M.    REMI. 

Ma  foi!  madame,  s'il  n'est  pas  à  votre  goût, 
vous  êtes  bien  difficile. 

MADAME   AU  GANTE» 

C'est  votre  neveu ,  dit-on  ? 

M.    IlEMî.' 

Oui ,  madame. 

MADAME    ATIGA5TE. 

Kh  bien  !  tout  votre  neveu  qu'il  est ,  vous  noJis 
ferez  un  grand  plaisir  de  le  retirer. 

M.     REMI. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  l'ai  donné. 

?/I  A  D  A  M  E    A  R  G  A  N  T  E . 

Non  ;  mais  c'est  à  nous  qu'il  déplaît,  à  moi  et  à 
monsieur  le  comte  que  voilà,  et  qui  doit  épouser 
ma  fille. 

"M.   RKMi,  élevant  la  voix. 

CVlu!-ci  est  nouveau  î  Mafs,  madnmc,  dès  qu'il 
n'est  pas  à  vous,  il  me  semble  qu'il  n'est'  pas  essi  n- 
tici  qu'il  vous  plaise.  On  n'a  pas  mis  dans  le  mnr- 
ohé  qn  ii  vous  plairoit  :  personne  n  a  songé  à  cria  ; 
«t  pourvu  qu'il  convienne  à  madame  Araminte  , 
t(^îut  doit  être  content.  Ta-nt  pis.  pour  qui  ne  l'est 
pas.  Qu'est-ce  que  cela  signif»«  ? 
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MADAME    An  GANTE. 

Mais  vous  avez  le  ton  bien  rauque ,  M.  Piemi. 

M.    KEMI. 

Ma  foi  I  vos  compliments  ne  sont  point  propres 
à  l'adoucir,  madame  Argante. 

LE    COMTE. 

Doucement,  monsieur  le  procureur,  douce- 
ment ;  il  me  paroît  que  vous  avez  tort. 

M.    nEMI. 

Comme  vous  voudrez  ,  monsieur  le  comte  , 
comme  vous  voudrez  ;  cela  ne  vous  regarde  pas. 
Vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
connoître,  et  nous  n'avons  que  faire  ensemble, 
pas  la  moindre  chose. 

LE    COMTE. 

Que  vous  me  connoissiez  ou  non  ,  il  n'est  pas  si 
peu  essentiel  que  vous  le  dites ,  que  votre  neveu 
plaise  à  madame.  Elle  uest  pas  une  étrangère  dans 
la  maison. 

M .    n  E  :\î  t. 

Parfaitement  étrangère  pour  cette  affaire-ci, 
monsieur;  on  ne  peut  pas  plus  étrangère  :  au  sur- 
plus ,  Dorante  est  un  homme  d'honneur,  connu 
pouF  tel,  dont  j'ai  répondu,  dont  je  répondrai 
toujours,  et  dont  madame  parle  ici  d'une  msmiève 
choquant». 

MADAME    AP.  GA5TE. 

Votre  Dorante  est  un  impertinent. 
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M.    HE  MI. 

Bagatelle!  Ce  mot-là  ne  signifie  rien  dans  votre 
bouche. 

MADAME    ARGAUTE. 

Dans  ma  bouche  I  A  qui  parle  donc  ce  petit 
praticien  ,  monsieur  le  comte  ?  Est-ce  que  vous  ne 
lui  imposerez  pas  silence? 

M .     REMI. 

Comment  donc  I  m'imposer  silence  ,  à  moi 
procureur?  Savez-vous  bien  qu'il  y  a  cinquante 
ans  que  je  parle  ,  madame  Argante  ? 

MADAME     ARGANTE. 

Il  y  a  tîonc  cinquante  ans  que  vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites. 


SCÈNE  VI. 


ARAMINTE,  MADAME  ARGANTE,  M.  REMI, 
LE  COMTE. 

AR  AMINTE. 

Qu'y  a-t-il  donc?  On  diroit  que  vous  tous 
querellez  ? 

M.    REMI. 

Nous  ne  sommes  pas  fort  en  paix,  et  vous  venez 
très  à  propos,  madame  :  il  s'agit  de  Dorante: 
avez-yous  sujet  de  vous  plaindre  de  lui  ? 

ARAMINTE. 

r?oa  ,  que  je  sache. 
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M.    REM  I. 

Vous  êtes-vous  aperçu  qu'il  ait  manqué  de  pro- 
bité ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Lui  ?  Non,  vraiment.  Je  ne  le  connois  que  pour 
un  homme  très  estimable. 

M.     REMI. 

Aux  discours  que  madame  en  tient ,  ce  doit 
pourtant  être  un  fripon  ,  dont  il  faut  que  je  vous 
délivre  ,  et  On  se  passeroit  bien  du  présent  que  je 
vous  en  ai  fait ,  et  c'est  un  impertinent  qui  déplaît 
à  madame,  qui  déplaît  à  monsieur,  qui  parle  en 
qualité  d'époux  futur,  et  à  cause  que  je  le  défends, 
on  veut  me  persuader  que  je  radote. 
A  R  A  M I  5  T  E  ,  froidement. 

On  se  jette  là  dans  de  grands  excès.  Je  n'y  ai 
point  de  part ,  monsieui'.  Je  suis  bien  éloignée  de 
vous  traiter  si  mal.  A  l'égard  de  Dorante ,  la  meil- 
leure justification  qu'il  y  ait  pour  lui ,  c'est  que  je 
le  garde.  Mais  je  venois  pour  savoir  une  chose  , 
monsieur  le  comte.  Il  y  a  là-bas  ,  m'a-t-on  dit ,  un 
homme  d'affaires  que  vous  avez  amené  pour  moi  : 
on  se  trompe  apparemment  ? 

LE    COMTE. 

Madame ,  il  est  vrai  qu'il  est  venu  avec  moi  ; 
mais  c'est  madame  Argante.... 

MADAME    AR  GANTE. 

Attendez  ,  je  vais  répondre.  Oui ,  ma  fille ,  c'est 
moi  qui  ai  prié  monsieur  de  le  faire  venir  pour 
remplacer  celui  que  vous  avez,  et  que  vous  allez 
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mettre  dehors  :  je  suis  sûre  de  mon  fait.  .T'ai  laissé 
dire  votre  procureur,  au  reste;  mais  il  amplifie. 

M.    REMI. 

Courage. 

MADAME  AHGANTE,    vivement. 

Paix;  vous  avez  assez  parlé.  (A  Araminle.)  Je 
n'ai  point  dit  que  son  neveu  lût  un  fripon.  Il  ne 
seroit  pas  impossible  qu'il  le  fût,  je  n'en  serois  pas 
étonnée. 

M.    HE  MI. 

Mauvaise  parenthèse,  avec  votre  permission  j 
supposition  injurieuse  ,  et  tout-à-fait  hoi's  d'œu- 
vre. 

MADAME   AnoANTE. 

Honnête  homme  ,  soit  :  du  moins  n'a-t-on  pas 
encore  de  preuve  du  contraire,  et  je  veux  croire 
qu'il  l'est.  Pour  un  impertinent  et  très  imperti- 
nent, j'ai  dit  qu'il  en  étoit  un,  et  j'ai  raison.  Vous 
dites  que  vous  le  garderez  :  vous  n'en  ferez  rien., 
ARAMINTE,  froidement^ 

Il  restera  ,  je  vous  assure. 

MADAME    ARGAMTE. 

Point  du  tout  ;  vous  ne  sauriez.  Seriez-vous 
d'humeur  à  garder  un  intendant  qui  vous  aime? 

M.    REMI. 

Eh!  à  qui  voulez-vous  donc  qu'il  s'attache?  A 
vous  ,  à  qui  il  n'a  pas  affaire  ? 

ARAMINTE. 

Mais,  en  effet,  pourquoi  faut-il  que  mon  intciv 
dant  me  haïsse  2 
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m  A  DAME    ARGAIfTE. 

«  Eh  r  non  ,  point  d'équivoque.  Quand  je  vous 
«  dis  qu'il  vouà  aime,  j  entends  qu  il  est  amou- 
«  reux  de  vous,  en  bon  françois;  qu'il  est  ce  qu'on 
K  appelle  amoureux;  qu'il  soupire  pour  vous,  que 
«  vous  êtes  loLjet  secret  de  sa  tendresse.  « 

M.    REail. 

<(  Dorante  ?  » 

ARAMiSTE,  riant. 

«  L'objet  secret  de  sa  tendresse  ?  Oh  !  oui ,  très 
u  secret ,  je  pense.  Ah  !  ah  !  je  ne  me  cro  vois  pas  si 
et  dangereuse  à  voir  :  mais,  dès  que  vous  devinez 
«  de  pareils  secrets,  que  ne  devinez-vous  que  tous 
((  mes  gens  sont  comme  lui  ?  Peut-être  qu'ils  m'ai- 
n  ment  aussi  :  que  sait-on  ?  M.  Rémi ,  vous  qui  ùie 
«  voyez  assez  souvent,  j'ai  envie  de  deviner  qu* 
«  vous  m'aimez  aussi.  » 

M.     REMI. 

<c  Ma  foi ,  madame  ,  à  l'âge  de  mt)n  neveu  ,  je  ne 
(i  m'en  tirerois  pas  mieux  qu'on  dit  qu'il  s'en 
<c  tire,  n 

MADAME    ARGANTE. 

Ceci  n'est  pas  matière  à  plaisanterie,  ma  fiUe^  Il 
u'est  pas  question  de  votre  M.  Rémi  ;  laissons  là 
ce  bon-homme,  et  traitons  la  chose  un  peu  plus  sé- 
rieusement. Vos  gens  ne  vous  font  pas  peindre , 
vos  gens  ne  se  mettent  point  à  contempler  vos 
portraits,  vos  gens  n'ont  point  l'air  galant,  la 
ïiùiiK,  doucereuse. 
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M.     nEMI. 

J'ai  laissé  passer  le  bon-homme  à  cause  de  vous, 
ftu  moins;  mais  le  bon-homme  est  quelquefois  bru- 
tal. 

Araminte. 
En  vérité ,  ma  mère ,  vous  seriez  la  premièi'e  à 
TOUS  moquer  de  moi ,  si  ce  que  vous  me  dites  me 
faisoit  la  moindre  impression  ;  ce  seroit  une  en- 
fance à  moi  que  de  le  renvoyer  sur  un  pareil  soup- 
çon. Est-ce  qu'on  ne  peut  me  voir  sans  m'aimer  ? 
Je  n'j  saurois  que  faire  :  il  faut  bien  m'y  accoutu- 
mer, et  prendre  mon  parti  là-dessus.  Vous  lui 
trouvez  l'air  galant,  dites-vous?  Je  n'y  avois  pas 
pris  garde,  et  je  ne  lui  en  ferai  point  un  reproche. 
11  y  auroit  de  la  bizarrerie  à  se  fâcher  de  ce  qu'il 
est  bien  fait.  Je  suis  d'ailleuis  comme  tout  le 
monde  :  j'aime  assez  les  gens  de  bonne  mine. 

SCÈNE    VIL 

ARAMINTE,  MADAME  ARGANTE,  M.  REMI, 
LE  COMTE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Je  vous  demande  pardon  ,  madame  ,  si  je  vous 
interromps.  J'ai  lieu  de  présumer  que  mes  services 
ne  vous  sont  plus  agréables,  et  dans  la  conjonc- 
ture présente,  il  est  naturel  que  je  sache  mon  sort. 
MADAME   ARGANTE,  iionUiuemeiit. 

Son  sorti  le  sort  d'un  intendant!  que  cela  est 
beau  ! 
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M.    REMI. 

Et  pourquoi  n'aui-oit-il  pas  un  sort? 

ARAMiNTE,  d'uii  air  vif  à  sa  mère. 

Voilà  des  emportements  qui  m'appartiennent. 
(  A  Dorante.  )  Quelle  est  cette  conjoncture,  mon- 
sieur, et  le  motif  de  votre  inquiétude  ? 

DORANTE. 

Vous  le  savez,  madame.  Il  y  a  quelqu'un  ici 
que  vous  avez  envoyé  chercher  pour  occuper  ma 
place. 

AR  AMINTE. 

Ce  quelqu'un-là  est  fort  mal  conseillé.  Désabu- 
sez-vous ,  ce  n'est  point  moi  qui  l'ai  fait  venir. 

DORANTE. 

Tout  a  contribué  à  me  tromper,  d'autant  plus 
que  mademoiselle  Marthon  vient  de  m  assurer  que 
dans  une  heure  je  ne  serois  plus  ici. 

ARAMINTE. 

Marthon  vous  a  tenu  un  fort  sot  discours. 

MADAME    ARGANTE. 

Le  terme  est  encore  trop  long  ;  il  devroit  en  sor* 
tir  tout  à  1  heure. 

M.    REMI,  comme  à  part> 
Voyons  par  où  cela  finira. 

A  R  AMI  s  TE. 

Allez,  Dorante;  tenez-vous  en  repos;  fossiez- 
vous  l'homme  du  monde  qui  me  convint  le  moins, 
vous  resteriez  ;  dans  cette  occasion-ci,  c'est  àmoi- 
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même  que  je  dois  cela;  je  me  sens  offensée  du  pro- 
cédé qu'on  a  avec  moi,  et  je  vais  faire  dire  à  cet 
liomme  d  afiaires  qu'il  se  retire  ,  que  ceux  qui 
l'ont  amené  sans  me  consulter  le  remmènent,  «t 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 

SCÈNE  VIII. 

ÀRAMINTE,  MADAME  ARGATSTE,  M.  REMI, 
LE  COMTE,  DORANTE,  MARTflON. 

M  A  R  T  a  o  N  ,  froidement , 
Ne  vous  pressez  pas  de  le  renvoyer,  madame; 
voilà  une  lettre  de  recommandation  pour  lui,  et 
c'est  M.  Dorante  qui  l'a  écrite. 
A  U  A  >1 1  s  T  r. 
Comment  ? 

MAUTHON,  donnant  la  lettre  au  comte. 
Un  instant,  madame  ,  cela  mvlrite  d'être  écouté  i 
la  lettre  est  de  monsieur,  vous  dis-je. 
LE  COMTE  lit  haut. 
«  Je  vous  conjure ,  mon  cher  ami ,  d'être  de- 
«  main  sur  les  neuf  heures  du  matin  chez  vous; 
u  j'ai  bien  des  choses  h  vous  dire.  Je  crois  que  je 
u  vais  sortir  de  chez  la  dame  que  vous  savez;  elle 
«  ne  peut  plus  ignorer  la  malheureuse  passion  que 
«  j'ai  prise  pour  elle,  et  dont  je  ne  guérirai  ja- 
«  mais. 

MADAME    Anc-ASTE. 

De  la  passion  1  entendez-vous  ,  ma  fille  ? 
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LE    COMTE    lit. 

«  Un  misérable  ouvrier  que  je  n'attendois  pa^ 
«  est  venu  ici  pour  m'apporter  la  boîte  de  ce  por- 
«  trait  que  j'ai  fait  d  elle. 

MADAME    A  R  G  A  ÎJ  T  E. 

C'est-à-dire ,  que  le  personnage  sait  peindre. 

LE     COMTE    lit. 

«  J'étois  absent,  il  l'a  laisse'e  à  une  fille  de  la 
k  maison. 

MADAME   ArgANte,  à  Martfion. 
Fille  de  la  maison  :  cela  vous  regarde. 

le  comte  lit. 

à  On  a  soupçonné  que  ce  portrait  m'appartc- 

«  noit;  ainsi  je  pense  qu'on  va  tout  découvrir,  et 

«  qu'avec  le  chagrin  d'être  renvoyé ,  et  de  perdre 

«t  le  plaisir  devoir  tous  les  jours  celle  que  j'adore. 

madame   argante. 

Que  j'adore  !  Ah  !  que  j'adore  1 

le  comte  lit. 

«  J'aurai  encore  celui  détre  méprisé  d'elle., 

madame  argakte. 
Je  crois  qu'il  n'a  pas  mal  deviné  celui-là,  ma 
fille. 

LE    COMTE    lit.. 

((  Non  pas  à  cause  de  la  médiocrité  de  ma  for- 
te tune  ,  sorte  de  mépris  dont  je  n'oserois  la  croire 
K  capable 

MADAME    ARGANTE. 

Eh  1  pourquoi  non  ? 
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LE    COMTE   Ut. 

H  Mais  seulement  à  cause  du  peu  que  je  vaux 
a  auprès  d'elle,  tout  honoré  que  je  suis  de  l'estime 
«  de  tant  d'honnêtes  gens. 

MADAME    AncANTE. 

Et  en  vertu  de  quoi  l'estiment-ils  tant? 

LE    COMTE   lit. 

«  Auquel  cas  je  n'ai  plus  que  faire  à  Paris.  Vous 
(f  êtes  à  la  veille  de  vous  embarquer,  et  je  suis  dé- 
o  terminé  à  vous  suivre.  )) 

MADAME-AUGANTE. 

Bon  voyage  au  galant! 

M.     REMI. 

Le  beau  motif  d'embarquement! 

MADAME/    AKGANTE* 

Eh  bien  !  en  avez-vous  le  co&ur  net ,  ma  fille? 

LE    COMTE.  ■ 

L'éclaircissement  m'en  paroît  complet., 

ARAMiNTE,  à  Dorante. 
Quoi  1  cette  lettre  n'est  pas  d'une  écriture  con-- 
trefaite?  Vous  ne  la  niez  point? 

DOUANTE., 

Madame.... 

AIIAM  INTE. 

Retirez-vous. 

M.     REMI. 

Eh  bien!  quoi?  G  est  de  l'amour  qu'il  a;  ca 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  belles  personnes 
en  donnent ,  et  tel  que  vous  le  voyez,  il  n'en  a  pas 
pris  pour  toutes  celles  qui  auroient  bien  voulu  lui 
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en  donner.  Cet  amour -là  lui  coûte  quinze  mille 
livres  de  vente,  sans  compter  les  mers  qu'il  veut 
courir:  voilà  le  mal;  car,  au  reste,  s'il  étoit  riche, 
le  personnage  en  vaudroit  bien  un  autre  ;  il  pour- 
roit  bien  dire  qu'il  adore.  (Contrefaisant  madame 
Argante.  )  Et  cela  ne  seroit  point  si  ridicule.  Ac- 
commodez-vous ;  au  reste,  je  suis  votre  serviteur,^ 
madame. 

(Il  sort.) 
M  authos. 
Fera-t-on  monter  l'intendant  que  monsieur  le 
comte  a  amené  ,  madame  ? 

An  AM  IN  TE. 

N'entendrai-je  pai'ler  que  d  intendants?  Allez- 
vous-en  ;  vous  prenez  mal  votre  temps  pour  me 
faire  des  questions. 

(Martlion  sort.) 

MADAME    ARGANTE. 

Mais  ,  ma  fille ,  elle  a  raison  ;  c'est  monsieur  le 
comte  qui  vous  en  répond,  il  n  y  a  qu'à  le  prendre. 

A  R  A  M  I  5  T  E . 

Et  moi  je  n'en  veux  point. 

LE    COMTE. 

Est-ce  à  cause  qu'il  vient  de  ma  part,  madame  ? 

AHAMISTE. 

Vous  êtes  le  maître  d'interpréter,  monsieur; 
mais  je  n'en  veux  point. 

LE    COMTE, 

"Vous  vous  expliquez  là-dessus  d'un  air  de  vî- 
Tacite  qui  m'étonne. 

33. 
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MADAME    AÎVGANTE. 

Mais,  en  effet,  je  ne  vous  reconnois  pas.  Qu'est* 
ce  qui  vous  fâche  ? 

AR  AMINTE. 

Tout  ;  on  s'y  est  mal  pris  ;  il  y  a  dans  tout  ceci 
clés  façons  si  désagréables,  des  moyens  si  offen- 
sants ,  que  tout  m'en  choque, 

MA,DAME  augante,  étonnée. 

On  ne  vous  entend  point. 

LE    COMTE. 

Quoique  je  n'aie  aucune  part  à  ce  qui  vient  de 
se  passer,  je  ne  m'aperçois  que  trop,  madame, 
que  je  ne  suis  pas  exempt  de  votre  mauvaise  hu/- 
meur,  et  je  serois  fâché  d'y  contribuer  davantage 
par  ma  présence. 

MADAME    AB'gANTE. 

Non,  monsieur,  je  vous  suis.  Ma  fille,  je  retien» 
monsieur  le  comte  ;  vous  allez  venir  nous  trouver 
apparemment.  Vous  n'y  songez  pas ,  Araminte;  on 
ne  sait  que  penser. 

SCÈNE  IX. 

ARAMINTE,   DUBOIS. 

DUBOIS. 

Enfin,  madame,  à  ce  que  je  vois  ^  vous  en 
Toilà  délivrée  :  qu'il  devienne  tout  ce  qu'il  vou- 
dra à  présent,  tout  le  monde  a  été  témoin  de  sa 
folie,  et  vous  n'avez  plus  lien  à  craindre  de  sa 
douleur;  il  ne  dit  mot.  Au  reste,  je  viens  seule- 
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ment  de  le  rencontrer  plus  mort  que  vif,  qui  tr;;- 
versoit  la  gallerie  pour  aller  chez  lui.  Vous  auriez 
trop  ri  de  le  voir  soupirer  ;  il  m'a  pourtant  taii 
pitié  :  je  lai  vu  si  défait,  si  pâle  et  si  triste,  que 
j'ai  eu  peur  qu'il  ne  se  trouvât  mal. 
AuAMi^TE,  cjui  ne  l'a  pas  regardé  'jusque-là,  et  (jul 
a  toujours  rêi'é ,  dit  d'un  ton  haut. 
Mais  qu'on  aille  donc  voir;  quelqu'un  l'a-t-il 
juivi  ?  Que  ne  le  secouriez-vous  ?  Faut-il  tuer  cet 
homme? 

DUBOIS. 

J'v  ai  pourvu,  madame;  j'ai  appelé  LuLin  qui 
ne  le  quittera  pas,  et  je  crois  d'ailleurs  qu'il  n'ar- 
rivera rien  ,  voilà  qui  est  fini  :  je  ne  suis  venu  que 
pour  vous  dire  une  chose  ;  c'est  que  je  pense  qu'il 
demandera  à  vous  parler,  et  je  ne  conseille  pas  à 
madame  de  le  voir  davantage,  ce  n'est  pas  la 
peine- 
An  A  MIS  TE,  sèchement. 

Ne  vous  embarrassez  pas  ,  ce  sont  mes  affaires. 

DUBOIS. 

En  un  mot ,  vous  en  êtes  quitte ,  et  cela  par  le 
jnojen  de  cette  letti-e  qu'on  vous  a  lue ,  et  que  «la- 
demoiselle  Marthon  a  tirée  de  Lubin  par  mon  avis; 
je  me  suis  douté  qu'elle  pourroit  vous  être  utile  , 
et  c'est  une  excellente  idée  que  jai  eue  là  :  n'est-c- 
pas,  madame? 

AnÀMi5TE,  froidement. 

Quoi!  c'est  à  vous  que  j'ai  l'ohl'gption  de  la 
scène  qui  vient  de  se  passer? 


2^2     LES  FAUSSES  CONFIDENCES. 
DUBOIS,  librement. 
Oui,  madame. 

ÀRAMIÎJTF. 

Méchant  valet,  ne  vous  présentez  plus  devant 
moi. 

DUBOIS,  comme  étonné. 
Hélas  1  madame  ,  j'ai  cru  bien  faire. 

AR  AMINTE. 

Allez ,  malheureux ,  il  falloit  m'obéir;  je  vous 
avois  dit  de  ne  plus  vous  en  mêler.  \'ous  m'avez 
jetée  dans  tous  les  désagréments  que  je  voulois 
éviter.  C'est  vous  qui  avez  répandu  tous  les  soup- 
çons qu'on  a  eus  sur  son  compte ,  et  ce  n'est  pas 
par  attachement  pour  moi  £ue  vous  m'avez  appris 
qu'il  m'aimoit;  ce  n'est  que  par  le  plaisir  de  faire 
du  mal.  Il  m'importoit  peu  d'en  être  instruite  -, 
c'est  un  amour  que  je  n'aurois  jamais  su,  et  je  le 
trouve  bien  malheureux  d'avoir  eu  affaire  à  vous  , 
lui  qui  a  été  votre  maître  ,  qui  vous  affectionnoit, 
qui  vous  a  bien  traité,  qui  vient  tout  récemmert 
encore  de  vous  prier  à  genoux  de  lui  garder  le  se- 
cret. Vous  l'assassinez,  vous  me  trahissez  moi- 
même  '-,  il  faut  que  vous  sojez  capable  de  tout  ;  que 
je  ne  vous  voie  jamais ,  et  point  de  réplique. 
DLBOis  s'en  va  en  riant. 

Allons  ;  voilà  qui  est  parfait. 
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SCÈNE  X. 

ARAMINTE,  MARTHON4 

MARTHON  ,  triste. 
Là  manière  dont  vous  m'avez  l'envojée ,  il  n'y 
a  qu'un  moment ,  me  montre  que  je  vous  suis  do- 
sagréable ,  madame,  et  je  crois  vous  faire  plaisir 
«a  vous  demandant  mon  congé. 

AT^  A-ans  TE  ,  froidement. 
Je  VOUÉ  le  donne. 

M  A  HT  H  ON. 

Votre  intention  est-elle  que  je  sorte  dès  aujour- 
ii'liui ,  madame  ? 

AU  AMISTEr 

Comme  vous  voudrez. 

MAUX  H  ON. 

Cette  aventure-ci  est  bien  triste  pour  moî. 

ARAMINTE. 

Ohl  point  d'explication  ,  s'il  vous  plaite 

M  ARTHON. 

Je  suis  au  désespoir.- 

ARAMINTE,  avec  impatience. 

Est-ce  que  vous  êtes  fâchée  de  vous  en  aller  ? 
Eh  bien  I  restez ,  mademoiselle ,  restez ,  j  y  consens , 
mais  finissons. 

M  ARTHON. 

Après  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée, 
que  ferois-je  auprès  de  vous  à  présent  que  je  vou» 
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suis  suspecte,  et  que  j'ai  perdu  toute  TOtre  con- 
liance  ? 

A  n  A  r.f  1 5  T  E., 
Mais  que  roulez-vous  que  je  vous  confie  ?  In- 
venterai-je  ides  secrets  pour  vous  les  dire? 

M  AnXHON. 

11  est  pourtant  vrai  que  vous  me  renvojez,  ma- 
dame :  d'où  vient  ma  disgrâce? 

ARAMISTE. 

Elle  est  dans  votre  imagination.  Vous  me  de- 
mandez  votre  congé  ,  je  vous  le  donne. 
marthon. 

'Ah!  madame,  pourquoi  m'avez-vous  exposée 
au  malheur  de  vous  déplaire?  J'ai  persécuté  pan 
ignorance  l'homme  du  monde  le  plus  aimable, quî 
vous  aime  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé. 

ARAMINTE,  rt  part. 

âélas! 

M  auth  ON. 

Et  à  qui  je  n'ai  rien  à  leprocher  ;  car  il  vient  de 

me  parler.   J'étois  son  ennemie ,  et  je  ne  la  suis 

plus.  Il  m'a  tout  dit.  Il  ne  m'avoit  jamais   vue  : 

c'est  M.  Rémi  qui  m'a  trompée,  et  j'excuse  Doiantc. 

An  A  MIN  TE. 

A  la  bonne  heure. 

MARTHON. 

Pourquoi  avez-vous  eu  la  cruauté  de  m'aban- 
donner  au  hasard  d'aimer  un  homme  qui  n'est  pas 
fait  pour  moi ,  qui  est  digne  de  vous ,  et  que  j'ai 
jeté  dans  une  douleui  dont  je  suis  pénétrée  ? 
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AEAMINTE,  d'uil  tOll  doUX. 

Tu  l'aimois  donc  ,  Marthon  ? 

M  ARTH  0>'. 

Laissons  là  mes  sentiments.  Rendez-moi  votre 
amitié  comme  je  lavois  ,  et  je  serai  contente. 

An  AMI  s  TE. 

Ah!  je  te  la  vends  toute  entière. 

MARTHON,  lui  baisant  ta  main. 
Me  voilà  consolée. 

AUAMI5TE. 

Non ,  Marthon ,  tu  ne  l'es  pas  encore.  Tu  pleures 
et  tu  m'attendris. 

MARTHOS. 

N'v  prenez  point  garde.  Rien  ne  m'est  si  cher 
cpxfi  vous. 

ARAMINTE. 

Ta ,  je  prétends  bien  te  faire  oublier  tous  tes 
chagrins.  Je  pense  que  voici  Lubin. 

SCÈNE  XL 

ARAMINTE,  MARTHON,  LUBIN- 

ARAMINTE. 

Que  veux-tu? 

LUBIN,  pleurant  et  sanglotant. 

J'aurois  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire,  car  je 
suis  dans  une  détresse  qui  me  coupe  entièrement 
la  parole,  à  cause  de  la  trahison  que  mademoiselle 
Marthon  m'a  faite.  Ah!  quelle  ingrate  perfidie  1 
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»I  ART  H  ON. 

'  Laisse  là  ta  perfidie ,  et  nous  dis  ce  que  tu 
reux. 

L  u  B  I  N., 

Ah!  cette  pauvre  lettre!  quelle  escroquerie? 

ARAMINTE. 

Dis  donc. 

LUBIN. 

M.  Dorante  vous  demande  à  genoux  qu'il  vienne 
ici  vous  rendre  compte  des  paperasses  qu'il  a  eues 
dans  les  mains  depuis  qu'il  est  ici.  Il  m'attend  à  la 
porte,  où  il  pleure. 

MARX  H  ON., 

Dis-lui  qu'il  vienne. 

LUBIN. 

Le  voulez-vous  ,  madame  ?  car  je  ne  me  fie  pai 
à  elle.  Quand  on  m'a  affronté  une  fois ,  je  n'en  re- 
viens point. 

M  A  R  T  H  o  N  ,  d'un  air  triste  et  attendrie 
Parlez-lui ,  madame ,  je  vous  laisse.; 

LUBIN,  quand  Marilwn  est  partie. 
Vous  ne  me  répondez  point ,  madame? 

ARAMINTE. 

Il  peut  venir. 
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SCÈNE  XII. 

DORANTE,  ARAMINTE. 

AR  AM15TE. 

Approchez,  Dorante. 

DORANTE- 

Je  n'ose  presque  paroître  devant  vous, 

ARAMIUTE,  h  part. 
Ahl   je  n'ai   guère   plus    d'assurance   que  \nî. 
(Haut.)  Pourquoi  vouloir  me  rendre  compte  de 
mes  papiers?  Je  m'en  fie  bien  à  vous.  Ce  n'est  pas 
là-dessus  que  j'aurai  à  me  plaindre. 

DO  R  AN  TE. 

Madame. ...  j'ai  autre  chose  à  dire. ...  je  suis  s^ 
interdit,  si  tremblant  que  je  ne  saurois  parler. 
ARAMiNTE,  à  part,  avec  émotion. 
Ah  !  que  je  crains  la  fin  de  tout  ceci  ! 

DORANTE,   ému. 
Un  de  vos  fermieis  est  venu  tantôt,  madame. 

ARAMINTE,  émue. 
Un  de  mes  fermiers?.. .  cela  se  peut. 

DORANTE. 

Oui,  madame...  il  est  venu. 

ARAMINTE,  toujours  émue. 
Je  n'en  doute  pas. 

DORANTE  ,  ému. 

Et  j'ai  de  l'argent  à  vous  remettre. 

ARAMINTE. 

Ahl  de  l'argent?...  nous  verrons. 

Théâtre.  Coaédies.    II.  â^ 
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DORANTE. 

Quand  il  vous  plaira ,  madame ,  de  le  lecevoiif. 

AHAMIIÏTE. 

Oui....  je  le  recevrai....  vous  me  le  donnerez. 
(A  part.)  Je  ne  sais  ce  que  je  lui  réponds. 

DORANTE. 

Ne  seroit-il  pas  temps  de  vous  l'apporter  ce  soir 
ou  demain,  madame? 

AR  AMINTE. 

Demain ,  dites-vous  ?  Comment  vous  garder 
jusque-là,  après  ce  qui  est  arrivé? 

DORANTE,  plaintivement. 

De  tout  le  temps  de  ma  vie  que  je  vais  passer 
loin  de  vous,  je  n'aurois  plus  que  ce  seul  jour  qui 
m'en  seroit  précieux. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

11  n'y  a  pas  moyen  ,  Dorante  :  il  faut  se  quitter. 
On  sait  que  vous  m'aimez,  et  oii  croiroit  que  je 
n'en  suis  pas  fâchée. 

DORANTE. 

Hélas I  madame,  que  je  vais  être  à  plaindre! 

AH  AM  INTE. 

Ah  I  allez,  Dorante  ;  chacun  a  ses  chagrins. 

DORANTE. 

J'ai  tout  perdu  ;  j'avois  un  portrait,  et  je  ne  l'ai 
plus. 

ARAMINTE. 

A  quoi  vous  sert  de  l'avoir?  "V'^ous  savez  peindre. 
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DOUANTE. 

Je  ne  pourrai  de  long-temps  m'en  dédomma- 
ger. D'ailleurs,  celui-ci  m'auroit  été  bien  cher.  Il 
a  été  entre  vos  mains,  madame. 

AU  AMINTE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  raisonnable. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  je  vais  être  éloigné  de  vous.  Vous 
vous  serez  assez  vengée.  N'ajoutez  rien  à  ma  dou- 
leur. 

An  AM  INTT. 

Vous  donner  mon  portrait  !  songez-vous  que  ce 
seroit  avouer  que  je  vous  aime? 

DORANTE. 

Que  VOUS  m'aimez,  madame!  Quelle  idée!  qui 

pourroit  se  l'imaginer? 

ARAMiNTE,  d'un  ton  vif  et  naïf. 
Et  voilà  pourtant  ce  qui  m'arrive. 

DORANTE,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Je  me  meurs  ! 

AR  AM  INTE. 

Je  ne  sais  plus  où  je  suis.  Modérez  votre  joie  t 
levez-vous.  Dorante. 

DORANTE,  se  levant,  et  tendrement. 
Je  ne  la  mérite  pas.  Cette  joie  me  transporte. 
Je  ne   la  mérite   pas  ,   madame   :   vous   allez  me 
l'ùter;  mais  n  importe,  il  faut  que  vous  soyez  ins- 
truite. 

ARAMINTE,  étonnée. 
Comment!  que  voulez-vous  dire  ? 
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DOn  ANTE. 

Dans  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  vous,  il  n'y  a 
rien  de  vrai  que  ma  passion ,  qui  est  infinie ,  et  que 
le  portrait  que  j'ai  fait.  Tous  les  incidents  qui  sont 
arrivés  partent  de  l'industrie  d  un  domestique, 
qui  savoit  mon  amour,  qui  m'en  plaint ,  qui ,  par 
le  charme  de  l'espérance  du  plaisir  de  vous  voir, 
m'a ,  pour  ainsi  dire ,  forcé  de  consentir  à  son  strata- 
gème ;  il  vouloit  me  faire  valoir  auprès  de  vous. 
Voilà,  madame  ,  ce  que  mon  respect ,  mon  amour 
et  mon  caractère  ne  me  permettent  pas  de  vous  ca- 
cher. J'aime  encore  mieux regi-etter  votre  tendresse 
que  de  la  devoir  à  l'artifice  qui  me  l'a  acquise; 
j'aime  mieux  votre  haine  ,  que  le  remords  d'avoir 
trompé  ce  que  j'adore. 
ARAMiNTE,  le  regardant  quelque  temps  sans  parler. 

Si  j'appienois  cela  d'un  autre  que  de  vous,  je 
vous  haïrois  sans  doute;  mais  l'aveu  que  vous 
m'en  faites  vous-même ,  dans  un  moment  comme 
celui-ci ,  change  tout.  Ce  trait  de  sincérité  me 
charme,  me  paroît  incroyable,  et  vous  êtes  le  plus 
lionnête  homme  du  monde.  Après  tout,  puisque 
vous  m'aimez  véritablement ,  ce  que  vous  avez  fait 
pour  gagner  mon  cœur  n'est  point  blâmable  :  il 
est  permis  à  un  amant  de  chercher  les  moyens  de 
plaire  ,  et  on  doit  lui  pardonner  iorsqu  il  a  réusti. 

DOn  AW  TE. 

Quoi  I  la  charmante  Araminte  daigne  me  justi- 
fier? 
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AR  AMI>'T  E. 

Voici  le  comte  avec  ma  mère  ,  ne  dites  mot ,  et 
laissez-moi  parler. 


SCÈNE  XIIL 


DORANTE,  ARAMINTE,  LE  COMTE, 
MADAME  ARGANTE,  DUBOIS,  LUBIN. 

MADAME  ARGASTE,  voyant  Dorante. 
Quoi!  le  voilà  encore? 

ARAMiSTE  ,  froidement. 
Oui ,  ma  mère.  (Au  comte.)  Monsieur  le  comte, 
il  étoit  question  de  mariage  entre  vous  et  moi ,  et 
il  n'y  faut  plus  penser  :  vous  méritez  qu'on  vous 
aime  ;  mon  cœur  n'est  point  en  état  de  vous  rendre 
justice ,  et  je  ne  suis  pas  d'un  rang  qui  vous  con- 
vienne. 

MADAME     ARGANTE. 

Quoi  donc!  que  signifie  ce  discours? 

LE    COMTE. 

Je  vous  entends  ,  madame  ;  et  sans  l'avoir  dit  à 
madame,  je  songeois  à  me  retirer;  j'ai  deviné  tout. 
Dorante  n'est  venu  chez  vous  qu'à  cause  qu'il  vous 
aimoit  :  il  vous  a  plu  ;  vous  voulez  lui  faire  ?a 
fortune  :  voilà  tout  ce  que  vous  allez  dire. 

AR  AMI  STB. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter. 

MADAME  AEGAN'TE,   Outrée, 

La  fortune  à  cet  homme-là  ! 
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LE   COMTE ,  tristement. 
Il  nV  a  plus  que  noti'e  discussion ,  que  nous 
réglerons  h  l'amiable.  J'ai  dit  que  je  ne  plaidevois 
point ,  et  je  tiendrai  parole. 

AR  AMITÎTE. 

Vous  êtes  bien  généreux  :  envoyez-moi  quel- 
qu'un qui  en  décide,  et  ce  sera  assez. 

MADAME    ARGAIÏTE. 

Ahl  la  belle  chute!  ah!  ce  maudit  intendant! 
qu'il  soit  votre  mari  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il 
ne  sera  jamais  mon  gendre. 

An  A  MIT?  TE. 

I*aissons  passer  sa  colère  ,  et  finissons 

(  Ils  sortent.) 
DtJBO  is. 
«  Ouf!  ma  gloire  m'accable  :  je  mériterois  bien 
«  d'appeler  cette  fémme-là  ma  biu.  » 

LUB  IN. 

«  Pardi  !  nous  nous  soucions  bien  de  ton  ta- 
ct bleau  à  présent  ;  l'original  nous  en  fournira  bien 
«  d'autres  copies.  » 
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,Repré8ent9e ,   pour  la  première  fois  au   Théâtre 
François,  en  1796, 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Orgos» 
Mario- 

SlLVlA. 

Dorante. 

Lisette,  femme  de  chambre  de  Silvia, 

Pasquin',  valet  de  Dorante., 

Us  Valet. 

La  scène  est  à  Paris, 


*  Dans  les  anciennes  e'ditions  on  trouve  Arlequin  , 
parce  que  au  théâtre  Italien  ce  rôle  étoit  représenté  par 
Arlecjuin. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SILVIA,   LISETTE. 

s  1 1  V  I  A. 

IMais  encore  une  fois  ,  de  quoi  vous  mêlez-vous? 
pourquoi  répondre  de  mes  Sf  ntiments  ? 

LISETTE. 

C'est  que  j'ai  cru  que  dans  cette  occasion-ci, 
vos  sentiments  ressembleroient  à  ceux  de  tout  le 
monde.  Monsieur  votre  père  me  demande  si  vous 
êtes  bien  aise  qu'il  vous  marie,  si  vous  en  avez 
quelque  joie  ;  moi  je  lui  réponds  qu'oui  ;  cela  va 
tout  de  suite; et  il  n'y  a  peut-être  que  vous  de  (îUe 
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au  inonde  pour  qui  ce  oui  là  ne  soit  pas  vrai  :  le 
non  n'est  pas  naturel. 

SILVI  A. 
Le  non  n'est  pas  naturel?  quelle  sotte  naïveté  I 
Le  mariage  auroit  donc  de  grands  charmes  pour 
vous? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  c'est  encore  oui ,  par  exemple. 

SILVI  A. 

Taisez-vous  ;  allez  répondre  vos  impertinences 
ailleurs,  et  sachez  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  juger 
de  mon  cœur  par  le  vôti-e. 

LISETTE. 

Mou  cœur  est  fait  comme  celui  de  tout  le 
monde  ;  de  quoi  le  vôtre  s'avise-t-il  de  n'être  fait 
comme  celui  de  personne  ? 

STLVI  A. 

Je  VOUS  dis  que,  si  elle  osoit,elle  m'appelleroit 
une  originale. 

LISETTE. 

Si  j'étois  votre  égale  ,  nous  verrions. 

SI  L  VI  A. 
Vous  travaillez  à  me  fâcher,  Lisette. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  mais ,  dans  le  fondi 
voyons,  quel  mal  ai-je  fait  de  dire  à  M.  Orgon  que 
vous  étiez  bien  aise  d'être  mariée  ? 

SILVI  A. 

Premièrement,  c'est  que  tu  n'as  pas  dit  vrai;  je 
ne  m'ennuie  pas  d'être  fille., 
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LISETTE. 

Cela  est  encore  tout  neuf. 

SI  LVI  A. 

C'eàt  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  mon  père 
croie  me  taire  tant  de  plaisir  en  me  mariant,  parce 
que  cela  le  fait  agir  avec  une  contiance  qui  ne  ser- 
vira peut-être  de  rien. 

LISETTE. 

Quoi  I  vous  népouserez  pas  celui  qu'il  vous  des- 
tine .' 

SI  L  VI  A. 

Que  sais-je?  peut-être  ne  me  conviendra-t-il 
point,  et  cela  m  inquiète. 

LISETTE. 

On  dit  que  votre  fuLur  est  un  des  plus  honnêtes 
hommes  du  monde;  qu'il  est  bien  fait,  aimable,  de 
bonne  minej  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus  d'es- 
prit ;  qu'on  ne  sauroit  être,  d'un  meilleur  carac- 
tère :  que  voulez-vous  de  plus  ?  Peut-on  se  figurer 
de  mariage  plus  doux,  d'union  plus  délicieuse? 

SILVI  A. 

Délicieuse?  que  tu  es  folle  avec  tes  expressions  1 

LISETTE. 

Ma  foi  1  madame,  c'est  qu'il  est  heureux  qu'un 
amant  de  cette  espèce-là  veuille  se  marier  dans  les 
formes  ;  il  n'y  a  presque  point  de  liiie  ,  s  il  lui  lai- 
^oit  la  cour,  qui  ne  fiit  en  danger  de  l'épouser 
sans  cérémonie.  Aimable ,  bien  fait ,  voilà  de  quoi 
vivre  pour  l'amour i  sociable  et  spirituel,  voilà 
■j.our  1  fntretien  de  la  société  :  pardi  '.  tout  en  sera 
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bon  dans  cet  homme-là;  l'utile  et  l'agréable,  tout 
»'y  trouve. 

s  ILVI  A. 

Oui,  dans  le  portrait  que  tu  en  fais,  et  on  dit 
qu'il  y  ressemble;  mais  c'est  un  on  dit ,  et  je  pour- 
vois bien  n'être  pas  de  ce  sentiment-là ,  moi  :  il  est 
bel  homme,  dit-on  ,  et  c'est  presque  tant  pis. 

LISETTE. 

Tant  pis  ,  tant  pis  :  mais  voilà  une  pensée  bien 
hétéroclite. 

SILVIA. 

C'est  une  pensée  de  très  bon  sens;  volontiers 
un  bel  homme  est  fat",  je  l'ai  remarqué. 

LISETTE, 

Oh  !  il  a  tort  d'être  fat  ;  mais  il  a  raison  d'être 
beau. 

s  IL  VI  A. 

On  ajoute  qu'il  est  bien  fait;  passe, 

LISETTE. 

Oui-dà  ,  cela  est  pardonnable. 

SILVIA. 

De  beauté  et  de  bonne  mine,  je  l'en  dispense; 
ce  sont  là  des  agréments  superflus. 

LISETTE. 

Vortuchonxî  si  je  me  marie  jamais,  ce  superflu- 
là  sera  mon  nécessaire. 

SILVIA. 

Tu  ne  sais  ce  que  lu  dis  ;  dans  le  mariaç^e ,  on  a 
plus  souvent  affaire  à  l'iiomme  raisonnable  qu'à 
l'aimable  homme  :  en  un  mot,  je  ne  lui  demancif 
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qu'un  bon  caractère ,  et  cela  est  plus  difficile  à 
trouver  qu'on  ne  pense:  on  loue  beaucoup  le  sien, 
mais  qui  est-ce  qui  a  vécu  avec  lui  ?  Les  hommes 
ne  se  contrefont-ils  pas,  surtout  qu^nd  ils  ont  de 
1  esprit?  n'en  ai- je  pas  vu  moi  qui  paroissoient , 
avec  leurs  amis,  les  m<^^'illeures  gens  du  monde? 
C'est  la  douceur,  la  raison,  lenjouement  même  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  leur  physionomie  qui  ne  soit  ga- 
rant d-  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  leur 
trouve.  Monsieur  un  tel  a  l'air  d'un  galant  homme, 
d'un  homme  bien  raisonnable,  disoit-on  tous  le» 
jours  d'Ergaste  :  aussi  l'est -il ,  répondoit-on;  je 
\  ai  répondu  moi-même:  sa  physionomie  ne  vous 
ment  pas  d'an  mot.  Oui,  liez-vous-j  à  cette  phy- 
sionomie si  douce,  si  prévenante,  qui:  disparoît 
un  quart  d  heure  après  pour  faire  pbce  à  un  vi- 
sage sombre, brutal,  farouche,  qui  devient  l'elTroî 
de  toute  une  maison  Ergastes  est  marié;  sa  femme, 
ses  entants ,  son  domestique  ne  lui  connoissent  en- 
core que  ce  visage-là  ,  pendant  qu'il  promène  par- 
tout ailleurs  cette  physionomie  si  aimable  que 
nous  lui  voyons,  et  qui  n'est  qu'un  masque  qu'il 
prend  au  sortir  de  chez  lui. 

LIS  E  X  xr. 

Quel  fantasque  avec  ces  deux  visages? 
5  I  t  V  I  A  , 

N'est-on  pas  content  de  Léandre  quand  on  le 
voit?  Eh  bien  !  chez  lui,  c'est  un  homme  qui  ne. 
dit  mot ,  qui  ne  rit ,  ni  qui  ne  gronde  :  c  est  une 
âme  glacée,  solitaire,  inaccessible j  sa  femme  n^ 

Théâtre.    Co-Dcaies    H-  S^ 


ago  LE  JEU  DE  LAMOUR  ET  DU  HASARD. 
la  connoît  point,  n'a  point  de  commerce  avec  elle; 
elle  n'est  mariée  qu'avec  une  ligure  qui  sort  d'un 
calîinet,  qui  vient  à  table,  et  qui  fait  expirer  de 
langueur,  de  froid  et  d'ennui  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronne  :  n'est-ce  pas  là  un  mari  hien  amusant  ? 

LISETTE-. 

Je  gèle  au  récit  que  vous  m'en  faites  ;  mais  Ter- 
sandre  ,  par  exemple  ? 

SI  LVI  A. 

Oui,  Tetsandre!  il  venoit  l'autre  jour  de  s'em- 
porter contre  sa  femme;  j'arrive,  on  m'annonce; 
je  vois  un  homme  qui  vient  à  moi  les  bras  ouverts, 
d'un  air  serein  ,  dégagé  ;  vous  auriez  dit  qu'il  sor- 
toit  de  la  conversation  la  plus  badine;  sa  bouche 
et  ses  jeux  i-ioient  encore.  Le  fourbe  !  Voilà  ee  que 
c'est  que  les  hommes  :  qui  est-ce  qui  croit  que  sa 
femme  est  à  plaindre  avec  lui  ?  Je  la  trouvai  toute 
abattue,  le  teint  plombé,  avec  des  yeux  qui  ve- 
noient  de  pleurer;  je  la  trouvai  comme  je  serai 
peut  être  :  voilà  mon  portrait  à  venir;  je  vais  du 
moins  risquer  d'en  être  une  Copie.  Elle  me  Ht  pi- 
tié, Lisette;  si  j'allois  te  faire  pitié  aussi?  cela  est 
terrible,  qu'en  dis-tu?  songe  à  ce  que  c'est  qu'un 
mari. 

tlSETTE. 

Un  mari?  c'est  un  marr  :  vouB  ne  deviez  pas  fi- 
nir par  ce  mot-là,  il  me  raccommode  avec  tout  le 
teste. 
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SCÈNE  IL 

M.  ORGON,  SILVIA,  LISETTE. 

M.    ORGO^î. 

EhI  bonjour,  ma  fîUe.  La  nouvelle  que  je  viens 
t'annoncev  te  feia-t-elle  plaisir?  Ton  prétendu  ar- 
rive aujourd'hui,  sou  père  me  l'apprend  par  cette 
lettre-ci.  Tu  ne  me  réponds  rien  :  tu  me  parois 
triste.  Lisette,  de  son  côté,  baisse  les  veux;  questr 
ce  que  cela  signifie?  Parle  donc,  toi,  de  quoi  s'a^ 
giî-il? 

IISETTE. 

Monsieur,  un  visage  qui  fait  trembler,  un  autre 
qui  fait  mourir  de  froid, une  âme  gelée  qui  se  tient 
à  l'écart,  et  puis  le  portrait  d'une  femme  qui  a  le 
visage  abattu,  un  teint  plombé,  des  jeux  bouffis  et 
qui  viennent  de  pleurer;  voilà  ,  monsieur,  tout  ce 
que  nous  considérons  avec  tant  de  recueillement. 
M.  o  R&os. 

Que  veut  dire  ce  galimatias  ?  une  âme  ,  un  por» 
trait.  Explique-toi  donc  :  je  n  y  entends  rien. 

s  I  LV  1  A. 

C'est  que  j'entretenois  Lisette  du  malheur  d'une 
femme  maltraitée  par  son  mari  :  je  lui  citois  celle 
deTersandre,  que  je  trouvai  l'autre  jour  fort  abat- 
tue ,  parce  que  son  mari  venoit  de  la  quereller,  et 
je  faisois  là-dessus  mes  réflexions. 

LISETTE. 

Oui,  nous  parlions  d'une  ptij-sionomie  qui  va 
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et  qui  vient;  nous  disions  qu  un  mari   porte  un 
masque  avec  le  monde ,  et  une   grimace  avec  sa 
femme. 

M.     OR&ON. 

De  tout  cela ,  ma  iille ,  je  comprends  que  le  ma- 
riage t'alarme,  d  autant  plus  que  tu  ne  connois 
point  Dorante. 

LISETTE. 

Premièrement,  il  est  beau  ;  et  c'est  presque  tant 
pis. 

M.     OR  GO  3. 

Tant  pis  I  Rêves-tu  ,  avec  ton  tant  pis  ? 

LISETTE. 

Moi,  je  dis  ce  qu'on  m'apprend;  c'est  la  doc- 
trine de  madame;  j  étudie  sous  elle. 

M.    OEGON. 

Allons  ,  allons ,  il  n'est  pas  question  de  tout 
cela;  tiens,  ma  chère  enfant,  tu  sais  combien  je 
t'aime.  Dorante  vient  pour  t  épouser  ;  dans  le 
dernier  voyage  que  je  fis  en  province,  j'arrêtai 
ce  mariage-ià  avec  son  père,  qui  est  mon  intime  ei 
ancien  ami  ;  mais  ce  fut  à  condition  que  vous  vous 
plairiez  à  tous  deux,  et  qu.e  vous  auriez  entière  li- 
berté de  vous  expliquer  là-dessus.  Je  te  défends 
toute  complaisance  à  mon  égard;  si  Dorante  ne  îe 
convient  point,  tu  n'as  qu'à  le  dire,  et  il  repart; 
si  tu  ne  lui  convenois  pas ,  il  repart  de  même. 

LISETTE. 

Un  duo  de  tendresse  en  décidera  comme  h 
i'Opéra;  vous  me  voulez,  je  yous  veux,  vite  m. 
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notaire;  ou  bien  :  m'aimez- vous  ?  non  ,  ni  moi  non 
plus;  vite  à  cheval. 

M.     OR  G  0  5. 

Pour  moi,  je  nai  jamais  vu  Dorante;  ii  étoit 
absent  quand  j'étois  chez  son  père;  mais  sur  tout 
le  bien  qu'on  m'en  a  dit,  je  ne  saurois  craindre 
que  vous  vous  remerciez  ni  l'un  ni  l'autre. 

SILVI  A. 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés,  mon  père;  vou>i 
me  défendez  toute  complaisance ,  et  je  vous  obéirai. 

51.     OR  G  0  5. 

Je  te  l'ordonne. 

s  ILVI  A. 

Mais,  si  j'osois,  je  vous  proposerois,  sur  une 
idée  qui  me  vient ,  de  m'accordcr  une  grâce  qui 
me  tranquilliseroit  tout-à-iait. 

M.     ORGON. 

Parle,  si  la  chose  est  faisable  ,  je  te  l'accorde. 

s JLV^A. 

Elle  est  très  faisable;  mais  je  crains  que  ce  ne 
soit  abuser  de  vos  bontés. 

M.     ORGOÎJ. 

Eh  bien  !  abuse  :  va,  dans  ce  monde,  il  faut 
être  un  peu  trop  bon  pour  l'être  assez. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  que  le  meilleur  de  tous  les  hommes  qui 
puisse  dire  cela. 

M.  ORGo:;». 
Explique-toi,  ma  fille. 

20. 
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SI  LVl  A. 

Dorante  arrive  ici  aujourd'hui  ;  si  je  pouvOis  le 
voir,  l'examiner  un  peu  sans  qu'il  me  connût? 
Lisette  a  de  l'esprit  ,  monsieur  :  elle  pourroit 
prendre  ma  pilace  pour  un  peu  de  temps,  et  je 
prendrois  la  sienne. 

M.   ORGON,  A  pari. 

Son  idée  est  plaisante.  (Haut.)  Laisse-moi  rêver 
an  peu  à  ce  que  tu  me  dis  là.  (A  part.)  Si  je  la 
laisse  faire ,  il  doit  arriver  quelque  chose  de  bien 
singulier;  elle  ne  s'y  attend  pas  elle-même.  (Haut.) 
Soit,  ma  fille,  je  te  permets  le  déguisement.  Es-tu 
bien  sûre  de  soutenir  le  tien ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Moi ,  monsieur  ?  Vous  savez  qui  je  suis  ;  essayez 
de  m'en  conter, et  manquez  de  respect, si  vous  l'o- 
sez, à  cette  contenance-ci  :  voilà  un  échantillon  des 
bons  airs  avec  lesquels  je  vous  attends.  Qu'en 
dites-vous?  Hem!  retrouvez-vous  Lisette? 

M.     ORGON. 

Comment  donc!  je  m'y  trompe  actuellement 
moi-même;  mais  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre: 
va  l'ajuster  suivant  ton  rôle.  Dorante  petit  nous 
surprendre  ;  hâtez-vous ,  et  qu'on  donne  le  mot  à 
toute  la  maison. 

SIL  VI  A. 

Il  ne  me  faut  presque  qu'un  tablier. 

LISETTE 

El  moi,  je  vais  à  ma  toilette:  venez  m'y  coiffer, 
Lisettç ,  pour  vous   accovtumev  à  vos  fonction.*. 
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Vn    peu   cl  attention    à  votre  service ,    s'il  vous 
pi  ait. 

s  IL  VI  A. 

Vous  serez  contente,  marquise;  marchons. 

SCÈNE  III. 

MARIO,  I\I.  OKGON,  SILYIA. 

MARIO. 

Ma  sœur ,  je  te  félicite  de  la  nouvelle  que  i  ap- 
prends -,  nous  allons  voir  ton  amant ,  dit-on. 

SILVl  A. 

Oui ,  mon  frère  ;  mais  je  n  ai  pas  le  temps  de 
tîi  arrêter  ;  j  ai  des  affaires  sérieuses,  et  mon  père 
vous  les  dira;  je  vous  quitte. 

SCÈNE  IV. 

M.  OUGOl\,  MARIO. 

M.  on  G  ON. 
Ni:  l'amusez  pas  ,  Marie;  venez,  vous  saurez  de 
quoi  il  sagit. 

M  AU  10. 

On  "y  a-i-il  de  nouveau ,  monsieur? 

M.     ORGOÎf. 

Jf  commence  par  vous  recommander  d  etve  dis- 
cret sur  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  au  moins. 

iVI  A  R  I  0. 

Je  suivrai  vos  ordres. 
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M.    ORGO  :v. 

ÎS'^ous  verrons  Dorante  aujourd'hui;  mais  nou§ 
ne  le  verrons  que  déguisé. 

M  AlilO. 

Déguisé!  Yiendva-t-il  en  partie  de  masque?  lui 
donnerez-vous  le  bal? 

M.    ORGON. 

Écoutez  l'article  de  la  lettre  du  père.  Hum.  «  Je 
ce  ne  sais ,  au  reste  ,  ce  que  vous  penserez  d'une 
i'-  .imagination  qui  est  venue  à  mon  fils  ;  eUe  est  bi- 
«  iarre,  il  en  convient  lui-même  ,  mais  le  motif  en 
«  est  pardonnable  et  même  délicat;  c'est  qu'il  m'a 
«  ynié  de  lui  permettre  de  n'arriver  d'abord  chez 
<c  vous  que  sous  la  figure  de  son  valet,  qui,  de  son 
«c  côté  ,  fera  le  personnage  de  son  maître.   .. 

MARIO. 

Ah!  ah!  cela  sera  plaisant. 

M.    OR  GO'". 

Ecoutez  le  reste.  «  Mon  iils  sait  combien  l'en- 
a  gagemenî  qu  il  va  prendre  est  sérieux,  et  il  es- 
te père,  dit-il,  sous  ce  déi:;uisement  de  peu  de  du- 
<c  réc  ,  saisir  quelques  traits  du  caractère  de  notre 
«  future  et  la  mieux  connoitre ,  pour  se  régler  en- 
M  suite  sur  ce  qu'il  doit  faire,  suivant  la  liberté 
«  que  nous  sommes  convenus  de  leur  laisser.  Pour 
u  moi ,  qui  m'en  fie  bien  à  ce  que  vous  m'avez  dit 
u  de  votre  aimable  fille,  j'ai  consenti  à  tout,  en 
%.  prenant  la  précaution  de  vous  avertir ,  quoiqu'il 
<c  m'ait  demande  le  secret  :  de  votre  côté  vous  en 
K  userez  là- dessus  avec  la  future  comme  vous  le 
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tt  jugerez  à  propos.  5)  Voilà  ce  que  le  père  m'écrit. 
Ce  n'est  pas  le  tout,  voici  ce  qui  arrive;  c'est  que 
votre  sœur,  inquiète  de  son  côté  sur  le  chapitre  de 
Dorante,  dont  elle  ignore  le  secret,  m'a  demandé 
de  jouer  ici  la  même  comédie  ,  et  cela  précisément 
pour  observer  Dorante  ,  comme  Dorante  veut 
l'observer.  Qu'en  dites-vous?  Savez- vous  rien  de 
plus  particulier  que  cela  ?  Actuellement  la  maî- 
tresse et  la  suivante  se  travestissent.  Que  me  con- 
seillei-vous ,  Mario?  Avertirai-je  votre  sœur,  ou 
«on? 

M  AHIO. 

Ma  foi  I  monsieur ,  puisque  les  choses  prennent 
ce  traiu-lù,  je  ne  voudrois  pas  les  déranger,  et  je 
lespectevois  l'idée  qui  leur  est  inspirée  à  l'un  et  à 
l'autre  :  il  faudra  bien  qu  ils  se  parlent  souvent 
tous  deux  sous  ce  dé^^uisemeut  ;  voyons  si  leur 
cœur  ne  les  avertira  pas  de  ce  qu  ils  valent.  Peut- 
être  que  Dorante  prendra  du  goût  pour  ma  sœur , 
toute  soubrette  qu'elle  sera ,  et  cela  st^roit  char- 
mant pour  elle. 

M.    ORGON. 

Nous  verrons  un  peu  comment  elle   se   tirera 


d'intrigue. 


MAP.  10. 


C'est  une  aventure  qui  ne  sauroit  manquer  de 
nous  divertir;  je  veux  me  trouver  au  débat  et  les 
agacer  tous  deux. 
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SCÈNE  V. 

SILVL\,  M.  OKGON,  MARIO,  UN  VALET. 

aiLVI  A. 

Me  voilà,  monsieur;  ai-je  mauvaise  giàce  en 
femme-de-chambre  ?  Et  vous ,  mon  Irère  ,  vous  sa- 
vez de  quoi  ii  s'agit,  apparemment;  comment  me 
trouvei-vous? 

MARIO. 

Ma  foi ,  ma  sœur ,  c'est  autant  de  pris  que  le  va- 
let; mais  tu  pourrois  bien  aussi  escamoter  Dorante 
à  ta  maîtresse. 

SILVIA. 

Franchement,  je  ne  haïrois  pas  de  lui  plaire 
sous  le  personna'^e  que  je  joue;  je  ne  serois  pas  iâ- 
chce  de  subjuguer  sa  raison  .  de  l'étourdir  un  peu 
»:ir  la  distance  qu'il  y  aura  de  lui  à  moi;  si  mes 
charmes  font  ce  coup-ià  ,  ils  me  feront  plaisir,  je 
les  estimerai.  D'ailleurs,  cela  m'aideroit  à  démêler 
Dorante.  A  l'égard  de  son  valet,  je  ne  crains  pas 
ses  soupirs  ;  ils  n'oseront  m'aborder  :  il  y  aura 
fjuelque  chose  dans  ma  physionomie  qui  inspirera 
plus  de  respect  que  d'amour  à  ce  faquin-là. 
M  An  10. 

Allons,  doucement,  ma  sœur,  ce  faquin-là  sera 
votre  égal. 

M.  onooN. 

Et  ne  manquera  pas  de  taimer. 
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SILVI  A. 

Eh  bien  I  l'honneur  de  lui  plaire  ne  me  sera  pas 
inutile;  les  valets  sont  naturellement  indiscrets; 
l'amour  est  babillard,  et  j  en  ferai  l'historien  de 
son  maître. 

LE    VALET. 

Monsieur ,  il  vient  d'arriver  un  domestique  qui 
demande  à  vous  parler.  Il  est  suivi  d'un  croche- 
teur  qui  porte  une  valise.   , 

M.  ORaos. 

Qu'il  entre.  C'est  sans  doute  le  valet  de  Dorante , 
son  maître  peut  être  resté  au  bureau  pour  affaires. 
Où  est  Lisette? 

SILVI  A. 

Lisette  s'habille,  et  dans  son  miroir  nous  trouve 
très  imprudents  de  lui  livrer  Dorante^  elle  aura 
bientôt  fait. 

M.    ORGOS. 

Doucement,  on  vient. 

SCÈNE  VL 

DORANTE  en  valet,  M.  ORGON,  SILVIA, 
MARIO. 

DORANTE 

Je  cherche  M.  Orgon  ;  n'est-ce  pas  à  lui  que  j  ai 

f  honneur  de  faire  la  révérence  ? 

M.    OR&OïT. 

Oui ,  moo  ami,  c'est  à  lui-même. 
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DOUANTE.. 

Monsieur,  vous  avez  sans  doute  reçu  de  nos 
nouvelles;  j'appartiens  à  M.  Dorante,  qui  me  suit, 
et  qui  m'envoie  toujours  devant,  vouç  assurer  de 
ses  respects,  en  attendant  quil  vous  en  assure  lui- 
même,, 

M.     ORGON. 

Tu  fais  ta  commission  de  fort  bonaie  grâce.  Li- 
sette ,  que  dis-tu  de  ce  garçon-là  ? 

SIL  VI  A. 

Moi,  monsieur,  je  dis  qu'il  est  bien  venu,  et 
qu'il  promet. 

DO:^  ANTE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonté;  je  fais  du  mieux 
qu'il  m'est  possible. 

MARIO. 

Il  n'est  pas  mal  tourné,  au  moins;  ton  cœur 
n'a  qu'à  se  bien  tenir,  Lisette 

SILVI  A. 

Mon  cœur?  c'est  bien  des  aflfaires. 

DORANTE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mademoiselle;  ce  que  âit^ 
monsieur  ne  m'en  fait  point  accroire. 
s  ir.  V  I  A. 
Cette  modestie-là  me  plait;  continuez  de  même. 

MARIO. 

Fort  bien  !  mais  il  me  semble  que  ce  nom  de 
mademoiselle  qu  il   te   donne  est   bien    sérieux. 
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Entre  gens  comme  vous  .  le  style  des  compliments 
ne  doit  pas  être  si  grave  ,  vous  seriez  toujours  sur 
le  qui  vive;  allons,  ti-aitez-vous  plus  commodé- 
ment; tu  as  nom  Lisette,  et  toi,  mpn  garçon, 
comment  t"appeiies-tu  ? 

DORANTE. 

Bourguignon,  monsieur,  pour  vous  servir. 

s  IL  VI  A. 

Eh  bien  I  Bourguignon  soit^ 

DORANTE. 

Va  donc  pour  Lisette  ;  je  n'en  serai  pas  mofns 
votre  serviteur. 

MARIO. 

Votre  serviteur!  ce  n'est  point  encore  là  votre 
jargon;  c  est  ton  serviteur  qu'il  taut  dire. 

M.    OnGOS. 

Ah! ah: ah! ah: 

s  IL  VI  A,  bas,  à  Mario, 
VoBS  me  jouez ,  mon  frère. 

DORANTE. 

A  l'égard  du  tutoiement,  j'attends  les  m-dres  de 
Lisette. 

sir  VIA. 

Fais  comme  tu  voudr&s ,  Bourguignon  ;  voilà 
la  glace  rompue ,  puisque  cela  divertit  ces  mes- 
sieurs. 

DORANTE. 

Je  t'en  remercie,  Lisette,  et  je  réponds  sur-le- 
champ  à  l'honneur  que  tu  me  lais. 
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M.    ORGON. 

Courage,  mes  enfaots!  si  vous  commencez  à 
vous  aimer,  vous  voilà  débavrassés  des  cérémo- 
nies., 

M  A  n  i  o . 

Oh!  doucement,  s'aimer,  c'est  une  autre  af- 
faire ;  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  j'en  veux  au 
cœur  de  Lisette,  moi  qui  vous  ])arle.  Il  est  vrai 
qu'il  m'est  cruel,  mais  je  ne  veux  pas  qvie  Bour- 
guignon aille  sur  mes  brisées. 
s  I  L  V  r  A. 

Oui  :  le  prenez-vous  sur  ce  ton-là?  et  moi  je 
veux  que  Bourguignon  m'aime. 

DOU  A5TE. 

Tu  te  fais  tort  de  dire  je  veux,  belle  Lisette;  tu 
n'as  pas  besoin  d'ordonner  pour  être  servie.^ 
M  Anio. 

M.  Bourguignon,  vous  avez  pillé  cette  galante- 
vie-là  quelque  part. 

DOKAKTE. 

Vous  avez  raison,  motisieur  ;  c'est  dnns  ses  yeux 
que  je  l'ai  prise. 

MARIO. 

Tais-toi ,  c'est  encore  pis;  je  te  défends  d'atoir 
tant  d'esprit. 

SILVI A. 

îl  ne  l'a  pas  à  vos  dépens ,  et  s'il  en  trouvé  dan»" 
mes  yeux ,  il  n'a  qu'à  prendre. 
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M.    OR  G  ON. 

Mon  ûls  ,  vous  perdrez  votre  procès ,  retiron8=» 
nous  :  Dorante  va  venir,  allons  le  dire  à  ma  fille; 
»t  vous,  Lisette,  montrez  à  ce  garçon  l'apparte- 
ment de  son  maître.  Adieu,  Bourguignon. 

DORANTE. 

Monsieur,  vous  me  iaites  trop  d'honneur. 

SCÈNE   VIL 

SI  L  VI  A,  DORA.ME. 

siLTi  A  ,  à  part. 

Ils  se  donnent  la  comédie ,  n'importe  ,  mettons 
tout  à  profit;  ce  garçon -ci  n'est  pas  sot,  et  je  ae 
plains  pas  la  soubrette  qui  l'aura;  il  va  m'en  con- 
ter, laissons-le  dire  pourvu  qu'il  m'instruise. 
DORANTE,  rt  part 

Cette  fille-ci  m  étonne;  il  n'v  a  point  de  femme 
au  monde  à  qui  sa  physionomie  ne  fît  honneur: 
lions  connoissance  avec  elle....  {Haut.)  Puisque 
nous  sommes  dans  le  style  amical ,  et  que  nous 
avons  abjuré  les  façons ,  dis-moi ,  Lisette ,  ta  maî- 
tresse te  vaut-elle  ?  Elle  est  bien  hardie  d'oseï 
avoir  une  femme  de  ciiambre  comme  toi. 

s  iLVI  A. 

Bourguignon ,  cette  question-là  m'annonce  que, 
suivant  la  coutume,  tu  arrives  avuc  1  intention  de 
me  conter  des  douceurs,  n'est-il  pas  vrai .' 

DOR  A>TE. 

Ma  foi!  je  n'étois  pas  venu  dans  ce  des5ein-là, 
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je  te  l'avoue  ;  tout  valet  que  je  suis ,  je  n'ai  jamais 
eu  de  grandes  liaisons  avec  les  soubrettes  :  je 
n'aime  pas  l'esprit  domestique  :  mais  à  ton  égard , 
c'est  une  autre  affaire.  Comment  donc  !  tu  me 
soumets,  je  suis  presque  timide,  ma  familiarité 
n'oseroit  s'apprivoiser  avec  toi  •,  j  ai  toujours  en- 
vie d'ôter  mon  chapeau  de  dessus  ma  tête;  et 
quand  je  te  tutoie ,  il  me  semble  que  je  joue  ; 
enfin,  j'ai  un  penchant  à  te  traiter  avec  des  res- 
pects qui  te  feroient  rire.  Quelle  espèce  de  sui- 
vante eS-tu  donc  avec  ton  air  de  princesse  ? 

SILVI  A. 

Tiens,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  senti  en  me 
voyant ,  est  précisément  l'histoire  de  tous  les  va- 
lets qui  m'ont  vue. 

DOUANTE. 

Ma  foi  !  je  ne  serois  pas  surpris  quand  ce  seroit 
aussi  l'histoire  de  tous  les  maîtres. 

SIL  VI  A. 

Le  trait  est  joli  assurément  ;  mais  je  te  le  répète 
encore,  je  ne  s'uis  point  faite  aux  cajoleries  de 
ceux  dont  la  girderobe  ressemble  à  la  tienne. 

DORAÎJTE. 

C'est-à-dire  que  ma  parure  ne  le  plait  pas  "^ 

SILVI  A. 

Non,  Bourguignon;  laissons  là  l'amour,  et 
soyons  bons  amis. 

DO  nANTE. 

Rien  que  cela  :  ton  petit  traité  n'est  composé 
que  de  deux  clauses  impossibles. 
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s  ILVI  A  ,   à  part. 
Quel   homme  pour  un  valet  I    (Haut.)  II  faut 
pourtant  qu'il  s'exécute;  on  m'a  prédit  que  je  n'é- 
pouserai jamais  qu'un  homme  de  condition,  et  j  ai 
juré  depuis  de  n'en  écouter  jamais  d'autres. 

D  O  It  A  5  T  £  : 

Parbleu  !  cela  est  plaisant  ;  ce  que  tu  as  juré 
pour  homme,  je  l'ai  juré  pour  femme,  moi;  j  ai 
fait  serment  de  n'aimer  sérieusement  qu'une  tille 
de  condition. 

SILVÏ  A. 

ISe  t'écarte  donc  pas  de  ton  projet- 

DOn  ANTE. 

Je  ne  m'en  écarte  peut-être  pas  tant  que  nous  le 
croyons;  tu  as  l'air  bien  distingué,  et  l'on  est 
quelquefois  fille  de  condition  sans  le  savoir., 

s  ILVI  A. 

Ahl  ahl  ahl  je  te  remercierois  de  ton  éloge  ,  si 
ma  mère  n'en  faisoit  pas  les  frais. 

DORASTE. 

Eh  bien!  venge-t-2n  sur  la  mienne,  si  tu  me 
trouves  assez  bonne  mine  pour  cela, 
s  ILVI  A,  à  part. 
Jl  le  mériteroit.  (  Haut.)  Mais  ce  n'est  pas  là  de 
quoi  il  est  question;  trêve  de  badinage,  c'est  un 
homme  de  condition  qui  m'est  prédit  pour  époux, 
et  je  n'en  rabattrai  rien. 

D  o  n  A  îi  r  2. 
Parbleu!  si  j'étois  tel,  la  prédiction  me  mena- 
eeroit,  j'aurois  peur  de  la  vérifier;  je  n'ai  pas  de 
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foi  à  l'astrologie  ,  mais  j'en  ai  beaucoup  à  ton  vi- 
sage. 

siLViA,  à  part.  v 

Il  ne  tarit  point.  (  Haut.  )  Finiras-tu  ?  que  t'im- 
porte la  prédiction  ,  puisc^u'elle  t'exclut  ? 

DORANTE. 

Elle  n'a  pas  prédit  que  je  ne  t'aimerois  point.. 

SILVIA. 

Non ,  mais  elle  a  dit  que  tu  n'y  gagnerois  rien , 
et  moi  je  te  le  confirme. 

DORANTE. 

Tu  fais  fort  bien  ,  Lisette  ;  cette  fierté-là  te  va  à 
merveille,  et  quoiqu'elle  me  fasse  mon  procès,  je 
suis  pourtant  bien  aise  de  te  la  voir;  je  te  l'ai  sou- 
haitée d'abord  que  je  t'ai  vue  ;  il  te  lalloit  encoi-e 
cette  grâce^là ,  et  je  me  console  d  y  perdre,  parce 
que  tu  y  gagnes. 

siLvi A,  à  part. 

Mais ,  en  vérité ,  voilà  un  garçon  qui  me  sur- 
prend ,  malgré  que  j'en  aie.  (Haut.)  Dis-moi ,  qui 
es-tu  ,  toi  qui  me  parles  ainsi? 

DORANTE. 

Le  fils  d'honnêtes  gens  qui  n'étoient  pas  riches. 

SILV  I  A. 

"Va,  Je  te  souhaite  de  bon  cœur  une  meilleure 
situation  que  la  tienne,  et  je  voiidrois  pouvoir  y 
contribuer  :  la  fortune  a  tort  arec  toi. 

DORANTE. 

Ma  foi  !  l'amour  a  plus  de  tort  qu'elle  :  j'aime- 
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vois  mieux  qu'il  me  fût  permis  de  te  demanaer  ton 
cœur,  que  d'Svoir  tous  les  biens  du  monde. 
siLvi  A,  à  part. 
Nous  voilà,  grâce  au  ciel,  en  conversation  ré- 
glée. {Haut.)  Bourguignon,  je  ne  saurois  me  fâ- 
cher des  discours  que  tu  me  tiens;  mais,  je  t'en 
prie,  changeons  d'entretien  :  venons  à  ton  maître: 
tu  peux  te  passer  de  me  parler  d'amouv,  je  pense  ? 

DORANTE. 

Tu  pourrois  bien  te  passer  de  m'en  faire  sentir, 
toi. 

s  I IV  I  À. 

Ahl  je  me  fâcherai  ,  tu  m'impatientes  ;  encor« 
une  foii,  laisse  là  ton  amour. 

DORAIS  TE., 

Quitte  donc  ta  figure. 

siLvi  A,  à  part. 

A  la  fin ,  je  crois  qu'il  m'amuse.  (  Haut.  )  Eh 
Lien!  Bourguignon,  tu  ne  veux  donc  pas  finir? 
faudra-t-il  que  je  te  quitte?  (A  part.)  Je  devroi» 
déjà  l'avoir  fait. 

DOR  A5TE. 

Attends,  Lisette;  je  voulois  moi-même  te  par- 
ler d'autre  chose  ,  mais  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 

SILVI  A. 

J'avois,  de  mon  côté,  quelque  chose  à  te  dire; 
mais  tu  m'as  fait  perdre  mes  idées  aussi  à  moi. 

DOn  AS  lE. 

Je  me  rappelle  de  t'avoir  demandé  si  ta  maî- 
tresse te  valoit. 
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SJtViA. 

Tu  reviens  à  ton  chemin  par  un  détour.  Adieu. 

DOUANTE. 

Et  non  ,  te  dis-je  ,  Lisette  ,  il  ne  s'agit  ici  <jue  de 
mon  maître. 

SILVIA. 

Eh  bien!  soit;  je  vuulois  te  parler  de  lui  aussi, 
et  j'espère  que  tu  voudras  bien  me  dire  confidem- 
raent  ce  qu'il  est;  ton  attachement  pour  lui  m'en 
donne  bonne  opinion  :  il  faut  qu  il  ait  du  paérite, 
puisque  tu  le  sers. 

DORATÎTE. 

Tu  me  permettras  peut-être  bien  de  te  remer- 
cier de  ce  que  tu  me  dis  là  ,  par  exemple? 

SILVIA. 

Veux-tu  bien  ne  prendre  pas  garde  à  l'impru- 
dence que  j'ai  e'ue  de  le  dire  ? 

DOn  ANTE. 

Voilà  encore  de  ces  réponses  qui  m'emportent: 
fais  comme  tu  voudras  ,  je  n'y  résiste  point,  et  je 
suis  bien  malheureux  de  me  trouver  arrêté  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde. 

SILV  I  A. 

Et  moi ,  je  voudrois  bien  savoir  comment  il  se 
fait  que  j'ai  la  bonté  de  t'écouier;  car,  assurément, 
cela  est  singulier. 

non  ANTE. 
Tu  as  raison  ,  notre  aventure  est  unique. 

SILVIA,  à  part. 
Malgré  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  je  ne  suis  point 
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partie ,  je  ne  pars  point ,  me  voilà  encore  ,  et  je  ré- 
ponds! En  vcrité ,  cela  passe  la  raillerie.  {Haut.) 
Adieu. 

DOn  A  5TE. 

Achevons  donc  ce  c^ue  nous  voulions  dire. 

àlLVl  A. 

Adieu,  te  dis-je,  plus  de  quartier;  quand  ton 
mnitre  sera  venu,  je  tâcherai,  en  faveur  de  mat 
maitresse  ,  de  le  connoitre  par  moi-m^me  ,  s'il  en 
vaut  la  p  ine  :  en  attendant,  tu  vois  cet  apparte- 
ment ,  c'est  le  vôtre. 

DO  HANTE. 

Tiens,  voici  mon  maître. 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  SILVIA,  PASQUIN-        ' 

PASQC  IS. 

Ahî  te  voilà,  Bourguignon  ?  Mon  porte-men- 
teau  et  toi,  avez-vous  été  bien  reçus  ici? 

DO  11  AH  TE. 

Il  n'étoit  pas  possible  qu'on  nous  reçût  mal, 
monsieur. 

Un  domestique  là-bas  m'a  dit  d'entrer  ici,  et 
qu'on  alloit  avertir  mon  beau-père  qui  étoit  avec 
ma  femme. 

ST»:7  ï  A. 

Vous  voulez  dire  M.  Orgon  et  sa  fille,  san§ 
doute,  monsieur? 
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P  ASQUI  N. 

Et  oui,  mon  beau-pere  et  ma  femme,  autant 
vaut;  je  viens  pour  épouser,  et  ils  m'attendent 
pour  être  mariés ,  cela  est  convenu  ;  il  ne  manque 
plus  que  la  cérémonie,  qui  est  une  bagatelle. 

SIL  VI  A. 

C'est  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la  peine 
qu'on  j  pense. 

r  A  s  Q  U  I  5. 
Oui ,  mais  ,  quand  on  y  a  pensé ,  on  n'y  pense 
plus. 

siLViA,  bas,  à  Dorante. 
Bourguignon,  on  est  homme  de  mérite  à  bon 
marché  chez  vous ,  ce  me  semble  ? 

P  ASQUIN. 

Que  dites-vous  là  à  mon  valet ,  la  belle  ? 

-,  SILVIA. 

Rien  ;  je  lui  dis  seulement  que  je  vais  faire  des- 
cendre M.  Orgon. 

PASQUIN. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  mon  beau-père ,  comme 
moi  ? 

SILVI  A. 

C'est  qu'il  ne  l'est  pas  encore. 

DORANTE. 

Elle  a  raison,  monsieur,  le  mariage  n'est  pas 
fait. 

p  A  s  Q  n  I  X. 
Eh  bien!  me  voilà  pour  le  faire. 
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DOUANTE. 

Attendez  donc  qu'il  soit  fait. 

P  ASQUIN. 

Pardi  1  voilà  bien  des  façons  pour  un  beau-père 
dé  la  veille  ou  du  lendemain, 
s  I  L  y  I  A . 

En  effet ,  quelle  si  grande  différence  y  a-t-il 
entre  être  mariée  ou  ne  l'être  pas?  Oui,  monsieur, 
nous  avons  tort,  et  je  cours  informer  votre  beau- 
père  de  votre  arrivée. 

PASQUIN. 

Et  ma  femme  aussi ,  je  vous  prie  ;  mais ,  avant 
que  de  partir,  dites-moi  une  chose,  vous  qui  êtes 
si  jolie,  n'êtes-vous  pas  la  soubrette  de  l'hôtel? 

6IL  VI  A. 

Vous  l'avez  dit. 

PASQUIN. 

C'est  fort  bie»  fait,  je  m'en  réjouis  :  crojez-vous 
que  je  plaise  ici .  Comment  me  trouvez-vous? 

SILVIA. 

Je  vous  trouve. . . .  plaisant. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Bon  !  tant  mieux ,  entretenez-vous  dans  ce  sen- 
timent-là, il  pourra  trouver  sa  place, 
s  IL  VI  A. 

Vous  êtes  bien  modeste  de  vous  en  contenter  ;;^ 
mais  je  vous  quitte.  11  faut  qu'on  ait  oublié  d'a- 
vertir votre  beau-père;  car  assurément  il  seroit 
venu,  et  j'y  vais. 
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P  AStJtJIîT. 

Dites-lui  que  je  l'attends  avec  affection. 

3  IL  VI  A,  à  part. 
Que  le  sort  est  bizarre  1  Aucun  de  ces  deux  hom« 
mes  n'est  à  sa  place. 

SCÈNE  IX. 

DORANTE,  PASQtiPf.  '■ 

PASQUIN. 

Eh  bien!  monsieur,  mon  commencement  va 
bien;  je  plais  déjà  à  la  soubrette. 

DOUAMTE. 

Butor  que  tu  es! 

P  ASQTIIH. 

Pourquoi  donc?  mon  entrée  est  si  gentille 5 

DORANTE. 

Tu  m'avois  tant  promis  de  lai-ser  là  tes  façons 
de  parier  sottes  et  triviales,  je  t'avois  donné  do  si 
bonnes  instructions,  je  ne  t'avois  recommandé 
que  d'être  sérieux.  Ya,  je  voio  biea  que  je  suis  ui^ 
étourdi  de  m'en  être  lié  à  toi. 

PASQU  I  X. 

Je  ferai  encore  mieux  dans  la  suite ,  et  puisque 
î«  sérieux  n'est  pas  suffisant,  je  donnerai  du  mé- 
lancolique; je  pleurerai ,  s'il  le  faut. 

BORANTE. 

Je  ne  sais  pins  où  j'en  suis';  cette  aventure-ci 
m'étourdit  :  que  faut-il  que  je  fasse  ? 
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9  ASQV  ly. 

£st-ce  que  la  tîlle  n'est  pas  plaisante  ? 

DOn  A      TE. 

Tais-toi;  voici  M.  Orgon  qui  vient. 

SCÈNE  X. 

M.  ORGON,  DORANTE,  PASQUIN. 

M.    ORGGÎJ. 

Mox  cher  monsieur,  je  vous  demande  mille 
pardons  de  vous  avoir  fait  attendre  ;  mais  ce  n'est 
que  de  cet  instant  que  j'apprends  que  vous  êtes 
ici. 

P  ASQUIfT. 

Monsieur,  mille  pardons  ,  c'est  beaucoup  trop, 
et  il  n'en  faut  qu'un  quand  on  n'a  fait  qu'une 
faute;  au  surplus,  tous  mes  pardons  sont  à  votre 
service. 

M.     ORGON. 

Je  tâcherai  de  n'en  avoir  pas  besoin. 

P  A.  s  QUI  5. 

Vous  êtes  le  maître ,  et  moi  votre  serviteur. 

.d.    o  B  G  o  >' . 
Je  suis,  je  vous  assure,  charmé  de  vous  voir,  et 
je  vous  attendois  avec  impatience. 
PASQtr  i.v. 
Je  serois  d'abord  venu  ici  avec  Bourguignon  : 

Oc  ' 

mais,  quand  on  arrive  de  vovage,  vous  savez  qu'on 
est  si  mal  bâti,  et  j'étois  bien  aise  de  me  présenter 
daos  un  état  plus  ragoûtant, 
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M.    OKGON. 

Vous  y  avez  fort  bien  réussi ,  ma, fille  s'habille  : 
elle  a  été  un  peu  indisposée;  en  attendant  qu'elle 
descende  ,  voulez-vous  vous  rafraîchir? 

P  ASQUIN. 

Oh!  je  n'ai  jamais  refusé  de  trinquer  avec  per- 
sonnCi 

M.     ORGON. 

Bourguignon  ,  ayez  soin  de  vous ,  mon  garçon. 

p  ASQUIN., 

Le  gaillard  est  gourmet;  il  boira  du  meilleur, 

M.    ORGON. 

Qu'il  ne  l'épargne  pas. 


Fin    DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE   I. 

LISETTE,  M.  ORGO??. 

M.    ORGOS. 

E  H  bien  !  que  me  veux-tu  ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

J'ai  à  vous  entretenir  un  moment. 

M.    OR  GO». 

De  quoi  sagit-il  ? 

LISETTE. 

De  vous  dive  l'état  où  sont  les  choses ,  parce 
qu'il  est  important  que  vous  en  soyez  éclairci ,  afin 
que  vous  n'ayez  point  à  vous  plaindre  de  moi. 

M.    ORGOy. 

Ceci  est  donc  bien  sérieux? 

LISETTE. 

Oui ,  très  sérieux.  "V  ous  avez  consenti  au  dégui' 
sèment  de  mademoiselle  Silvia  :  moi-même  je  Tai 
trouvé  d'abord  sans  conséquence;  mais  je  me  suis 
trompée. 

M.    ORGON. 

Et  de  quelle  conséquence  est-il  donc? 

LISETTE. 

Monsieur,  on  a  de  la  peine  à  se  louer  soi-même; 
mais ,  malgré  toutes  les  règles  de  la  modestie ,  il 
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faut  pourtant  que  je  vous  dise  que,  si  vous  ne 
mettez  ordre  à  ce  qui  arrive ,  votre  prétendu  gen- 
dre n'aura  plus  de  cœur  à  donner  à  mademoiselle 
votre  fille  :  il  est  temps  qu'elle  se  déclare ,  cela 
presse;  car,  un  jour  plus  tard,  je  n'en  réponds 
plus. 

M.    ORGOîl. 

Eh  1  d'où  vient  qu'il  ne  voudroit  plus  de  ma 
fille  quand  il  la  counoîtra?  te  déiies-tu  de  ses 
charmes? 

tISETTE. 

Non ,  mais  vous  ne  vous  méfiez  pas  assez  des 
miens;  je  vous  avertis  qu'ils  vont  leur  train  ,  et 
que  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  laisser  faire. 

M.    OUGON. 

Je  vous  en  fais  mes  compliments,  Lisette.  (^U   \ 
rit.)  Ah!  ah!  ah! 

LISETTE. 

Nous  y  voilà  ;  vous  plaisantez ,  monsieur  ,  vous 
vous  moquez  de  moi  :  jeu  suis  iàchée,  car  vous  y 
serez  pris. 

M.    ORGON. 

Ne  t'en  embarrasse  pas,  Lisette,  va  ton  chemin. 

LISETTE. 

Je  VOUS  le  répète  encore  ,  le  cœur  de  Dorante  va  | 
bien  vite  :  tenez,  actuellement  je  lui  plais  beau- 
coup, ce  soir  il  m'aimera  ,  il  m'adorera  demain;  je 
ne  le  mérite  pas  ,  il  est  de  mauviiis  goût ,  vous  en 
difez  ce  qu  il  vous  plaira; mais  cela  ne  laissera  pa« 
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que  d'tjtre  ,  vo^ez-vous  ;  demain  je  me  gaiantia 
adorée.. 

M.    OR  GON. 

Eh  bien  !  que  vous  importe  ?  s'il  vous  aime 
tant ,  qu'il  vous  épouse. 

LISETTE. 

Quoi  I  VOUS  ne  l'en  empêcheriez  pai  ? 

M.     ORGON. 

Non  ,  d'homme  d'honneur,  si  tu  le  mènes  jus- 
CTue-ià. 

LISETTE. 

Monsieur,  prenez-y  garde;  jusqu'ici  je  n'ai  pas 
aidé  à  mes  appas  ,  je  les  ai  laissés  laire  tout  seuls  -, 
j'ai  ménagé  sa  tête;  si  je  m'en  mêle,  je  la  renverse, 
il  n  y  aura  plus  de  remède. 

M.    O  RGOK. 

Renverse  ,  ravage ,  brûle  ,  enfin  épouse  ,  je  te  le 
permets  ,  si  tu  le  peux. 

LISETTE. 

Sur  ce  pied-là,  je  compte  ma  fortune  faite. 

M.    ORGO^î. 

Mais,  dis-moi,  ma  fille  t'a-t-elle  parlé?  Que 
pense-t-eile  de  son  prétendu? 

LISETTE. 

Kous  n'avons  encore  guèrçs  trouvé  le  moment 
de  nous  parler,  car  ce  prétendu  m  obsède; mais,  à 
vue  de  pajs ,  je  ne  la  crois  pas  contente  :  je  la 
trouve  triste,  rêveuse  ,  et  je  m'attends  bien  qu'elle 
me  priera  de  le  rebuter. 

37. 
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M.    ORGON. 

Et  moi ,  je  te  le  défends  :  j'év  ite  de  m'expliqucr 
avec  elle  ,  j'ai  mes  raisons  pour  faire  durer  ce  dé- 
guisement. Je  veux  qu'elle  examine  son  futur  plus 
à  loisir.  Mais  le  valet,  comment  se  gouveme-t-il  ? 
Ne  se  mêle-t-il  pas  d'aimer  ma  ilUe  ? 

LISETTE. 

C'est    un    original  ;    j'ai   remai*que'    qu'il    fait 
l'homme  de  conséquence  avec  elle  ,  parce  qu'il  est 
bien  fait.  Il  la  regarde  et  soupire. 
M.    on  G  ON. 

Et  cela  la  fâche  ? 

LISETTE. 

Mais  ...  elle  rougit. 

M.     OR&ON. 

Bon,  tu  te  trompes;  les  regards  d  un  valet  ne 
l'embarrassent  pas  jusque-là. 

LISETTE, 

Monsieur ,  elle  rougit. 

M.  o  R  G  o  N 
C  est  donc  d'indignation. 

LISETTE. 

A  la  bonne  heure. 

M.     ORGON. 

Eh  bien  !  quand  tu  lui  parleras ,  dis-lui  que  tu 
soupçonnes  ce  valet  de  la  prévenir  contre  son 
maître;  et  si  elle  se  fâche .  ne  t'en  inquiète  point, 
ce  sont  mes  affaires;  mais  voici  Dorante,  qui  te 
cherche,  app^^-omment. 
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SCÈNE  IL 

LISETTE,    PASQUIN,    M.    ORGON. 

P  A  s  Q  C  I  N . 

Ah  !  je  vous  trouve,  merveilleuse  dame,  je  vons 
demandois  à  tout  le  monde.  Serviteur  ,  cher  beau- 
père  ou  peu  s'en  faut. 

M.     OR  G  ON. 

Serviteur.  Adieu ,  mes  enfants  ,  je  vous  laissp 
ensemble  ,  il  est  bon  que  vous  vous  aimiez  un  peu 
avant  cjue  de  vous  marier. 

PASQTJI!?. 

Je  ferois  bien  ces  deux  besognes-là  à  la  foi» , 
moi.' 

M.     GRGO>f. 

Point  d'impatience.  Adieu. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,   PASQUIN. 

PASQUI>'. 

Madame  ,  il  dit  que  je  ne  m'impatiente  pas  ;  il 
en  parle  bien  à  son  aise  le  bon-homme. 

LISETTE. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  vous  en  coûte  tant 
|4.'aitendre ,  monsieur;  c'est  par  galanterie  que 
irou3  faite  l'impatient  ;  à  peine  ètes-vous  arrive  1 

IV^otre  amour  ne  sauroit  être  bien  fort  ;  ce  n'est  toiU 
|U  plus  qri'ûn  amour  naissant. 
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PASQUIN. 

Vous  VOUS  trompez ,  pi'odige  de  nos  jours,  un 
amour  de  votre  façon  ne  reste  pas  long-temps  au 
berceau  ;  votre  premier  coup-d'œil  a  lait  naître  le 
mien ,  le  second  lui  a  donné  des  forces ,  et  le  troi- 
sième l'a  rendu  grand  garçon  j  tâchons  de  l'établiv 
au  plus  vite ,  ayez  soin  de  lui ,  puisc[ue  vous  êtes 
sa  mère. 

LISETTE. 

Trouvez-vous  (ju'on  le  maltraite? est-il  si  aban- 
donné? 

PÀSQUIW. 

En   attendant  qu'il  soit   pourvu  ,  donnez-luî 

seulement  votre  belle  main  blanche  pour  l'amuser 
un  peu. 

LISETTE. 

Tenez  donc ,  petit  importun ,  puisqu'on  ne  sau- 
roit  avoir  la  paix  qu'en  vous  amusant. 
PASQUIN,  lui  baisant  la  main. 

Cher  joujou  de  mon  âme!  cela  me  réjouit  comme 
d(i  vin  délicieux.  Quel  dommage  de  n'en  avoir  que 
roquille  ! 

LISETTE. 

Allons,  arrétez-vous  ;  vous  êtes  trop  avide. 

PASQUIN. 

Je  ne  demande  qu'à  me  soutenir  en  attendant 
que  je  vive.. 

LISETTE. 

]Ne  faut-il  pas  avoir  de  la  raison  ? 


^1 


ACTE  II,  SCÈIVE  III.  32r 

p  \  s  Q  t:  I  ^, 
De  la  raison?  Hélas  I  je  l'ai  perdue:  vos  beaux 
yeux  sont  les  filous  qui  me  l'ont  volée. 

LISETTE. 

Mais  est-il  possible  que  vous  m'aimiez  tant?  je 
ne  saurois  me  le  persuader. 

P  ASQUIN. 

Je  ne  me  soucie  pas  de  ce  qui  est  po«iSÎble, 
moi;  mais  je  vous  aime  comme  un  perdu  ,  et  vous 
verrez  bien  dans  votre  mir.oii  que  cela  est  juste. 

LISETTE. 

Mon  miroir  ne  servivoit  qu'à  me  reijdre  plu» 
incrédule. 

PÀPQUI5. 

Ahl  mignonne,  adorable,  votre  humilité  ne  se- 
roit  donc  qu'une  hypocrite  I 

LISETTE. 

Quelqu'un  vient  à  nous  ;  c'est  votre  valet. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  PASQUIN,  LISETTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  pourrois-je  vous  entretenir  un 
moment  ? 

PASQUI5. 

Non  :  maudit  soit  la  valetaille  qui  ne  sauroit 
nous  laisser  en  repos! 

LISETTE. 

"^'oyez  ce  q^u'il  vous  veut,  monsieur* 
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DORANTE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  h  vous  dire. 

P  ASQUIN. 

Madame,  s'il  en  dit  deux,  son  congé  fera  le 
tvoisi.ème.  Voyons. 

DORANTE,  baSf  à  Pasquin. 
Viens  donc,  impei'tinent. 

PASQUIN,  bas,  à  Dorante. 

Ce  sont  des  injures  et  non  pas  des  mots  cela 

(A  Lisette,)  Ma  reine  ,  excusez. 

LISETTE.. 

Faites,  faiteSo 

DORANTE. 

Débarrasse-moi  de  tout  ceci,  ne  te  livre  point, 
parois  sérieux  et  rêyeur,  et  même  mécontent,  en- 
tends-tu ? 

PASQUIN. 

Oui ,  mon  ami ,  ne  vous  inquiétez  pas ,  et  rcti' 
reï-vous. 

SCÈNE   V. 

PASQUIN,  LISETTE. 

PA9QDIW. 

Ah!  madame,  sans  lui  j'allois  vous  dire  (te 
belles  choses  ,  et  je  n'en  trouverai  plus  que  de 
communes  à  cette  heure ,  hormis  mon  amour  qui 
est  extraordinaire;  mais  à  propos  de  mon  amour, 
quand  est-ce  que  le  vôtre  lui  tiendra  compagnie  ? 
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LISETTE. 

Il  faut  espérer  que  cela  viendra. 

PASQU  IN. 

Et  croyez-vous  que  cela  vienne  ? 

LISETTE. 

La  question  est  vive  ;  savez-vous  bien  que  vou?^ 
m'embarrassez  ? 

p  A  s  Q  X7  I  a . 
Que  voulez-vous  ?  je  brûle  ,  et  je  crie  au  feu. 

LISETTE. 

S'il  m'etoit  permis  de  m'expliquer  si  vite. 

=  A  S  Q  u  I  N . 
Je  suis  du  sentiment  que  vous  le  pouvez   en 
conscience, 

LISETTE. 

La  retenue  de  mon  sexe  ne  le  veut  pas. 

PASQUIS. 

Cfi  n'est  donc  pas  la  retenue  d'à  présent,  qrn 
donne  bien  d'autres  permissions. 

LISETTE. 

Mais  ,  que  me  demandtz-vous  ? 

PASQUïN. 

Dites-moi  un  petit  brin  que  vous  ra'aimez;  tt- 
nez,  je  vous  aime,  moi,  faites  l'écbcf ,  xépét&sb* 
princesse.. 

LISETTE. 

Quel  insatiable  1  eh  bien!  monsieur,  je  voîiS 
aime.^ 

PASQXTI». 

Eh  bien  !  madame,  je  me  meurs  ;  mon  hx»nhenr 
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me  confond,  j'ai   peur  d'en   courir  les   champs; 
vous  m  "aimez,  cela  est  admirable. 

LISETTE. 

J'aurois  lieu  à  mon  tour  d'être  étonnée  de  la 
promptitude  de  votre  hommage;  peut-être  m'ai- 
nierez-vous  moins,  quand  nous  nous  connoitrons 
mieux. 

PASQtlI». 

Ah  !  madame ,  quand  nous  en  serons  là  ,  j'y  per- 
drai beaucoup,  il  y  aura  bien  à  décompter. 

LISETTE. 

"Vous  me  croyez  plus  de  qualités  que  je  n'en  ai« 

PASQUIN. 

Et  vous  ,  madame ,  vous  ne  savez  pas  les 
miennes,  et  je  ne  devrois  vous  parler  qu'à  ge- 
noux- 

iiSETTE. 

Souvenez-vous  qu'on  n'est  pas  les  maîtres  de 
son  sort. 

PASQUIN. 

Les  pères  et  mères  font  tout  à  leur  têtei 

LISETTE. 

Pour  moi,  mon  cœur  vous  auroit  choisi  dans 
quelque  état  que  vous  eussiez  été. 

PASQ^UIN. 

Il  a  beau  jeii  pour  me  choisir  eftcore. 

LI  SETTE. 

Puis-je  me  flatter  que  vous  êtes  de  même  à  mon 
égard  ? 
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PASQUIN. 

Hélas  I  quand  voti3  ne  seriez  que  Perrette  on 
Margot ,  quand  je  vous  aurois  vu  le  martinet  à  la 
main  descendre  à  la  cave  ,  vous  auriez  toujours  clé 
ma  princesse. 

LISETTE. 

Puissent  de  si  beaux  sentiments  être  durables  ! 

PASQUIN. 

Pour  les  fortifier  de  part  et  d'autre ,  jurons- 
nous  de  nous  aimer  toujours  en  dépit  de  toutes 
les  fautes  d'orthographe  que  vous  aurez  faites  sur 
mou  compte. 

LI  SETTE. 

J'ai  plus  d'intérêt  à  ce  serment-là  que  vous  ,  et 
je  le  fais  de  tout  mon  cœur. 

PASQUIN  se  met  à  genoux. 

Votre  bonté  m'éblouit,  et  je  me  prosterne  de- 
vant elle» 

LISETTE. 

Arrêtez-vous ,  je  ne  saurois  vous  souffrir  dans 
cette  posture-là,  je  serois  ridicule  de  vous  y  lais- 
ser; levez-vous.  Yoilà  encore  quelqu  un. 

SCÈNE  VI. 

LISETTE,  PASQUIN.   SILYI\ 

LISETTE. 

Que  voulez-vous ,  Lisette  ? 
s  I  L  V  I  A . 
J'aurois  à  vous  jjarlcr,  madame. 

Tb'^.ît'e.  Coniédifs.    :î.  ^T' 
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PASQUIN. 

Ne  voilà-t-il  pas  :  ehl  ma  mie  ,  revenez  dans  un 
quart  d'heure ,  allez ,  les  femmes-de-chambre  de 
mon  pays  n'entrent  point  qu'on  ne  les  appelle. 

s  IL  VI  A. 

Monsieur,  il  faut  que  je  parle  à  madame. 

PASQUIN. 

Mais  voyez  l'opiniâtre  soubrette  !  Reine  de  ma 
vie,  renvoyez-la.  Retournez- vous -en  ,  ma  fille, 
nous  avons  ordre  de  nous  aimer  avant  qu'on  nous 
marie,  n'interrompez  point  nos  fonctions. 

LISETTE. 

Ne  pouvez-vous  pas  revenir  dans  un  moment, 
Lisette  ? 

SILVI  A. 

Mais,  madame. 

P  ASQUIN. 

Mais,  ce  mais -là  n'est  bon  qu'à  me  donner  la 
fièvre. 

s  IL  VI  A,  à  part  tes  premiers  mots. 

Ahl  le  vilain  homme!  Madame,  je  vous  assure 
que  cela  est  pressé. 

LISETTE. 

Permettez  donc  que  je  m'en  défasse ,  monsieur. 

P  ASQUI  N. 

Puisque  le  diable  le  veut  et  elle  aussi Pa- 
tience.... je  me  promènerai  en  attendant  qu'elle 
ait  fait.  Ah!  les  sottes  gens  que  nos  gens  ! 
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SCÈNE   VIL 

s  I  L  \  I  A  ,   LISETTE. 


Je  vous  trouve  aclniiial)le  de  nepas  lerenvover 
tout  d'un  coup,  et  de  me  taiie  essuyer  les  brutali- 
tés de  cet  animal-là. 

LISETTE. 

Pardi  I  madame,  je  ne  puis  pas  jouer  deux 
rôles  à  la  fois  ;  il  faut  que  je  paroisse  ou  la  maî- 
tresse ,  ou  la  suivante  ;  que  j'obéisse  ,  ou  que  j  or- 
donne. 

SI  tvi  A. 

Fort  bien; mais,  puisqu'il  n'y  est  plus,écoute7.- 
moi  comme  votre  maîtresse  :  vous  vojez  bien  que 
i:et  homme-là  ne  me  convient  point. 

LI  Sr  TTE. 

Vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  l'examiner 
beaucoup. 

SI LVI A. 

Êtes-vous  folle  avec  votre  examen  ?  Est-il  né- 
cessaire de  le  voir  deux  fois  pour  juger  du  peu  de 
convenance?  En  un  mot,  je  n  en  veux  point.  Ap- 
paremment que  mon  père  n'approuve  pas  la  répu- 
gnance qu  il  me  voit,  car  il  me  foit,  et  ne  me  dit  mot; 
dans  cette  conjoncture,  c'est  à  vous  à  me  tix-er  tout 
doucement  d'aflfaire,  en  témoisnaut  adroitement 
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h  ce  jeune  homme  que  vous  n'ttes  pas  dans  le  goût 
de  l'épouser. 

II  sÈtte. 
Je  ne  saurois  ,  madame. 

SI  LVI  A. 

Vous  ne  sauviez?  et  qu'est-ce  qui  vous  en  em- 
pêche ? 

LISETTE. 

M.  Orgon  me  l'a  défendu. 

SILVIA. 

Il  vous  l'a  défendu?  Mais  je  ne  reconnois  point 
'.non  père  à  ce  procédé-là. 

LISETTE. 

Positivement  défendu. 

SILVIA. 

Eh  bien!  je  vous  charge  de  lui  dire  mes  dé- 
goûts, et  de  l'assurer  qu'ils  sont  invincibles;  je 
ne  saurois  me  persuader  qu'après  cela  il  veuille 
pousser  les  choses  plus  loin. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  le  futur  qu'a-t-il  donc  de  si  dé- 
sagréable ,  de  si  rebutant  ? 

SILVIA. 

Il  me  déplaît ,  vous  dis-je ,  et  votre  peu  de  ïèle 

aussi. 

LISEl  TE. 

Donnez-vous  le  temps  de  voir  ce  quilest,  voilà 
tout  ce  qu'on  vous  demande. 
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s  I  L  V  I  A. 

Je  le  hais  assez  sans  prendie  du  temps  pour  le 
haiv  davantage. 

LISETTE. 

Son  valet  qui  fait  l'important  ne  vous  auroit-il 
point  gâté  l'esprit  sur  son  compte? 

3  IL  VI  A. 

Hum  1  la  sotte  I  son  valet  a  bien  affaire  ici  ! 

LISETTE. 

C'est  que  je  me  délie  de  lui,  car  il  est  raison- 
neur. 

SILVI  A. 

Finissez  vos  portraits  ,  on  n'en  a  que  faire  ;  j'ai 
soin  que  ce  valet  me  parle  peu,  et  dans  le  peu 
qu'il  m'a  dit,  il  ne  m'a  jamais  rien  dit  que  de  très 
sage. 

LTSETTE. 

Je  crois  qu'il  est  homme  à  vous  avoir  coûté  des 
histoires  mal  adroites ,  pour  faire  briller  son  bel 
esprit. 

SIL  VI  A. 

Mon  déguisement  ne  m'expose-t-il  pas  à  m'en- 
tendre  dire  de  jolies  choses  ?  A  qui  en  avez-vous  ? 
D'où  vient  la  manie  d  imputer  à  ce  garçon  une  ré- 
pugnance à  laquelle  il  n'a  point  de  part  ?  car  en- 
fin ,  vous  m'obligez  à  le  justifier;  il  n'est  pas  que^- 
lion  de  le  brouiller  avec  son  maître,  ni  d'en  faire 
un  fourbe  pour  me  faire  moi  une  imbécile  qui 
■coûte  ses  histoires. 

2S. 
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LISETTE. 

Oh!  madame  ,  dès  que  vous  le  défendez  sur  ce 
toa-là,  et  que  cela  va  jusqu'à  vous  fâcher,  je  n  ai 
plus  rien  à  dire. 

SIL  VI  A. 

Dès  que  je  le  détends  sur  ce  ton-là?  Qu'est-ce 
que  c'est  que  le  ton  dont  vous  dites  cela  vous- 
même  ?  qu'entendez-vous  par  ce  discours  ?  que  se 
passe-t-il  dans  votre  esprit? 

LISETTE. 

Je  dis,  madame,  que  je  ne  voxis  ai  jamais  vue 
comme  vous  êtes,  et  que  je  ne  conçois  rien  à  votre 
aigreur.  Eh  bien  I  si  ce  valet  n'a  rien  dit,  à  la 
boane  heure,  il  ne  faut  pas  vous  empoi'ter  pour  le 
justifier;  je  vous  crois,  voilà  qui  est  (ini ,  je  ne 
m'oppose  pas  à  la  bonne  opinion  que  vous  eu 
avez,  moi. 

SIL  VIA. 

Voyez -vous  le  mauvais  esprit  1  comme  elle 
tourne  les  choses!  je  me  sens  dans  une  indigna-, 
tiou....  qui....  va  jusqu'aux  larmes. 

LISETTE. 

En  quoi  donc,  macramé?  quelle  finesse  enten- 
dez-vous à  ce  que  je  dis  ? 

s  ILVI  A. 

Moi ,  i'j  entends  finesse!  moi ,  je  vous  querelle 
pour  lui  !  j'ai  bonne  opinion  de  lui  !  vous  me 
manquez  de  respect  jusque-là?  Bonne  opinion, 
juste  ciel!  bonne  opinion!  Que  faut-il  que  je  ré- 
ponde à  cela?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  à  qui 
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pai-lez-vous  ?  qui  est-ce  qui  est  à  l'abii  de  ce  qui 
m'arrive?  où  eu  sommes-nous? 

LISETTE. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  je  ne  reviendrai  de  loag-. 
temps  de  Ja  surprise  où  vous  me  jetez. 

s  IL  VI  A. 

Elle  a  des  façons  de  parler  qui  me  mettent  hors 
de  moi  ;  retirez-vous  ,  vous  m'êtes  insupportable; 
laissez-moi ,  je  prendrai  d'autres  mesures. 

SCÈNE  VIII. 

S  I  L  V  I  A  ,   seule. 

Je  frissonne  encore  de  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire;  avec  quelle  impudence  les  domestiques  ne 
nous  traitent-ils  pas  dans  leur  esprit  I  comme  ces 
gens-là  vous  dégradent!  Je  ne  saurois  m'en  remet- 
tre ,  je  n'oserois  songer  aux  termes  dont  elle  s'est 
servie,  ils  me  font  toujours  peur;  il  s  agit  d'un  va- 
let :  ahl  l'étrange  chose I  Écartons  l'idée  dont  cette 
insolente  est  venue  me  noircir  l'iinagination.  Voici 
Bourguignon,  voilà  cet  objet  en  question  pour  le- 
rjuel  je  m'emporte;  mais  ce  n  est  pas  sa  faute,  le 
pauvre  garçon,  et  je  ne  dois  pas  m'en  prendre  à 
lui. 
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SCÈNE  IX. 

DOKÂNTE,  SILVIA. 

DORANTE., 

Lisette,  quelque  éloignementque  tu  aies  pour 
moi ,  je  suis  forcé  de  te  parler,  je  crois  que  j'ai  à 
me  pi  ai  11  tire  de  toi. 

s  ï  L  V  I  A 

Bourguignon,  ne  nous  tutoyons  plus,  je  t'en 
prie. 

DOUANTE. 

(iomme  tu  voudras. 

s  IL  VI  A. 

Tu  n  en  fais  pourtant  rien. 

DOUANTE.   ' 

]Ni  toi  iion  plus  :  tu  me  dis  ,,  je  t'en  piie. 

SILVI  A. 

C'est  que  cela  m'est  échappé. 

DORANTE. 

eh  bien  I  crois-moi ,  parions  comme  nous  poui- 
iOiiS  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  gêner  pour  le 
}ieu  de  temps  que  nous  avons  à  laous  voir, 
s  1 1  V  ï  A , 

Esi-ce  que  ton  maître  s'en  va  .'  Il  n'y  auroit  pas 
grande  perte. 

DORANTE. 

iNi  k  moi  non  plus,  n'est-il  pas  vrai?  J'achève  ta 
oeiiàée. 
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s  I  L  V  I  A. 

Je  l'aclièverois  bien  moi-même,  si  j'en  avois  en- 
vie ;  mais  je  ne  songe  pas  à  toi. 

DO  R  A5TE. 

Et  moi ,  je  ne  te  perds  point  de  vue. 

s  I  L  V  I  A. 

Tiens ,  Bourguignon ,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
demeure,  va-t-en ,  reviens,  tout  cela  doit  mètre 
indifférent,  et  me  l'est  en  effet;  je  ne  te  veux  ni 
bien  ni  mal  ;  je  ne  te  bais ,  ni  ne  t  aime ,  ni  ne  t  ai- 
merai,  à  moins  que  l'esprit  ne  me  tourne;  voilà 
mes  dispositions  ,  ma  raison  ne  m'en  permet  point 
d'autres,  et  je  devrois  me  dispenser  de  te  le  dire. 

DOUANTE. 

Mon  malheur  est  inconcevable  ;  tu  m  ôtes  pcat- 
ètre  tout  le  repos  de  ma  vie. 

s  IL  VI  A. 

Quelle  fantaisie  il  s'est  allé  mettre  dans  l'esprit! 
11  me  fait  de  la  peine  :  reviens  à  toi  ;  tu  me  parles, 
je  te  réponds;  c'est  beaucoup,  c'est  trop  même,  tu 
peux  m'en  croire;  et  si  tu  étois  instruit,  en  vérité, 
tu  serois  content  de  moi ,  tu  me  trouverois  dune 
bonté  sans  exemple,  d'une  bonté  que  je  biâmerois 
dans  une  autre;  je  ne  me  la  reprocbe  pourtant 
pas ,  le  fond  de  mon  cœur  me  rassure  ;  ce  que  je 
fais  est  louable  ;  c'est  par  générosité  que  je  te  parle , 
•  nais  il  ne  faut  pas  que  cela  dure;  ces  générosités- 
là  ne  sont  bonnes  qu'en  passant ,  et  je  ne  suis  pas 
iaite  pour  me  rassurer  toujours  sur  l'innocence  de 
rues  intentions  ;  à  la  fin ,  cela  ne  ressembleroit  plus 
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à  rien  ;  ainsi  finissons  ,  Bourguignon  ,  finissons,  je 
t'en  prie  :  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  C'est  se  mo- 
quer; allons  ,  qu'il  n'en  "soit  plus  parle. 

DOUANTE. 

Ail  I  ma  chère  Lisette  ,  que  je  souffre  I 

s  ILVI  A. 

Venons  h  ce  que  tu  vuulois  me  dire  :  tu  te  pîai- 
gnois  de  moi  quand  tu  es  eutrû;  de  quoi  éloit  il 
question  ? 

DORANTE. 

De  rien,  d'une  bagatelle;   j'avois  envie  de  tu 
voir,  et  je  crois  que  je  n'ai  pris  qu'un  prétexte, 
s  I  L  ^'^i  A  ,  à  part 
Que  dire  à  cela  ?  Quand  je  m'en  fdcherois ,  il 
n'eu  seroit  ni  plus  ni  moins. 

D  o  a  A  N  T  r. . 
Ta  maîtresse ,  en  partant ,  a  paru  ra'accuser  de 
t'avoir  parlé  au  désavantage  de  mon  maitre. 

s  ILVI  A. 

Elle  se  l'imagine,  et  si  elle  t'en  parle  encore,  tu 
peux  le  nier  hardiment  ;  je  me  charge  du  veste. 

DOn  ANTE. 

Eh!  ce  n'est  pas  cela  qui  m'occupe. 

SILV I  A. 

Si  tu  n'as  que  cela  à  me  dire ,  nous  n'avons  plus 
que  faire  ensemble. 

DOR  A.VTE. 

Laisse-moi  du  moins  le  plaisir  de  te  voir. 
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s  I  L  V  I  /  . 

Le  beau  motif  qu'il  ne  fourr.it  là;  j'amuserai  la 
passion  de  Bourguignon  !  Le  souvenir  de  tout  ceci 
me  fera  Lien  rire  un  jour. 

DOr»  ANT  t. 
Tu  me  railles  ;  tu  as  raison  ,  je  ne  sais  ce  que  je 
dis  ,  ni  ce  que  je  te  demande.  Adieu, 
sir.vi  A. 
Adieu  :  tu  prends  le  bon  parti....  Mais  ,  à  pro- 
pos de  tes  adieux,  il  me  reste  encore  une  chose  à 
savoir.  Tous  parlez,  m'as -tu  dit;  cela  est-il  sé- 
rieux ? 

DORANTE. 

Pour  moi,  il  faut  que  je  parte,  ou  que  la  tête 
me  tourne. 

s  I  LV  I  A. 

Je  ne  t'arrêtois  pas  pour  cette  réponse-là,  par 
exemple. 

DOB  ANTE. 

Et  je  n'ai  fait  qu'une  laute ,  c'est  de  n'être  pas 
parti  dès  que  je  t'ai  vue. 

s  iLvi  A  ,  h  part. 

J'ai  besoin  à  tout  moment  d'oublier  que  je  ré-- 
coûte. 

DOUANTE. 

Si  tu  savois  ,  Lisette  ,  l'état  où  je  me  trouve. . . . 

SIL  VI  A. 

Ohl  il  n'est  pas  si  curieux  à  savoir  que  le  mien , 
je  t'en  assure. 
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DOn  AlîîTE. 

Que  peux-tu  me  reprocher?  je  ne  me  propose 
pas  de  te  rendre  sensible. 

SIL  VI  A. 

Il  ne  faudroit  pas  s'j  fier., 

DORANTE. 

Et  que  pourrois-je  espérer  en  tâchant  de  me 
faire  aimer  ?  Hélas  I  quand  même  j'aurois  ton 
cœur.... 

SI  L  VI  A. 

Que  le  ciel  m'en  préserve  I  Quand  tu  l'aurois , 
tu  ne  le  saurois  pas ,  et  je  ferois  si  bien  ,  que  je  ne 
le  saurois  pas  moi-même.  Tenez,  c|uelle  idée  il  lui 
vient  là! 

DORANTE. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  tu  ne  me  hais ,  ni  ne 
m'aimes,  ni  ne  m'aimeras  ? 

SI  L  VI  A. 

Sans  difficulté. 

DORANTE. 

Sans  difficulté!  Qu'ai-je  donc  de  si  affreux? 

SILV  '  A. 

Rien  :  ce  n'est  pas  là  ce  qui  te  nuit. 

DORANTE. 

Eh  bien  1  chère  Lisette,  dis-le-moi  cent  fois  /  que 
tu  ne  m'aimeras  point. 

s  It  VI  A. 
Oh!  je  te  l'ai  assez  dit;  tâche  de  me  croire. 
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D  O  K  A  ÎJ  T  E. 

Il  faut  que  je  le  croie  !  Désespère  une  passion 
dangereuse,  sauve-moi  des  effets  que  j'en  crains  : 
lu  ne  me  hais ,  ni  ne  m'aimes ,  ni  ne  m'aimeras  1 
Accable  mon  cœur  de  cette  certitude-là  1  J'agis  Je 
bonne  foi  ;  donne-moi  du  secours  contre  moi- 
même  ,  il  m'est  nécessaire ,  je  te  le  demande  à  ge- 
noux. 
{Il  se  jette  à  genoux.  Dans  ce  moment^  32.  Orgon  et 

Mario  entrent ,  et  ne  disent  mot.  ) 

SCÈNE  X. 

M.  OR  GON,  MARIO,  SI  LVIA,  DORANTE. 

s  IL  VI  A. 

Ahî  nous  y  voilai  il  ne  manquoit  plus  que  cette 
façon-là  à  mon  aventure.  Que  je  suis  malheureuse! 
c  est  ma  facilité  qui  le  place  là.  Lève-toi  donc, 
Bourguignon,  je  t'en  conjure;  il  peut  venir  quel- 
qu'un ;  je  dirai  ce  qu'il  te  plaira;  que  me  veux-tu? 
je  ne  te  hais  point,  lève-toi;  je  t'aimeroi-  si  je  pou- 
vois;  tu  ne  me  déplais  point,  cela  doit  te  suffire. 
x>  O  R  A  5  T  E  . 

Quoi  1  Lisette  ,  si  je  nétois  pas  ce  que  je  suis  ,  si 
j'étois  riche,  d'une  condition  honnête,  et  que  je 
t'aimasse  autant  que  je  t'aime ,  ton  cœur  n'auroit 
point  de  répugnance  pour  moi  ? 

s  ILV  I  A, 

Assurément. 

Xkéâtre.   Comédies    II.  29 
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DOnAN  TE. 

Tu  ne  me  liaïrois  pas  ?  tu  me  soufFrirois  ? 

s  IL  VI  A. 
Volontiers  :  mais  iève-toi. 

DOn  A  WTE. 

Tu  parois  le  dive  sérieusement;  et  si  cela  est, 
ma  raison  est  perdue. 

s  IL  VI  A, 

Je  dis  ce  que  tu  veux ,  et  tu  ne  te  lèves  point. 

M.  ORGON,  s' approchant. 
C'est  bien  dommage  de  vous  interrompre;  cela 
va  à  merveille  ,  mes  enfants  ,  courage. 
SILVi  A. 
Je  ne  saurois  empêcher  ce  gaiçon  de  se  mettre  à 
genoux,  monsieur;  je  ne  suis  pas  en  état  de  lui  en 
imposer,  je  pense. 

M.   ougon. 
Vous  vous  convenez  parfaitement  bien   tous 
deux;  mais  j'ai  à  te  dire  un  mot,  Lisette ,  et  vous 
reprendrez  votre  conversation  quand  nous  serons 
partis  :  vous  le  voulez  bien  ,  Bourguignon  ? 

DOUANTE. 

Je  me  retire ,  monsieur. 

M.  onooN. 
Allez ,  et  tâchez  de  parler  de  votre  maître  avec 
un  peu  plus  de  ménagement  que  vous  ne  faites. 

DORAIITE. 

Moi,  monsieur? 
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MARIO. 

Vous-même ,  M.  Bourguignon  :  vous  ne  biiliez 
pas  trop  dans  le  respect  que  vous  avez  pour  votre 
maître,  dit-on. 

DO  R  A>ÏTE. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  veut  dire^ 

M.     ORGOV. 

Adieu,  adieu;  vous  vous  justitierez  une  autre 
fois, 

SCÈXE  XL 

SILVIA,  MARIO,  M.  ORGON. 

JI.     ORGOy. 

Eh  bieni  Silvia,  vous  ne  nous  regardez  pas; 
vous  avez  l'air  tout  embarrassé. 

s  IL  VI  A 

Moi,  mon  pèie?  et  où  seroit  le  motif  de  mon 
embarras  ?  Je  suis ,  grâce  au  ciel ,  comme  à  mon 
ordinaire;  je  suis  fâchée  de  vous  dire  que  c'est  uue 
idée. 

MARIO. 

Il  V  a  quelque  chose ,  ma  sœur,  il  j  a  quelque 
chose. 

SILVIA. 

Quelque  chose  dans  votre  tête ,  à  la  bonne 
heure ,  mon  frère  ;  mais  pour  dans  la  mienne ,  il 
n'y  a  que  l'étonnemeni  de  ce  que  vous  dites. 
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M.     ORGON. 

C'est  donc  ce  garçon  qui  vient  de  sortir  qui 
t'inspire  cette  extrême  antipathie  que  tu  as  pour 
son  maître  ? 

s  I  L  V  I  A . 

Qui  ?  le  domestique  de  Dorante  ? 

ÎW.     ORGON. 

Oui ,  le  galant  Bourguignon. 

SI  LVI  A. 

Le  galant  Bourguignon  ,  dont  je  ne  savois  pas 
l'épithète ,  ne  me  parle  pas  de  lui- 

M.     OUGON. 

Cependant  on  prétend  que  c'est  lui  qui  le  dé- 
truit auprès  de  toi ,  et  c'est  sur  quoi  j  étois  bien 
aise  de  te  parler. 

s  IL  VI  A. 

Ce  n'est  pas  la  peine ,  mon  père  ,  et  personne  au 
monde  que  son  maitre  ne  m'a  donné  1  avevsiou 
naturelle  que  j'ai  pour  lui. 

MAr  10. 

Ma  foi ,  tu  as  beau  dire ,  ma  sœur,  elle  est  trop 
forte  pour  être  si  naturelle,  et  quelqu'un  y  a  aidé. 
siLviA,  avec  vivacité. 

Avec  quel  air  mystérieux  vous  me  dites  cela, 
mon  frc;re  I  et  qui  est  donc  ce  quelqu'un  qui  j  a 
aidé?  voyons. 

MARIO. 

Dans  quelle  humeur  es-tu,  ma  soeur  !  comme  tu 
t'emportes  I 
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SILVI  A. 

C'est  que  je  suis  bien  lasse  de  mon  personnage, 
et  que  je  me  serois  déjà  démasquée  ,  si  je  n  avois 
pas  craint  de  fâcher  mon  père. 

M.     ORGON. 

Gardez-vous-en  bien,  ma  fille;  je  viens  ici  pour 
vous  le  recommander.  Puisque  j'ai  eu  la  complai- 
sance de  vous  permettre  votre  déguisement ,  il 
faul ,  s'il  vous  plaît,  que  vous  ajez  celle  de  sus- 
pendre votre  jugement  sur  Dorante ,  et  de  voir  si 
laversion  qu'on  vous  a  donnée  pour  lui  est  légi- 
time. 

SIL  VI  A. 

Vous  ne  m'écoutez  donc  point,  mon  père?  Je 
vous  dis  qu'on  ne  me  l'a  point  donnée. 

MARIO. 

Quoil  ce  babillard  qui  vient  de  sortir  ne  t'a  pas 
un  peu  dégoûtée  de  lui  ? 

siL VI A,  avec  feu. 

Que  vos  discours  sont  désobligeants  I  M'a  dé- 
goiitée  de  lui,  dégoûtée I  J'essuie  des  expressions 
bien  étranges  ;  je  n'entends  plus  que  des  choses 
inouïes,  qu'un  langage  inconcevable;  j'ai  l'air 
embarrassé  ,  il  j  a  quelque  chose  ,  et  puis  c'est  le 
calant  Bouromicrnon  qui  m'a  dégoûtée  :  c'e  i  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  mais  je  n'j  entends  rien. 

MARI  o. 

Pour  le  coup ,  c'est  toi  qui  es  étrange  ;  à  qui  en 
as-tu  donc?  d  où  vient  que  tu  es  si  fort  sur  le  qui 
vive?  dans  quelle  idée  nous  soupçonnes-tu? 

?9- 
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SILVI  A. 

Courage  I  mon  fi  ère.  Par  quelle  fatalité  aujour- 
d  ]iiii  iie  pouvez-vous  me  dire  un  mot  qui  ne  me 
choque  ?  Quel  soupçon  voulez-vous  qui  me  vienne  ? 
avez- vous  des  visions  ? 

M.     ORGOÎf. 

Il  est  vrai  que  tu  es  si  agitée  que  je  ne  te  recon 
nois  point  non  plus.  Ce  sont  apparemment  ces 
mouvements-là  qui  sont  cause  que  Lisette  nous  a 
parlé  comme  elle  a  lait  ;  elle  accusoit  ce  valet  de 
ne  t'avoir  pas  entretenue  à  l'avantage  de  son  maî- 
tre; et  madame,  nous  a-t-elle  dit,  l'a  défendu 
contre  moi  avec  tant  de  colère,  que  j'en  suis  en- 
core toute  surprise  ,  et  c'est  sur  ce  mot  de  surprise 
que  nous  l'avons  querellée;  mais  ces  gens-là  ne 
savent  pas  la  conséquence  d'un  mot. 

s  I  L  VI  A. 

L'impertinente!  j  a-t-il  rien  de  plus  haïssable 
que  cette  fille-là?  J'avoue  que  je  me  suis  fâchée 
par  un  esprit  de  justice  pour  ce  garçon. 

MARIO. 

Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela. 

s  IL  VIA. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  simple  ?  Quoi  !  parce  que  je 
suis  équitable,  que  je  veux  qu'on  ne  nuise  à  per- 
sonne ,  que  je  veux  sauver  un  domestique  du  tort 
qu  on  peut  lui  faire  auprès  de  son  maitre  ,  on  dit 
que  j'ai  des  emportements,  des  fureurs  dont  on 
est  surprise.  Un  moment  après,  un  mauvais  esprit 
raisonne  ;  il  faut  se  fâcher,  il  faut  la  faire  taire  ,  et 
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prendre  mon  parti  contre  elle  à  cause  de  la  consé- 
quence de  ce  qu'elle  dit.  Mon  parti  !  J'ai  donc  be- 
soin qu  on  me  défende,  qu'on  me  justifie?  on  peut 
donc  mai  interpréter  ce  que  je  fais  ?  mais  que  fais- 
je?  de  quoi  m'accuse-t-on?  instruisez-moi,  je  vous 
en  conjure;  cela  est-il  sérieux?  me  joue-t-on?  se 
moque-t-on  de  moi  ?  je  ne  suis  pas  tranquille. 

M.     GRGON. 

Doucement  donc. 

SILVI  A. 

Non,  monsieur,  il  n'y  a  point  de  douceur  qui 
tienne;  comment  donc,  des  surprises!  des  consé- 
quences! Eh!  qu'on  s'explique,  que  veut-on  dire? 
On  accuse  ce  valet ,  et  on  a  tort;  vous  vous  trom- 
pez tous,  Lisette  est  une  folle,  il  est  innocent,  et 
voilà  qui  est  tini  :  pourquoi  donc  m'en  parler  en- 
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Tu  te  retiens,  ma  fille,  tu  aurois  grande  envie 
de  me  quereller  aussi';  mais  faisons  mieux,  il  n'y 
a  que  ce  valet  qui  est  suspect  ici,  Dorante  n'a  qu'à 
le  chasser. 

SILVI  A. 

Quel  malheureux  déguisement!  Surtout,  que 
Lisette  ne  m'approche  pas  ;  je  la  hais  plus  que  Do- 
rante. 

M.  ougon. 

Tu  la  verras,  si  tu  veux  :  mais  tu  dois  être  char- 
jnée  que  ce  garçon  s'en  aille;  car  il  t  aime,  et  cela 
t'importune  assurément. 
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s  I  LVI  A. 

Je  n'ai  point  a  m'en  plaindre;  il  me  prend  pour 
une  suivante  ,  et  il  me  parle  sur  ce  ton-là;  mais  il 
ne  me  dit  pas  ce  qu'il  veut ,  j'j  mets  bon  ordre. 

M  Ali  10. 

Tu  n'en  es  pas  tant  la  maîtresse  que  tu  le  dis 
bien. 

M .    O  11  G  o  N . 
Ne  l'avons-nous  pas  vu  se  mettre  à  genoux  mai- 
gre toi  ?  n  as-tu  pas  été  obligée  pour  le  iaire  lever 
de  lui  dire  qu'il  ne  te  déplaisoit  pas  ? 
s  iLVi  A  ,  à  part. 
J'étouffe  î 

MARIO. 

Encore  a-t-il  fallu,  quand  il  t'a  demandé  si  tu 
l'aimerois,  que  tu  aies  tendrement  ajouté  ,  volon- 
tiers, sans  quoi  il  y  seroit  encore. 

SILVI  A. 

L'heureuse  apostille  I  mon  frère;  mais  comme 
l'action  m'a  déplu,  la  répétition  n'en  est  pas  ai- 
mable. Ah  çà  !  parlons  sérieusement  :  quand  i'- 
nira  la  comédie  que  vous  vous  donnez  sur  mou 
compte  ? 

M.    0B.G01S. 

La  seule  chose  que  j'exige  de  loi,  ma  fille,  c'est 
de  ne  te  déterminer  à  le  refuser  qu'avec  connois- 
sance  de  cause  ;  attends  encore,  tu  me  remercieras 
du  délai  que  je  demande ,  je  t'en  réponds. 
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MA  RIO. 

Tu  épouseras  Dorante  ,  et  même  avec  inclina- 
tion ,  je  te  le  prédis...  Mais,  mon  père ,  je  vous  de- 
mande grâce  pour  le  valet. 

SILVI  A. 

Pourquoi  grâce  ?  et  moi  je  veux  quil  sorte. 

M.    ORGOX. 

Son  maître  en  décidera;  allons-nous-en. 

MAR  lO. 

Adieu,  adieu,  ma  sœur;  sans  rancune. 

SCÈNE  XII. 

SILYIA  ,  seule-  DORANTE  ,  qui  vient  peu  après. 

SlL  VI  A. 

A  H  1  que  j'ai  le  cœur  serré  1  je  ne  sais  ce  qui  se 
mêle  à  l'embarras  où  je  me  trouve;  toute  cette 
aventure-ci  m'alllige;  je  me  défie  de  tous  les  visa- 
ges ,  je  ne  suis  contente  de  personne ,  je  ne  le  suis 
pas  de  moi-même. 

DORANTE. 

Ahl  je  te  cherchois,  Lisette. 

SILVI  A. 

Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  me  trouver ,  car  je  te 
fuis ,  moi. 

DOUANTE,  l'empêchant  de  sortir. 

Arrête  donc,  Lisette,  j'ai  à  te  parler  pour  la 
dernière  fois  ;  il  s'agit  d'une  chose  de  conséquence 
qui  regarde  tes  maîtres. 
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SILVI  A. 

Va  la  dire  à  eux-mêmes;  Je  ne  te  vois  jamais 
que  tu  ne  me  chagrines,  laisse-moi. 

DOUANTE. 

Je  t'en  offre  autant  ;  mais  écoute-moi ,  te  dis-je  : 
tu  vas  voir  les  choses  bien  changer  de  face  par  ce 
que  je  te  vais  dire. 

SILVÎ  A. 

Eh  bien  1  parle  donc  ,  je  t'écoute  ,  puisqu'il  est 
arrêté  que  ma  complaisance  pour  toi  sera  éter- 
nelle. 

DORANTE, 

iVIe  promets-tu  le  secret? 

SIIvVI  A. 
Je  n'ai  jamais  trahi  personne. 

DORANTE 

Tu  ne  dois  la'confidence  que  je  vais  te  faire 
qu'à  l'estime  que  j  ai  pour  toi. 

SILVI A. 

Je  le  crois;  mais  tAclie  de  m'estimer  sans  me  le 
dire  ,  car  cola  sent  le  prétexte. 

DORANTE. 

Tu  te  trompes  ,  Lisette:  tu  m'as  promisle  secret  ; 
achevons.  Tu  m'as  vu  dans  de  grands  mouvements, 
je  n'ai  pu  me  défendre  de  t'aimer. 

SÏL  VI  A. 

Nous  y  voilà,  je  me  défendrai  bien  de  t'en- 
tendre  ,  moi  ;  adieu. 
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DOUANTE. 

Reste,  ce  n'est  plus  Bourguignon  qui  te  pai-lc. 

SIL  VI  A. 

Eh  I  qui  es-tu  donc  ? 

DORANTE. 

Ah!  Lisette  ,  c'est  ici  où  tu  vas  juger  des  peines 
qu'a  dû  ressentir  mon  cœur. 

s  I  L  V  I  A. 

Ce  n'est  pas  à  ton  cœur  que  je  parle  ,  c'est  à 
toi. 

DORANTE. 

Personne  ne  vient-il  ? 

SILVI A 

Non. 

DORANTE. 

L'état  où  sont  les  choses  me  force  à  te  le  dire , 
je  suis  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  en  arrêter 
le  cours. 

SIL  VI  A.: 

Soit. 

DORANTE. 

Sache  que  celui  qui  est  avec  ta  maîtresse  n'est 
pas  ce  qu'on  pense. 

SIL VI A,  vivement. 
Qui  est-il  donc? 

DORANTE. 

Un  valet. 

s  I  L  Y  I  A. 
Après  ? 
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DORANTE. 

C'est  moi  qui  suis  Dorante. 

s  iLvi  A  ,  à  part. 
Ah  I  je  vois  clair  dans  mon  cœur. 

DOUANTE. 

Je  voulois  sous  cet  habit  pénétrer  un  peu  ce 
^uecétoit  que  ta  maîtresse  avant  que  de  lépouser. 
Mon  père  en  partant  me  permit  ce  que  j'ai  fait ,  et 
l'événement  m'en  paroît  un  songe.  Je  hais  la  maî- 
tresse dont  je  devois  être  l'époux ,  et  j'aime  la  sui- 
vante qui  ne  devoit  trouver  en  moi  qu'un  nouveau 
maître.  Que  faut-il  que  je  fasse  à  pi'ésent?  Je  rougis 
pour  elle  de  le  dire ,  mais  ta  maîtresse  a  si  peu  de 
goût ,  qu'elle  est  éprise  de  mon  valet  au  point 
qu'elle  l'épousera  si  on  la  laisse  faire  :  quel  parti 
prendre  ? 

siLvi  A,  à  part. 

Cachons-lui  qui  je  suis (Haut.)  Votre  situa- 
tion est  neuve  assurément.  Mais,  monsieur,  je  vous 
fais  d'abord  mes  excuses  de  tout  ce  que  mes  dis- 
cours ont  pu  avoir  d  irrégulier  dans  nos  entre- 
tiens. 

DORANTE,  vivement. 

Tais-toi,  Lisette;  tes  excuses  me  chagrinent: 
elles  me  rappellent  la  distance  qui  nous  sépare ,  et 
ne  me  la  rendent  que  plus  douloureuse. 

s  ILVI  A. 

Votre  penchant  pour  moi  est -il  si  sérieux? 
m'aimez-vous  jusque-là? 
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DORANTE 

Au  point  de  renoncer  à  tout  engagement ,  puis- 
qu'il ne  m'est  pas  permis  d'unir  mon  sort  au  tien  ; 
et  dans  cet  état  la  seule  douceur  que  je  pouvois 
goûter,  c  étoit  de  croire  que  tu  ne  me  haïssois  pas. 

s  IL  VI  A. 

Un  cœur  qui  m'a  choisit  dans  la  condition  où  je 
suis  ,  est  assurément  Lien  digne  qu'on  l'accepte,  et 
je  le  payerois  volontiers  du  mien  ,  si  je  ne  crai- 
gnois  pas  de  le  jeter  dans  un  engagement  qui  lui 
feroit  tort. 

D  o  u  A  >■  T  E 

N 'as-tu  pas  assez  de  charmes,  Lisette ?j  ajoutes- 
tu  encore  la  noblesse  avec  laquelle  tu  me  parles? 

SILVI  A. 

J'entends  quelqu'un  ,  patientez  encore  sur  l'ar- 
ticle de  votre  valet,  les  choses  n'iront  pas  si  vite, 
nous  nous  reverrons,  et  nous  chercherons  les 
mojens  de  vous  tirer  d'affaire. 

DORANTE. 

Je  suivrai  tes  conseils. 

(Il  sort.) 

SIL  VI  A. 

Allons,  j'avois  grand  besoin  que  ce  filt  là 
Dorante. 


Théâtre.  Comédies. 
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SCÈNE  XIII. 

SILVIA,  MARIO. 

M  A  n  1  o. 
Je  viens  te  retrouver,  ma  sœur  :  nous  t'avons 
laissée  dans  des  inquiétudes  qui  me  touchent  ;  je 
veux  t'en  tirer,  écoute-moi. 

SILVIA,  vh'ement. 
Ah  !  vraiment ,  mon  fi'ère ,  il  J  a  bien  d'autres 
nouvelles. 

ivKA  n  I  o. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

SILVIA. 

Ce  n'est  point  Bourguignon,  mon  frère,  c'e«t 
Dorante. 

MARIO. 

Duquel  parlez-vous  doue  ? 

SILVIA. 

De  lui,  vous   dis-je;   je  viens  de  l'apprendre 
tout  à  l'heure  ,  il  sort ,  il  me  l'a  dit  lui-même. 
31  A  R  I  o. 
Qui  donc  ? 

SILVIA. 

Vous  ne  m'entendez  donc  pas  ? 

MARI  o. 
Si  j'v  comprends  rien  ,  je  veux  mourir. 

SILVIA. 

Venez,  sortons  d'ici ,  allons  trouver  mon  père  . 
\\  f;iut  qu'il  le  sache.  J'aurai  besoin  de  vous  aussi, 
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mon  frère;  il  me  vient  dfe  nouvelles  idées  :  il  fau- 
dra feindre  de  m'ai  i.er,  vous  en  avez  déjà  dit 
quelque  chose  en  badinant;  mais  surtout  gardez 
bien  le  secret,  je  vous  en  prie. 

51  A  R  I  O . 

Oh  1  je  le  garderai  bien  ,  car  je  ne  sais  ce  que 
c'est. 

SILTÏ  A. 

Allons  ,  mon  frère  ,  venez  ,  ne  perdons  point  de 
temps  :  il  n'est  jamais  rien  arrivé  d  égal  à  cela. 

MARIO. 

Je  prie  le  ciel  qu  elle  n'extravague  pas. 


fl»    DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

BORANTE,  PASQUm. 

P  ASQUIN., 

ilÉLAs!  monsieui',  mon  très  honoré  maître,  je 
vous  en  conjure. 

DOUANTE. 

Encore? 

PASQU  IN. 

Ajez  compassion  de  ma  honne  aventure;  ne 
portez  point  guignon  h  mon  bonlicur,  qui  va  son 
train  si  rondement  :  ne  lui  fermez  point  le  passage. 

DOUANTE. 

Allons  donc  ,  misérable  ;  je  crois  que  tu  te 
moques  de  moi  !  Tu  mériteiois  cent  coups  de 
bâton. 

P  A  s  O  U  I  N . 

Je  ne  les  refuse  point,  si  je  les  mérite;  mais, 
quand  je  les  aurai  reçus ,  permettez-moi  d'en  mé- 
riter d'autres.  Voulez-vous  que  j'aille  chercher  le 
bâton? 

DO  RANTE. 

Maraud! 
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P  A  s  Q  U  I  5 

Maraud,  soit;  mais  cela  n'est  point  contraire  à 
faire  fortune. 

DO  B  AN  TE. 

Ce  coquin!  quelle  imagination  il  lui  prend! 
p  A  s  Q  u  I  :« . 

Coquin  est  encore  bon  ;  il  me  convient  aussi. 
Un  maraud  nest  point  déshonoré  d'être  appelé 
coquin  ;  mais  un  coquin  peut  faire  un  bon  ma- 
riage. 

D0RA5TE. 

Comment,  insoien-.  !  tu  veux  que  je  laisse  un 
honnête  homme  dans  l'erreur,  et  que  je  souffre 
que  tu  épouses  sa  fille  sous  mon  nom?  Ecoute,  si 
tu  me  parles  encore  de  cette  impertinence-là  ,  dès 
que  j'aurai  averti  M.  Oigon  de  ce  que  tu  es,  je  te 
chasse ,  entends-tu  ? 

PASQUIS. 

Accommodons-nous -.cette  demoiselle  m'adore, 
elle  m  idolâtre;  si  je  lui  dis  mon  état  de  valet,  et 
que  nonobstant,  son  tendre  cœur  soit  toujours 
iriaud  de  la  noce  avec  moi ,  ne  laisserez -vous  pas 
jouer  les  violon?.' 

DOR  AN  TE. 

Des  qu'on  te  connoîtra ,  je  ne  m'en  embarrasse 
plus. 

P  A  s  Q  U  I  s  . 

Bon  I  et  je  vais  de  ce  pas  prévenir  cette  géné- 
reuse personne  sur  mon  habit  de  caractère;  j'espère 
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que  ce  ne  sera  pas  un  galon  de  couleur  qui  nous 
brouillera  ensemble ,  et  que  son   amour  me   fera 
passer  à  la  table  en  dépit  du  sort ,  qui  ne  m'a  «515 
qu'au  buffet. 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  seul,  et  ensuite  MARIO. 

DOK  ANTE. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici ,  tout  ce  qui  m'y  est  ar- 
rivé à  moi-même  est  incroyable....  Je  voudrois 
pourtant  bien  voir  Lisette ,  et  savoir  le  succès  de 
ce  qu'elle,  m'a  promis  de  faii-e  auprès  de  sa  maî- 
tresse pour  me  tirer  d'embarras.  Allons  voir  si  je 
pourrai  1?  trouver  seule. 

WAUIO. 

Arrêtez,  Bourguignon,  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

DOUANTE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ,  monsieur  ^ 

MARIO. 

Vous  en  conte?,  à  Lisette? 

DORANTE. 

Elle  est  si  aimable  qu'on  auroit  de  la  peine  à  ne 
lui  pas  parler  d'amour. 

M  A  1»  I  o . 
Comment  reçoit-elle  ce  que  >  ûus  lui  dites  ' 

DOIi  AN  TE. 

Monsieur ,  elle  en  badine. 

M  A  II  1  o. 

Tu  as  de  l'esprit  :  ne  f;us-tu  pas  l'hjpocrite? 
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DO  R  ANTE. 

Non  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait ,  suppose 
fjue  Lisette  eût  du  goût  pour  moi? 

M  AIIIO. 

Du  goût  pour  lui  I  Où  prenez-vous  vos  termes  ? 
Vous  avez  le  langage  bien  précieux  pour  un  gar- 
çon de  votre  espèce. 

DORANTE. 

Monsieur  ,  je  ne  saurois  parler  autrement. 

MARI  o 

C'est  apparemment  avec  ces  petites  délicatesses- 
là  que  vous  attaquez  Lisette?  Gela  imite  l'homme 
de  condition. 

DOUANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  nimite  per- 
sonne :  mais  sans  doute  que  vous  ne  venez  pas  ex- 
près pour  me  traiter  de  ridicule ,  et  vous  aviez  au- 
tre chose  à  me  dire?  JNous  parlions  de  Lisette  ,  de 
mon  inclination  pour  elle  et  de  l'intérêt  que  vous 
y  prenez. 

MARIO. 

Comment,  morbleu  !  il  j  a  déjà  un  ton  de  ja- 
lousie dans  ce  que  tu  me  réponds  ?  Modère-toi  un 
peu.  Eh  bien  !  tu  me  disois  qu'en  supposaxit  que 
Lisette  eût  du  goût  pour  toi  ;  après? 

DO  R  ASTE. 

Pourquoi  faudroit-il  que  vous  le  sussiez,  mon- 
sieur? 

MARIO. 

Ah!  le  voici  :  c'est  que  nialgré  le  ton  badin  que 
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j'ai  pris  tantôt ,  je  serois  très  fâché  qu'elle  t'aimât; 
c'est  que  sans  auti-e  raisonnement,  je  te  défends  de 
t'adresser  davantage  à  elle  :  non  pas  dans  le  fond 
que  je  craigne  quelle  t'aime,  elle  me  paroît  avoir 
le  cœur  trop  haut  pour  cela  ;  mais  c'est  qu'il  me 
déplaît,  à  moi ,  d'avoir  Bourguignon  pour  rival. 

no  RAS  TE. 

Ma  foi  I  je  vous  crois  ;  car  Bourguignon ,  tout 
Bourguignon  qu'il  est ,  n'est  pas  même  content  que 
vous  sojez  le  sien. 

MARIO.  < 

Il  pi'endra  patience. 

DORAUTE. 

Il  faudra  bien  :  mais,  monsieur,  vous  l'aimez 
donc  beaucoup? 

MARIO. 

Assez  pour  m'attacher  sérieusement  à  elle  dès 
que  j'aurai  pris  de  certaines  mesures.  Comprends- 
tu  ce  que  cela  signifie  ? 

DORANTE. 

Oui ,  je  crois  que  je  suis  au  fait;  et  sur  ce  pieçl- 
là  vous  êtes  aimé  sans  doute. 

MARIO. 

Qu'en  penses-tu  ?  Est-ce  que  je  ne  vaux  pas  la 
peine  de  l'être  ? 

DORANTE. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  être  loué  par  vos 
propres  rivaux  ,  peut-être  ? 

MARIO» 

La  réponse  est  de  bon  sens ,  je  te  la  pardonne  ; 
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mais  je  suis  Lien  mortiiîé  de  ne  pouvoir  pas  dire 
t|u"on  m'aime  ,  et  je  ne  le  dis  pas  pour  t'en  rendre 
compte,  comme  tu  le  crois  bien;  mais  c'est  qu'il 
iuut  dire  la  vérité. 

DORANTE 

V'ous  m'étonnez,  monsieur;  Lisette  ne  sait  donc 
pas  vos  desseins? 

MARIO. 

Lisette  sait  tout  le  bien  que  je  lui  veux,  et  n'y 
paroît  pas  sensible;  mais  j'espère  que  la  raison  me 
gagnera  son  cœur.  Adieu;  retire-toi  sans  bruit. 
Son  indiflerence  pour  moi ,  malgré  tout  ce  que  je 
(ai  offre,  doit  te  consoler  du  sacrifice  que  tu  fe- 
ras.... ta  livrée  n'est  pas  propre  à  faire  pencher  la 
balance  en  ta  faveur ,  et  tu  n'es  pas  fait  pour  lutter 
contre  moi« 

SCÈNE  III. 

SJLVIA,  DORANTE,  MARIO. 

MARIO. 

Ah  !  te  voilà  ,  Lisette  ? 

3ILVI  A. 

Qu'avez- VOUS ,  monsieur?  vous  me  paroissez 
ému. 

MARIO. 

Ce  n'est  rien  ;  je  disois  un  mot  k  BourguiVnon. 

SILVI  A. 

Il  est  triste  :  est-ce  que  vous  le  querelliez? 
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D  on  AS  TE. 

Monàieur  m'apprend  qu'il  vous  aime,  Lisette. 

s  iL  V  I  A. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

DOUANTE. 

Et  me  défend  de  vous  aimer. 

s  IL  VI  A. 

(1  me  défend  donc  de  vous  paroître  aimable. 

MARIO. 

Je  ne  saurois  empêcher  qu'il  ne  t'aime  ,   belle 
Lisette;  mais  je  ne  v»'ux  pas  qu  il  te  le  dise. 

SILVI  A. 

II  ne  me  le  dit  plus,  il  ne  fait  que  me  le  répéter. 

MARIO. 

Du  n^oins  ne  te  le  répétera-t-il  pas  quand  je  se- 
?ai  présent.  Retirez-vous,  Bourguignon. 

DOR  ASTE. 

J'attends  qu'elle  me  l'ordonne, 

MARIO. 

Encore? 

SIL  V  1  A. 

II  dit  qu'il  attend  ,  ayez  donc  patience. 

DORANTE. 

Avez-vous  de  linclination  pour  monsicuv? 

SI  LVIA. 

Quoi,  de  I  amour?  Ohl  je  crois  quilae  sera  pas 
ne'cessaire  qu'on  me  le  défende. 

COR  ANTC. 

JXe  me  trompez-vous  pas? 
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Jil  A  R  I  O . 

En  vérité ,  je  joue  ici  un  joli  personnage  :  qu'il 
sorte  donc  ;  à  qui  est-ce  que  je  parle? 

DO  R  A>'TE. 

A  Bourguignon  ,  voilà  tout, 

MARIO. 

Eh  bien  !  qu'il  s'en  aille. 

D  o  n  A  N  T  E  ,  à  part 
Je  souffre. 

SILVI  A. 
Cédez,  puisqu'il  se  fâche. 

DORANTE,  bas,  à  Sllviu: 
Vous  ne  demandez  peut-être  pas  mieux  ? 

MARIO. 

Allons,  finissons. 

DO  R  A^'TE, 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cet  amour-là ,  Lisette. 

SCÈNE  IV. 

M.  ORGOIN,  MAIIIO,  SILVIA. 

SILVI  A. 

Si  je  n'aimois  pas  cet  homme-là,  avouons  ((lie 
je  serois  bien  ingrate. 

MARIO,  riant.. 
Ah:  ah!  ah!  ah! 

M.   ORGOK. 

De  quoi  riez-vous,  Mario? 
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M  Ar.  TO. 

De  la  colère  de  Dorante,  qui  sort,  et  que  j'ai 
obligé  de  quitter  Lisette. 

s  I  LV  1  A. 

Mais  que  vous  a-t-il  dit  dans  le  petit  entretieu 
que  vous  avez  eu  tète  à  tête  avec  lui  ? 

M  An  10. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'homme,  ni  plus  intrigué, 
ni  de  plus  mauvaise  humeur. 

M.     OPxGON. 

Je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  soit  la  dupe  de  son 
propre  stratagème  ;  et  d'ailleurs ,  à  le  bien  pren- 
dre, il  n'j  a  rien  de  si  flatteur  ni  de  plus  obligeant 
pour  lui  que  tout  ce  que  tu  as  fait  jusqu'ici ,  ma 
fille;  mais  en  voilà  assez. 

MARIO. 

Mais  où  en  est-il  précisément ,  ma  sœur  ? 

s  IL  VI  A. 

Hélas!  mon  frère,  je  vous  avoue  que  j'ai  lieu 
d'être  contente. 

MARIO. 

Hélas!  mon  frère,  me  dit -elle;  sentez-vous 
cette  paix  douce  qui  se  môle  à  ce  qu'elle  dit.'' 

M.     ORGON, 

Quoi  !  ma  fille  ,  tu  espères  qu'il  ira  jusqu'à  t'of- 
frir  sa  main  sous  le  déguisement  où  te  voilà? 
SIL  VI  A. 

Oui ,  mou  cher  père ,  je  l'espère- 
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MARIO. 

Friponne  que  tu  es  .  avec  ton  chev  père  ;  tu  ne 
nous  gioades  plus  à  prcseRt  ;  tu  nous  dis  des  dou- 
ceurs. 

s  IL  VI  A. 

Vous  ne  me  passez  rien. 

MARIO. 

Ah  !  ah  I  je  prends  ma  revanche  ;  tu  m*as  tantôt 
chicané  sur  les  expressions ,  il  faut  bien  à  mon 
tour  que  je  badine  un  peu  sur  les  tiennes;  ta  joîe 
est  bien  aussi  divertissante  que  l'étoit  ton  inquié- 
tude. 

M.     ORGON. 

Vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de  mor,  ma 
fille ,  j'acquiesce  à  tout  ce  qui  vous  plait. 

SILVIA. 

Ahl  monsieur,  si  vous  saviez  combien  je  vous 
aurai  d'obligation  1  Dorante  et  moi ,  nous  sommes 
destinés  l'un  pour  l'autre,  il  doit  m'épouscr;  «  si 
f(  vous  saviez  combien  je  lui  tiendrai  compte  de  ce 
«  qu'il  fait  aujourd'hui  pour  moi ,  combien  mon 
■•  cœur  gardera  le  souvenir  de  l'excès  de  tendrcséô 
<■  qu'il  me  montre  ;  »  si  vous  saviez  combien  tout 
ceci  va  lendre  notre  union  aimable  :  il  ne  pourra 
jamais  se  rappeler  notice  histoire  sans  maimer,  je 
n'y  songerai  jam^ais  que  je  ue  l'aime.  Vous  aver 
toTidé  notre  bonheur  pour  la  vie ,  en  me  laissant 
f.fire  ;  c'est  un  mariage  uniqae ,  c'est  une  aventure 
fiont  le  seul  récit  est  attendrissant;  c'est  le  coup 

Tli'itre.  CoiiiL-dii:;.    II.  3l 
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de  hasard  le  plus  siuj^uiier,  le  plus  heureux,  le 

plus 

M  ahio. 
AJî  I  ah  !  ah  !  rrue  ton  cœur  a    de  caquet ,  ma 
sœur  I  quelle  éloquence  ! 

M.     ORGON. 

Il  faut  convenir  que  le  régal  que  tu  te  donnes 
est  charmant ,  surtout  si  tu  achèves.  <! 

s  ILVI  A. 

Cela  vaut  fait,  Dorante  est  vaincu;  j'attends 
mon  ca^^tif. 

MARIO. 

Ses  fers  seront  plus  dorés  qu'il  ne  pense;  mais 
je  lui  crois  l'âme  en  peine  ,  et  j'ai  pitié  de  ce  ^u'il 
souiFre. 

SILVI  A. 

Ce  qui  lui  en  coûte  à  se  déterminer  ne  me  le 
rend  que  plus  estimable  :  il  pense  qu'il  chagrine:', 
son  père  en  m'épousant;  il  croit  trahir  sa  fortune 
et  sa  naissance,  voilà  de  grands  sujets  de  réflexion, 
je  serai  charmée  de  triompher;  mais  il  faut  que 
j'arrache  ma  victoire  ,  et  non  pas  qu'il  me  la 
donne  :  je  veux  un  combat  entre  l'amour  et  la  rai- 
son. 

M  AR  lO. 

Et  que  la  raison  y  périsse  ? 
M.    onaoy. 

C'est-ii-dire  ,  que  tu  veux  qu'il  sente  toute  1  c- 
tenduc  de  l'impertinence  qu'il  croira  faire  :  quelle 
insatiable  vanité  d'amouv-propre! 
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MARIO. 

Cela,  c'est  l'amour-propie  d'une  femme,  et  i\ 
est  tout  au  plus  uni. 

SCÈNE  V. 

M.  OilGON,  SILYIA,   MARIO,   LISETTE. 

M.    on  G  ON.: 

Pais,  voici  Lisette  :  voyons  ce  quelle  nous  veut, 

LISETTE. 

Monsieur,  vous  m'avez  dit  tantôt  que  vous 
m'aLandonuiez  Dorante,  que  vous  livriez  sa  tête  à 
ma  discrétion;  je  vous  ai  pris  au  mot,  j'ai  tra- 
vaillé comme  pour  moi,  et  vous  verrez  de  l'ou- 
vrage Lien  fait;  allez,  c'est  une  tête  ])ien  condi- 
tionnée. Que  voulez-vous  que  j  en  fasse  à  présent, 
madame  me  le  cède-t-eile  ?> 

M.   on  GO  X. 

Ma  lille ,  encore  une  fois  n'y  prétendez-vous 
rien  ? 

s  I  L  V  I  A. 

Non ,  je  te  le  donne  ,  Lisette ,  je  te  remets  tous 
mes  droits  ;  et  pour  dire  comme  toi ,  je  ne  pren- 
drai jamais  de  part  à  un  cœur  que  je  n'aurai  pas 
conditionné  moi-même. 

LISETTE. 

Quoi  1  VOUS  voulez  hien  que  je  l'éponse  ?  mon- 
sieur le  veut  bien  aussi  ? 

M.    OR  G  ON. 

Oui,  qu'il  s'accommode  :  pourquoi  t"aîme-t-il? 
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MARIO. 

J'y  consens  aussi ,  moi. 

LISETTE. 

Moi  aussi ,  et  je  yous  en  remercie  tous. 

M.    OUGON. 

Attends,  j'y  mets  pourtant  une  petite  restric- 
tion; c'est  qu  il  fandroit,  pour  nous  disculper  de 
ce  qui  arrivera,  que  tu  lui  disses  un  peu  qui  tu  es. 

LISETTE. 

Mais  si  je  le  lui  dis  un  peu ,  il  le  saura  tout-à- 
fait. 

M.   ORGON. 

Eh  bien!  cette  tête  en  si  bon  état  ne  soutiendra- 
t-elle  pas  cette  secousse-là  ?  je  ne  le  crois  pas  de 
caractère  à  s'effaroucher  là-dessus. 

LISETTE. 

Le  voici  qui  me  cherche  ,  ayez  donc  la  bonté  de 
me  laisser  le  champ  libre;  il  s'agit  ici  de  mon 
chef-d'œuvre. 

M.     OnGON. 

Cela  est  juste ,  retirons-nons., 

SILVI  A. 

De  tout  mon  cœur. 

M  AI\  lO. 

Allons. 
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SCÈNE  VI. 

LISETTE,  PASQUIN* 

T»  A  s  Q  U  1  îf . 

En  FIS,  ma  reine,  je  vous  vois ,  et  je  ne  vous 
quitte  plus;  car  j'ai  trop  pâti  d'avoir  manqué  de 
votre  présence,  et  j'ai  cru  que  vous  esquiviez  la 
mienne. 

LISETTE, 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur  ,*  qu'il  en  étoit 
quelque  chose. 

PASQtriN. 

Comment  donc ,  ma  chère  âme ,  élixir  de  mon 
cœur  !  avez-vous  entrepris  la  fin  de  ma  vie? 

LI  SZTTE. 

Non ,  mon  cher ,  la  durée  m'en  est  trop  pré- 
cieuse. 

PASQUIN. 

Ah  !  que  ces  paroles  me  fortifient! 

LISETTE. 

Et  vous  ne  devez  point  douter  de  ma  tendresse. 
pxsQViy. 

Je  voudroi»  bien  pouvoir  baiser  ces  petits 
mots-là ,  et  les  cueillir  sur  votre  bouche  avec  la 
mienne. 

LISETTE. 

Mais  vous  me  pressiez  sur  notre  mariage  ,  et 
mon  père  ne  m'avoit  pas  encore  permis  de  vous 
répondre.  Je  viens  de  lui  parler,  et  j'ai  son  aveu  , 

3i. 
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pour  vous  dii-e  que  vous  pouvez  lui  demander  ma 
main  quand  vous  voudrez., 

PASQUIN. 

Avant  que  je  la  demande  à  lui ,  souffrez  que  je 
la  demande  à  vous  5  je  veux  lui  rendre  mes  grâces 
de  la  charité  qu'elle  aura  de  vouloir  bien  entrer 
dans  la  mienne  ,  qui  en  est  véritablement  indigne, 

LISETTE. 

Je  ne  refuse  pas  de  vous  la  prêier  un  mo- 
ment ,  à  condition  que  vous  la  prendrez  pour  tou- 
jours. 

PASOU in. 

chère  petite  main  rondelette  et  potelée,  je  vous 
prends  sans  marchander  :  je  ne  suis  pas  en  peine 
de  Ihonneur  que  vous  me  feiez  ;  il  n'y  a  que  celui 
que  je  vous  rendrai  qui  m'inquiète. 

LISETTE.; 

"Vous  m'en  rendrez  plus  qu'il  ne  m  en  faut. 

PASQUIN. 

Ah!  que  nenni;  vous  ne  savez  pas  cette  arith- 
métique-là aussi  bien  que  moi. 

LISETTE. 

Je  regarde  pourtant  votre  amour  comme  un  pré- 
sent du  ciel. 

PASQUIN. 

Le  présent  qu'il  vous  a  fait  ne  le  ruinera  pas ,  il 
est  bien  mesquin. 

LISETTE. 

Je  ue  le  trouve  qi  e  trop  magnifique. 
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PASQUIS. 

C'est  tjue  vous  ne  le  vojez  pas  au  grand  jour, 

LISETTE. 

Vous  ne  sauriez  croire  comjjien  votre  modestie 
m'embarrasse. 

P  ASQUIN. 

Ne  faites  point  dépense  d'embarras;  je  serois 
bien  eô'ronté  ,  si  je  n'étois  pas  modeste. 

LISETTE. 

Enfin,  monsieur,  faut-il  vous  dire  que  c'est  moi 
que  votre  tendresse  honore  .' 

P  ASQUXÎf. 

Ahi!  alii!  je  ne  sais  plus  où  me  mettre. 

LISETTE,. 

Encore  une  fois  ,  monsieur ,  je  me  conuois. 

PASQUIN. 

Ehl  je  me  connois  bien  aussi ,  et  je  n'ai  pas  là 
une  fameuse  connoissance ,  ni  vous  non  plus, 
quand  vous  l'aurez  faits  :  mais  ,  c'est  là  le  diable 
que  de  me  connoître  ;  vous  ne  vous  attendez  pas 
■m  loiid  du  sac. 

LISETTE,   à  part. 

Tant  d'abaissement  n'est  pas  naturel.  (Haut.) 
Doù  vient  me  dites-vou»  cela? 

PASQUIS. 

Et  voilà  où  gît  le  lièvre. 

LISETTE. 

Mais  encore? Vous  m  inquiétez: est-ce  ^ue  vous 
a"ctes.pas..... 
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PASQUIN. 

Ahi;  ahil  vous  m'ôtez  ma  couverturcr 

LISETTE. 

Sachons  de  quoi  il  s'agit? 

p  A  s  Qt  I N  ,  h  pari. 

Préparons  un  peu  cette  affaire-là.  (  Haut.  )  Ma- 
dame ,  votre  amour  est-il  d'une  constitution  bien 
robuste?  soutiendra-t-il  bien  la  fatigue  que  je  vais 
lui  donner?  un  mauvais  gîte  lui  fait-il  peur?  je 
vais  le  loger  petitement. 

LISETTE. 

Ah!  tirez-moi  d'inquiétude  :  en   un  mot,  qui 

étes-vous? 

P  ASQUIN. 

Je  suis...N"avez-vous  jamais  vu  de  fausse  mon- 
noie?  savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  louis  doi 
faux?  Eh  bien!  je  lessemble  assez  a  cela. 

LISETTE. 

Achevez  donc  ;  quel  est  votre  nom? 

r  ASQUIN. 

Mon  nom?  {A  part.)  Lui  dirai-je  que  je  map- 
pelle  Pasquin  ?  Non,  cela  rime  trop  avec  coquin. 

LISETTE. 

Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

Ah!  dame,  il  y  a  un  peu  à  tirer  ici.  Haïssez  vous 
la  qualité  de  soldat? 

LISETTE. 

Ou  appelez-vous  un  soldat^ 
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PASQUIN. 

Oui;  pai-  exemple,  un  soldat  d'antichambre. 

LISETTE. 

Un  soldat  d'antichambre!  Ce  n'est  donc  point 
Porante  à  qui  je  parle ,  enfin  ? 

P  ASQUIS. 

C'est  lui  qui  est  mon  capitaine, 

LISETTE. 

Faquin! 

PASQUIN  ,  à  part. 
Je  n'ai  pu  éviter  la  rime. 

LISETTE. 

Mais  voyez  ce  magot!  tenez! 

PASQUIN ,  à  part. 
La  jolie  culbute  que  je  fais  là  ! 

LISETTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  lui  demande  grâce  et  que 
ie  m'épuise  en  humilités  pour  cet  aniraal-là! 

PASQUIN. 

Hélas!  madame  ,  si  vous  préfériez  l'amour  à  la 
gloire,  je  vous  ferois  bien  autant  de  profit  qu'un 
monsieur. 

LISETTE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  je  ne  saurois  pourtant  m'empêcher 
d'en  rire,  avec  sa  gloire;  et  il  n'y  a  plus  que  ce 
parti-là  à  prendre.  Va,  va,  ma  gloire  te  pardonne , 
elle  est  de  bonne  composition. 

P  ASQUI  N. 

Tout  de  bon,  charitable  dame?  ah!  que  mon 
amour  vous  promet  de  reconnoissance! 
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LISETTE. 

Touche  là,  Pasquin,  je  suis  prise  pour  dupe  ;  le 
soldat  d'antichambre  de  monsieur  vaut  bien  la 
coiffeuse  de  madame. 

PASQUIN. 

La  coiffeuse  de  madame  ? 

LISETTE. 

C'est  mon  capitaine,  ou  l'équivalent. 

PASQUIN. 

Masque  ! 

LISETTE. 

Prends  ta  revanche. 

PASQUIN. 

Mais  ,  voyez  cette  marotte ,  avec  qui  ,  depuiai 
une  heure,  j'entre  en  confusion  de  ma  misère i 

LISETTE. 

Venons  au  fait  ;  m'aimes-tu  ? 

PASQUIN. 

Pardi  oui!  en  changeant  de  nom,  tu  n'as  pas 
changé  de  visage,  et  tu  sais  bien  que  nous  nous 
sommes  promis  fidélité  eu  dépit  de  toutes  les  fau- 
tes d'orthographe. 

LISETTE. 

Va,  le  mal  n'est  pas  grand;  consolons-nous,  ne 
faisons  semblant  de  .rien,  et  n'appréton.'i  point  à 
rire;  il  y  a  apparence  que  ton  maître  est  encore 
dans  l'erreur  à  l'égard  de  ma  maîtresse  :  ne 
l'avertis  de  rien ,  laissons  les  choses  comme  elles 
sont.  .Te  crois  que  le  voici  qui  entre.  Monsieur,  je 
suis  votre  servante. 
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P  A  SQtl  IN. 

Et  raoi  voire  valet,  madame.  (^Riant.)  Ah' 
ah  :  ah  ! 

SCÈNE    VIL 

DORANTE,  PASQUI'X. 

DO  R  A:y  TE. 

Eh  Lien!  tu  quittes  la  fille  d'Orgon  ,  lui  as -tu 
dit  qui  tu  étois  ? 

p  A  s  Q  XJ  I  >-., 

Pardi  oui  1  la  pauvre  enfant!  j'ai  trouvé  sojti 
cœur  plus  doux  qu'un  agneau  ;  il  n'a  pas  souillé. 
Quand  je  lui  ai  dit  que  je  m'appelois  Pasquin,  que 
j  avois  un  habit  d'ordonnance  :  Eh  bien!  moa 
ami,  m'a-t-elle  dit,  chacun  a  son  nom  dans  ia 
vie,  cliacun  a  son  habit;  le  votre  ne  vous  coûte 
tien ,  cela  ne  laisse  pas  que  d'être  gracieux. 

DORANTE. 

Quelle,  sotte  histoire  me  contes-tu  là? 

PASQtJIN. 

Tant  y  a  que  je  vais  la  demander  en  mariage. 

•DORANTE. 

Comment!  elle  consent  à  t'épouser? 

PASQUIN. 

La  voilà  bien  malade. 

DORANTE. 

Tu  m'en  imposes  ;  elle  ne  sait  pas  qui  tu  es. 

PASQUIN. 

Vnv  la  vcntrebleu  !  voule7-vnus  gager  que  je 
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l'épouse  avec  la  casaque  sur  le  corps ,  avec  une 
soUquenille  si  vous  me  fâchez?  je  veux  bien  que 
vous  sachiez  qu'un  amour  de  ma  façon  n'est  point 
sujet  à  la  casse,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  fri- 
perie pour  pousser  ma  pointe  ,  et  que  vous  n'avez, 
qu'à  me  rendre  la  mienne. 

DOUiANTE. 

Tu  es  uiT  fourbe,  cela  n'est  pas  concevable,  et 
je  vois  bien  qu'il  faudra  que  j'avertisse  M.  Orgon. 

PASQUIN. 

Qui  ?  notre  père?  Ah!  le  bon-homme  ,  nous  l'a- 
vons dans  notre  manche;  c'est  le  meilleur  hu- 
main ,  la  meilleure  pâte  d'homme. . . .  Vous  m'eii 
direz  des  nouvelles. 

DOUANTE. 

Quel  extravagant  !  Aa-tu  vu  Lisette  ? 

PASQUIN. 

Lisette  ?  non  ;  peut-être  a-t-elle  passé  devant 
mes  yeux  ;  mais  un  honnête  homme  ne  prend  pas 
garde  à  une  chambrière  :  je  vous  cède  ma  part  de 
cette  attention-là. 

DORANTE.- 

Va-t-en  ;  la  tête  te  tourne% 

PASQUIN. 

Vos  petites  manières  sont  un  peu  aisées  ;  mais 
c'est  la  grande  habitude  qui  fait  cela.  Adieu  , 
quand  j'aurai  épousé,  nous  vivrons  but  à  but; 
votre  soubrette  arrive.  Bonjour,  Lisette,  j«  vous 
recommande  Bourguignon  ;  c'est  un  garçon  qui  a 
quelque  mérite^ 
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SCÈNE  VlII. 

DORANTE,  SILVIA. 

DOUANTE,  à  part. 
Qu'elle  est  digne  d'être  aiméel  Pourquoi  faut- 
il  (jue  Mario  m'ait  prévenu? 

s  ILVI  A. 

Où  étiez-vous  donc ,  monsieur?  Depuis  que  ^'ai 
quitté  Mario,  je  n'ai  pu  vous  retrouver  pour  vous 
rendre  conïpte  de  ce  que  j'ai  dit  à  M.  Orgon. 

DOR  A2ITE. 

Je  ne  me  suis  pourtant  pas  éloigné;  mais  de 
quoi  s'agit-il? 

SILVIA,  à  part. 

Quelle  froideur!  (Haut.)  J'ai  eu  beau  décrier 
votre  valet ,  et  prendre  sa  conscience  à  témoin  de 
ion  peu  de  mérite;  j'ai  eu  beau  lui  représenter 
qu'on  pouvoit  du  moins  reculer  le  mariage,  il  ne 
m'a  pas  seulement  écoutée  ;  je  vous  avertis  même 
qu'on  parle  d'envover  chez  le  notaire  ,  et  qu'il  est 
ifjmps  de  vous  déclarer. 

D0RA5TE. 

C'est  mon  intention  ;  je  vais  partir  Inco^nllo,  et 
je  laisserai  un  billet  qui  instruira  M.  Orgon  de 
tout. 

SILVIA,  à  part. 

Partir  !  ce  n'est  pas  là  mou  compte. 

DORANTE. 

N'approuvez- VOUS  pas  mon  idée  ? 
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s  I  L  V  I  A. 

Mais pas  trop. 

DOKANTE. 

Je  ne  vois  pourtant  a-ien  de  mieux  dans  la  si- 
tuation où  je  suis,  à  moins  que  de  parler  moi- 
même,  et  je  ne  saurois  m'y  résoudre;  j'ai  d'ail- 
leurs Cl  autres  raisons  qui  veulent  que  je  me  re- 
tire ;  je  n'ai  plus  que  faire  ici. 

s  I  L  V I  A. 

Comme  je  ne  sais  pas  vos  raisons  ,  je  ne  puis  ni 
les  approuver,  ni  les  combattre;  et  ce  n'est  pas  à 
moi  à  vous  les  demander. 

DORANTE. 

11  VOUS  est  aisé  de  les  soupçonner,  Lisette. 

s  I  LVI  A. 

Mais  je  pense  ,  par  exemple  ,  que  vous  avez  du 
dégoût  pour  la  ilUe  de  M.  Orgon. 

DO  RAS  TE. 

Ne  vojez-vous  que  cela? 

SILVI  A. 

Il  y  a  bien  encore  certaines  choses  que  je  pour» 
rois  supposer;  mais  je  ne  suis  pas  folle  ,  et  je  uai 
]^,as  la  vanité  de  m  y  arrêter. 

DO  U  ASTE. 

x\i  le  courage  d'en  parler;  car  vous  n'auriez 
rien  d'obligeant  à  me  dire.  Adieu,  Lisette. 

SILVI  A. 

Prenez  garde;  je  crois  que  vous  ne  m'entendez 
pas  ,  je  suis  obHu'ée  de  vous  le  dire. 
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DOUANTE. 

A  mei-veille!  et  l'explication  ne  me  seroit  f!^^ 
favorable,  gardez-moi  le  secret  juscju'à  mon  de- 
part. 

SI  LVIA. 

Quoi!  sérieusement,  vous  partez? 

DORANT-E. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change  d'avis. 

s  IL  V  i  A. 

Que  vous  êtes  aimable  d'être  si  bien  au  fait! 

DO  RAS  TE. 

Cela  est  bien  naïf  :  adieu.  {Il  s'en  va.  ) 

s  iLvi  A,  à  part. 

S'il  part,  je  ne  l'aime  plus,  je  ne  l'épouserai 
jamais (Elle  te  regarde  aller.)  Il  s'arrête  pour- 
tant ,  il  rêve ,  il  regarde  si  je  tourne  la  tête ,  je  ne 
saurois  le  rappeler,  moi....  Il  seroit  pourtant  sin-? 
gulier  qu'il  partit  après  tout  ce  que  j'ai  fait....  Ahî 
voilà  qui  est  fini,  il  s'en  va,  je  n'ai  pas  tant  de 
pouvoir  sur  lui  que  je  le  croyois  :  mon  frère  est  un 
maladroit  ;  il  s  j  est  mal  pris  ;  les  gens  indifférents 
gâtent  tout.  Ne  suis-je  pas  bien  avancée?  quel  dé- 
nouement I Dorante  reparoit  pourtant;  il  me 

semble  qu  il  revient;  je  me  dédis  donc,  je  l'aime 

encore Feignons  de  sortir,  afin  qu'il  m'arrête  : 

il  faut  bien   que   notre  léconciliation   lui  coûte 
quelque  chose. 

Dor.  A>'TE,  l'arrêtant. 

Restez,  je  vous  prie  ,  j'ai  encore  quelque  chose 
à  vous  dire. 
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s  I  L  V  I  A. 

A  moi ,  monsieur? 

DOUANTE. 

J'ai  de  la  peine  à  partir  sans  vous  avoir  con- 
vaincue que  je  n'ai  pas  tort  de  le  faire. 

SIL  VX  A. 

Ehl  monsieur,  de  quelle  conséquence  est-il  de 
vous  justifier  auprès  de  moi?  Ce  n'est  pas  la  peine; 
je  ne  suis  qu'une  suivante,  et  vous  mêle  faites  bien 
sentir. 

DORANTE. 

Moi,  Lisette!  est-ce  à  vous  à  vous  plaindre? 
vous  qui  me  vovez  prendre  mon  parti ,  sans  me 
rien  dire. 

s  IL  VI  A. 

Hum  i  si  je  voulois  ,  je  vous  répondrois  bien  là- 
dessus. 

DOR  ASTE. 

Répondez  donc ,  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  me  tromper.  Mais  que  dis-je  I  Mario  vous  aime. 

SILVIA. 

Cela  est  vrai. 

DOUANTE. 

Vous  êtes  sensible  à  son  amour,  je  l'ai  vu  par 
l'extrême  envie  que  vous  aviez  tantôt  que  'fe  m'en 
allasse ,  ainsi  vous  ne  sauriez  m'aimer. 

su.  VI  A. 

Je  suis  sensible  à  son  amour,  qui  est-ce  qui 
VOUS  l'a  dit?  Je  ne  saurois  vous  aiiuer,  qu'en  sa- 
Vez-Yous  ?  vous  décidez  bien  vite. 
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DORANTE, 

Eh  hien  1  Lisette ,  par  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  au  monde,  instruisez-moi  de  ce  «jui  en 
est ,  je  vous  en  conjure. 

SILVI  A. 

Instruire  un  homme  qui  part. 

DORANTE. 

Je  ne  partirai  point. 

SIL  VIA. 

Laissez-moi,  tenez,  si  vous  m'aimez,  ne  m'in- 
terrogez point  ;  vous  ne  craignez  que  mon  indiffé- 
rence ,  et  vous  êtes  trop  heureux  que  je  me  taise^ 
Que  vous  importent  mes  sentiments  ? 

DORANTE. 

Ce  qu'ils  m'importent,  Lisette!  peux-tu  douter 
encore  que  je  ne  t'adore  ? 

s  I  L  V  I  A. 

Non ,  et  vous  me  le  répétez  si  souvent  que  je 
vous  crois  ;  mais  pourquoi  m'en  persuadez- vous  ? 
que  voulez -vous  que  je  fasse  de  cette  pensée -là, 
monsieur?  je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert,  vous 
m'aimez,  mais  votre  amour  n'est  pas  une  chose 
hien  sérieuse  pour  vous.  Que  de  rpssources  n'avez- 
vous  pas  pour  vous  en  défaire?  La  distance  qu'il 
y  a  de  vous  à  moi,  mille  objets  que  vous  sllez 
trouver  sur  votre  chemin,  l'envie  qu'on  aura  de 
vous  rcndi-e  sensible,  les  amusements  d'un  homme 
de  condition,  tout  va  vous  ôîer  c<^t  amour  dont 
vous  m'entretenez  impitojablemeni.  Vouf  en  rlici 

3?. 
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peut-être  au  sortir  d'ici,  et  vous  aurez  raison; 
mais  moi, monsieur,  si  je  m'en  ressouviens,  comme 
j'en  ai  peur,  s'il  m'a  frappée,  quel  secours  aurai- 
je  contre  l'impression  qu'il  m'aura  faite?  qui  est- 
ce  qui  me  dédommagera  de  votre  perte  ?  qui  vou- 
lez-vous que  mon  cœur  mette  à  votre  place  ?Savez- 
vous  bien  que  si  je  vous  aimois  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  dans  le  monde  ne  me  toucheroit 
plus?  Jugez  donc  de  l'état  où  je  resterois ,  ayez  la 
générosité  de  me  cacher  votre  amour  :  moi  qui 
vous  parle ,  je  me  ferois  un  scrupule  de  vous  dire 
que  je  vous  aime  dans  les  dispositions  où  vous 
êtes  ,  l'aveu  de  mes  sentiments  pourvoit  exposer 
votre  raison  ,  et  vous  vojez  bien  aussi  que  je  vous 
les  cache. 

DORANTE. 

Ah  !  ma  chère  Lisette  1  que  viens-je  d'entendre  ? 
tes  paroles  ont  un  feu  qui  me  pénètre  ,  je  t'adore  , 
je  te  respecte.  Il  n'est  ni  rang,  ni  naissance,  ni 
fortune  qui  ne  disparoisse  devant  une  âme  comme 
la  tienne;  j'aurois  honte  que  mon  orgueil  tînt  en- 
core contre  toi ,  et  mon  cœur  et  ma  main  t'appar- 
tiennent. 

SI  T.  VI  A. 

En  vérité,  ne  mériteriez-vous  pas  que  je  le*» 
prisse?  ne  faut-il  pas  être  bien  généreuse  pour 
vous  dissimuler  le  plaisir  qu'ils  me  font,  et  croyez- 
vous  que  cela  puisse  d 


urer 


DORANTE. 

Vous  m'aimez  donc  ? 
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SILVI  A. 

Non,  non;  mais  si  vous  me  le  demandez  encore» 
tant  pis  pour  vous. 

DOUANTE.' 

Vos  menaces  ne  me  font  point  de  peur. 

SILVI  A. 

Et  Mario  ,  vous  ny  songez  donc  plus  ? 

DORANTE. 

Non  ,  Lisette  ;  Mario  ne  m  alarme  plus  ,  vous  ne 
l'aimez  point,  vous  ne  pouvez  plus  me  tromper, 
vous  avez  le  cœur  vrai ,  vous  êtes  sensible  à  ma 
tendresse,  je  ne  saurois  en  douter  au  transport  qui 
m'a  pris,  j'en  suis  sûr,  et  vous  ne  sauriez  plus 
m'ôter  cette  certitude-là. 

SILVI A. 

Oh!  je  n'y  tâcherai  point,  gardez-la,  nous 
verrons  ce  que  vous  en  ferez. 

DOUANTE. 

Ne  consentez-vous  pas  d'être  à  moi? 

s  ILVI  A. 

Quoi  !  vous  m'épouserez  mslgi-é  ce  que  vous 
êtes  ,  malgré  la  colère  d'un  père  ,  malgré  votre  fyr 
tune? 

DOIIAÎÎTE. 

Mon  père  me  pardonnera  dès  qu  il  vous  aura 
vue ,  ma  foi-tune  nous  suffit  à  tous  deux ,  et  le  rué- 
rite  vaut  Lien  la  naissance  :  ne  disputons  poiul, 
car  je  ne  changerai  jaipais. 


38o  LE  JEU  DE  L'AMOUR  ET  DU  HASARD. 

SILVI  A. 

Il  ne  changera  jamais!  Savez-vous  bien  que 
vous  me  chai-mez ,  Dorante  ? 

DOUANTE. 

Ne  gênez  donc  plus  votre  tendresse ,  et  laissez* 

la  répondre 

SILVI  A. 

Enfin  ,  j  en  suis  venue  à  bout ,  vous. . . .  vous  ne 
changerez  jamais. 

DORANTE., 

Non  ,^Jiia  chère  Lisette. 

SILVIA. 

Que  d'amour  ! 


SCÈ'NE  IX. 


M.  ORGON,  SILVIA,  DORANTE,  LISETTE, 
PASQUIN,  MARIO. 

SILVIA. 

Ah  !  mon  père ,  vous  avez  voulu  que  je  fusse  à 
Dorante ,  venez  voir  votre  fille  vous  obéir  avec 
plus  de  joie  qu'on  n'en  eut  jamais. 

DORANTE. 

Quentends-je  !  vous ,  son  père ,  monsieur? 

SILVIA. 

Oui ,  Dorante ,  la  même  idée  de  nous  connoîti*e 
nous  est  venue  à  tous  deux;  après  cela  je  n'ai  plu» 
rien  à  vous  dire  ;  vous  m'aimez .  je  n'en  saurois 
clouter  :  mais,  à  votre  tour,  jugez  de  mes  senti- 
ments pour  vous,  jugez  du  cas  que  j'ai  fait  de 
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TOtre  cœur  par  la  délicatesse  avec  laquelle  j'ai  tâ- 
ché de  l'acquérir. 

M.     on  G  ON. 

Connoissez-vous  cette  lettre-là?  Voilà  par  où 
j'ai  appris  votre  déguisement,  qu'elle  n"a  pourtant 
su  que  par  vous. 

DOn  ANTE. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer  mon  bonheur,  ma- 
dame ;  mais,  ce  qui  m'enchante  le  plus  ,  ce  sont  lea 
preuves  que  je  vous  ai  données  de  ma  tendresse. 

MARIO. 

Dorante  me  pardonne-t-il  la  colère  où  j'ai  mis 
Bourguignon? 

DORANTE. 

Il  ne  VOUS  la  pardonne  pas, il  vous  en  remercie. 

PASQUIN. 

De  la  joie,  madame;  vous  avez  perdu  votre 
rang ,  mais  vous  n'êtes  point  à  plaindre  puisque 
Pasquin  vous  reste. 

LISETTE. 

Belle  con^lation  I  il  n'j  a  que  toi  qui  gagne  à  cela. 

PASQUIN. 

Je  n'y  perds  pas  ;  avant  notre  reconnoissance 
votre  dot  valoit  mieux  que  vous ,  à  présent  vous 
valez  mieux  que  votre  dot.  Allons,  saute,  marquis, 
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L'ÉPREUVE, 

COMEDIE, 

PAR  MARIVAUX 


PERSONNAGES. 

Madame  Argaste. 

Angélique,  sa  fille. 

L I  s  E  TT  E  ,  suivante. 

LuciDOii,  amant  d'Angélitjue. 

Frostin,  valet  de  Lucidor. 

MAixRE  Biaise,  jeune  fermier  do  village. 


LÈPREUVE, 

COMÉDIE. 


iS    l\r 


SCENE   I. 


LUCIDOR,  FRONTIN  en  bottes  et  en  habit  de 
maître. 


tUCI  DOC. 


EîîTRONs  dans  cette  salle.  Tune  fais  donc  que 
d'arriver  ? 

FRONTI  V. 

Je  viens  de  mettre  pied  à  terre  à  la  pi-emière 
hôtellerie  du  village;  j'ai  demandé  le  chemin  du 
château ,  suivant  l'ordre  de  votre  lettre ,  et  me 
voilà  dans  l'équipage  que  vous  m'avez  prescrit.  De 
ina  ilgure,  qu'en  dites-vous?  (1/  se  retourne.)  \  re- 
counoissez-vous  votre  valet  de  chambre,  et  li'ai- 
je  pas  l'air  un  peu  trop  seigneur  ? 

LUCIDOR, 

Tu  es  comme  il  faut.  A  qui  t'es -tu  adressé  en 
entrant  ? 

fhostis. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  petit  garçon  dans  la 
cour,  et  vous  avez  paru.  A  présent,  que  voulex- 
Tous  faire  de  moi  et  de  ma  bonne  mine  ? 

LUCIDOR. 

Te  propo?er  pour  époux  à  une  très  aimr^ld'  filU. 

Thï/arp.   Com'.li.T.     j  |.  [i  j 
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F  R  O  N  T  I  N . 

Tout  de  bon  ?  ma  foi ,  monsieur,  je  soutiens  que 
vous  êtes  encore  plus  aimable  qu'elle. 

LUC  I  DOR. 

Eh  noni  tu  te  trompes;  c'est  moi  que  la  chose i 
regarde. 

FRCNTIN. 

En  ce  cas-là ,  je  ne  soutiens  plus  rien. 

LUCIDOU. 

Ta  sais  que  je  suis  venu  ici  il  y  a  près  de  doux 
mois  pour  y  voir  la  terre  que  mon  homme  d'af- 
faires m'a  achetée  ;  j'ai  trouvé  dans  le  château  une 
madame  Argante ,  qui  en  étoit  comme  la  con- 
cierge, et  qui  est  une  petite  bourgeoise  de  ce  pays- 
ci.  Cette  bonne  dame  a  une  fille  qui  m'a  charmé, 
et  c'est  pour  elle  que  je  veux  te  proposer, 
r  ROSTiî»  ,  riant. 

Pour  cette  fille  que  vous  aimez?  la  confidence 
est  gaillarde  ;  nous  serons  donc  trois?  vous  traitez 


cette  affaire-ci  comme  une  partie  de  piquet. 

LUC  IDO  R. 

Écoute-moi   donc  ;  j  ai    dessein   de    l'épouser  ! 


moi-memc. 

FR  ONT  I  5. 


Je  VOUS  entends  bien, quand  je  l'aurai  épousée. 


L  u  C  I  JJ  o  R  , 


Me  laisseras-tu  dire?  Je  te  présenterai  sur  le 
pied  d'un  homme  riche  et  mon  ami ,  afin  de  voir 
fci  ello  m'aimeva  assez  pour  le  refuser 
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Fft  ONTIN. 

Ahl  c'est  une  autre  histoire;  et  cela  étant,  il  y 
c)  une  chose  qui  m'inquiète. 

L  u  C  I  D  o  R . 
Quoi  ? 

FRON  T  I  N. 

C'est  qu'en  venant  ,  j'ai  rencontré  près  de 
l'hôtellerie  une  fille,  qui  ne  m'a  pas  aperçu,  je 
pense, qui  causoit  sur  le  pas  d'une  porte,  mais  qui 
m'a  bien  semblé  lamine  d'être  une  certaine  Lisette 
que  j'ai  connue  à  Paris  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  , 
et  qui  étoit  à  une  dame  chez  qui  mon  maître  alloit 
souvent.  Je  n'ai  vu  cette  Lisette -là  que  deux  ou 
trois  fois;  mais,  comme  elle  étoit  jolie,  je  lui  en  ai 
conté  tout  autant  de  fois  que  je  l'ai  vue ,  et  cela 
vous  grave  dans  l'esprit  d'une  iille. 
LU  CI  non. 

Mais  vraiment ,  il  y  en  a  une  chez  madame  Ar- 
gante  de  ce  nom-là,  qui  est  du  village,  qui  y  a 
toute  sa  famille,  et  qui  a  passé  en  effet  cjuelque 
temps  à  Paris  avec  une  dame  du  pays. 

FRONT  IN.. 

Ma  foi ,  monsieiir,  la  fi'iponne  me  reconnoïtra  ; 
il  y  a  de  certaines  tournures  d'hommes  qu'on 
n  oublie  point. 

LtrCIDOR. 

Tout  le  remède  que  j'y  sache,  c'est  de  payer 
d'effronterie  ,  et  de  lui  persuader  qu'elle  se 
trompe. 
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'  Oh  !  pour  de  l'effroptene ,  je  suis  en  fonds. 

lUCIDOU. 

Nj  a-t-il  pas  des  hommes  qui  se  ressemblent 
tant  qu'on  s'y  méprend  ? 

FRONTI  W. 

Allons ,  je  ressemblerai ,  voilà  tout  :  mais ,  dites- 
moi ,  monsieur,  souffririez- vous  un  petit  mot  de 
représentation  ? 

■LUC  IDOn. 

Parle^ 

FRONT  IN. 

Quoiqu'à  la  fleur  de  votre  âge ,  vous  êtes  tout- 
à-fait  sage  et  raisonnable;  il  me  semble  pourtant 
que  votre  projet  est  bien  jeune. 

L  u  C I  D  o  R  ,  facile. 

Hem! 

FKONTIN. 

Doucement,  vous  êtes  le  ills  d'un  riche  négo- 
ciant qui  vous  a  laissé  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente ,  et  vous  pouvez  prétendre  aux  plus  grands 
partis;  le  minois  dont  vous  parlez  est-il  fait  pour 
vous  appartenir  en  légitime  mariage?  Riche  comme 
vous  êtes ,  on  peut  se  tirer  de  là  à  meilleur  mar- 
ché ,  ce  me  semble. 

LUCI  Don. 

Tais-toi ,  tu  ne  connois  point  celle  dont  tu  par- 
les. Il  est  vrai  qu'Angélique  n'est  qu'une  sim|i!e 
bourgeoise  de  campagne; mais  oi'iginairement  elle 
me  vaut  bien ,  et  je  n'ai  pas  l'entêtement  des  gran- 


SCÈNE  I.  389 

ties  allianoes;  elle  est  d'ailleurs  si  aimable,  et  je 
démcle  à  travers  son  innocence  tant  dliouneur  et 
tant  de  vertu  en  elle ,  elle  a  naturellement  un  ca^ 
lactère  si  distingué  ,  que  si  elle  m'aime  comme  je 
le  crois  ,  je  ne  serai  jamais  qu'à  elle. 

FRONTI  N. 

Comment,  si  elle  vous  aime!  Est-ce  que  cela 
n'est  pas  décidé  ? 

LTJCIDOR. 

INon  ,  il  n'a  pas  encore  été  question  du  mot  d'a- 
mour entre'elle  et  moi;  je  ne  lui  ai  jamaàs  dit  que 
je  l'aime,  mais  toutes  mes  façons  n'ont  signifié  que 
cela;  toutes  les  siennes  n'ont  été  que  des  expres- 
sions du  penchant  le  plus  tendre  et  le  phis  ingénu. 
Je  tombai  malade  trois  jours  après  mon  arrivée; 
j'ai  été  même  en  quelque  danger,  je  lai  vue  in- 
quiète, alarmée,  plus  changée  que  mcy;  jai  vu  des 
larmfs  couler  de  ses  yeux  sans  que  sa  mère  s'en 
aperçût;  je  l'aime  toujours,  sans  le  lui  dire;  elle 
m'aime  aussi  sans  m'en  parler,  et  sans  vouloir  ce- 
pendant m'en  faire  un  secret  ;  son  cœur  simple , 
honnête  et  vrai  n'en  sait  pas  davantage. 
F  R  o  N  T  I  >" . 

Mais,  vous  quj  en  savez  plus  qu'elle,  que  ne 
mettez-vous  un  petit  mot  damour  en  avant?  il  ne 
gâteroit  rien. 

LL'C  IDOR. 

Il  n  estpa^  temps;  tout  si'ir  que  je  suis  de  son 
cœuï,  je  veux  savoir  à  (moi  je  le  dois  ;  et  si  c'est 
l'homme   riche,  ou  scuîeir.ent  moi  qu'on  aime; 
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c'est  ce  que  j'éclaircirai  par  l'épreuve  où  je  vais  la 
mettre  :  il  m'est  encore  permis  de  n'appeler  qu  a- 
raitié  tout  ce  qui  est  entre  nous  deux,  et  c'est  de 
quoi  je  vais  profiter. 

r  non  TIN. 

Voilà  qui  est  fort  Lien  ;  mais  ce  u'étoit  pas  moi 
qu'il  lalloit  employer.. 

LUC  I  DO  n. 
Pourquoi  ? 

FRONT  I?î. 

Ohl  pourquoi;  raettfz-vous  à  la  place  d'une 
fiile ,  et  ouvrez,  les  veux  ,  vous  verrez  pourquoi  :  il 
y  a  cent  à  parier  contre  un  que  je  plairai. 

LUCIDOR. 

Le  sot  !  Eh  Lien  !  si  tu  plais  ,  j'y  remédierai  sur- 
le-cliamp  en  te  iaisaat  connoitre.  As-tu  apporté  les 
bijoux? 

FV.  ONTiN,  feuillant  dans  sa  poche. 

Tenez,  voilà  tout. 

LUCIDOR. 

Puisque  personne  ne  ta  vu  entrer,  retire-toi 
avant  que  quelqu'un  ,  que  je  vois  dans  le  jardin  , 
n'arrive;  va  t  ajuster^  et  ne  reparois  que  dans  une 
heure  ou  deux. 

F  R  O  N  T  I  N . 

Si  voxis  jouez  de  maibeur,  souvenez- vous  que 
je  vous  l'ai  prédit. 
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LUCIDOR;  MAITRE  BLAISE,  qui  vient  douce- 
,     ment,  habillé  en  riche  fermier, 

LUCIDOR. 

Il  vient  à  moi  ;  il  paroît  avoir  à  me  parler. 

•  M  AÎTRE     B  L  AI  s  E. 

Je  vous  salue,  M.  Lucidor.  Eh  bien!  qu'est-ce? 
Comment  vous  va?  vous  avez  bonne  maine  à  cette 
heure. 

LUCIDOR. 

Oui ,  je  me  porte  assez  bien  ,  M.  Biaise. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Faut  convenir  que  votre  maladie  vous  a  bian 
fait  du  profit;  vous  velà  morgue  pus  rougeaut, 
pus  varmeille  :  ça  réjouit ,  ça  me  plaît  à  voir. 

LUCIDOR. 

Je  vous  en  suis  obligé. 

MAÎTRE    BLAISE. 

C  est  que  j'aime  tant  la  santé  des  braves  gens; 
aile  est  si  recommandabe ,  surtout  la  vôtre  qui 
est  la  pus  recommandabe  de  tout  le  monde. 

LUCIDOR. 

Vous  avez  raison  d'y  prendre  quelque  intérêt; 
je  voudrois  pouvoir  vous  être  utile  à  quelque 
chose. 

MaItRE    BLAISE. 

Voirement,  cette  utilité -là  est  belle  et  bonnf  . 
et  je  vians  tout  justement  vous  prier  de  m'en  gra- 
tifier d'une. 
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LUC!  DO  R. 

Voyons. 

MAÎTRE    B;Î,AISE« 

Vous  savez  bian,  monsieur,  que  je  fréquente 
chez  madame  Argante ,  et  sa  fille  Angélique  :  aile 
est  gentille  ,  au  moins. 

L  u  c  I  D  o  n.,  • 

Assurément." 

maIthe  blaise,  riant. 
Eh!  eh!  ehl   c'est,  ne  vous  déplaise,  que  je 
voudrois  avoir  sa  gentillesse  en  mariage. 
L  u  c  I  D  o  n. 
Vous  aimez  donc  Angélique  ? 

MAÎTRE    BLAISE. 

Ah!  cette  pct,ite  criature-là  m'afFole;  j'en  pards 
si  peu  d'esprit  que  j'ai  :  qi:and  il  fait  jour,  je 
pense  à  elle;  quand  il  fait  nuit,  j'en  rêve;  il  me 
faut  du  remède  à  ça ,  et  je  vians  envars  vous  à 
celle  fin ,  par  voûte  moyen  ,  pour  l'honneur  et  le 
respect  qu'en  vous  porte  ici,  sauf  voûte  grâce,  et, 
si  ça  ne  vous  torne  pas  à  importunité,  de  me  favo- 
riser de  queuques  bonnes  paroles  auprès  de  sa 
mère  ,  dont  j'ai  itou  besoin  de  la  faveur. 

LUr.  IDOR. 

Je  vous  entends,  vous  souhaitez  que  j'engage 
madame  Argante  à  vous  donner  sa  liUe ,  et  Angé- 
lique vous  ainiQ-t-elle? 

MAÎTRE    BLAISE. 

Oh  dame!  quand  par  fois  jo  li  conte  i^a  cbajiçe» 
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aile  lit  de  tout  son  cœur  et  me  plante  là  :  c'est  bon 
signe  ,  n'est-ce  pas? 

LU  C  IDOR. 

Ni  bon,  ni  mauvais;  au  surplus,  comine  je 
crois  que  madame  Avgante  a  peu  de  bien,  que 
vous  êtes  fermier  de  plusieurs  terres,  tiis  de  fer- 
mier vous-même 

ISÎAJTRE     BLAISE. 

Et  que  je  sis  encor  une  jeunesse;  car  je  nons 
que  trente  ans ,  et  d'himeur  fc^ichonne ,  un  Ro- 
gev-Bontemps.. 

LUCI  DO  n. 

Le  parti  pourroit  convçuir  sans  une  difficulté. 

MAÎTRE     BLAISE. 

liPquelle  ? 

LUC  T non. 

C'est  qu'en  revanche  des  sc^ns  que  madame  Ar- 
gante  et  toute  sa  maison  ont  eus  de  moi  pendant 
ma  maladie  ,  j'ai  songé  à  marier  Angélique  à  quel- 
qu'un de  fart  riche,  qui  va  se  présenter,  qui  ne 
veut  précisément  épouser  qu'une  tille  de  campa- 
gne ,  de  famille  honnête ,  et  qui  ne  se  soucie  pas 
qu'elle  ait  du  bien- 

MAÎTRE     BLAISE. 

Morgue  I  vous  me  faites  là  un  vilain  tour  avec 
route  avisement ,  M.  Lucidor  ;  velà  qui  m'est  bian 
rude ,  bian  chagrinant  et  bian  traître.  Jarnigué  I 
soyons  hons,  je  l'approuve,  mais  ne  foulons  par- 
SGune  ;  je  sis  vaute  prochain  autant  qu'un  autre , 
et  ne  faut  pas  peser  sur  cetici  pour  alléger  cetilk. 
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Moi  qui  avois  tant  de  peur  que  vous  ne  mouriez  î 
c'étoit  Lian  la  peine  de  venir  vingt  fois  demander: 
Comment  va-t-il  ?  comment  ne  va-t-il  pas?  Vela- 
t-il  pas  une  santé  qui  m'est  bian  chanceuse,  après 
vous  avoir  mené  moi-même  cetilà  qui  vous  a  tiré 
deux  fois  du  sang ,  et  qui  est  mon  cousin ,  afin  quo 
vous  le  sachiez,  mon  propre  cousin  germain  ;  ma 
mère  étoit  sa  tante ,  et  jarni  !  ce  n'est  pas  hian  luit 
à  vous. 

L  OCIDOR. 

Votre  parenté  avec  lui  n'ajoute  rien  à  l'obliga- 
tion que  je  vous  ai. 

M  AÎTEE    BL  AISE. 

Sans  compter  que  c'est  cinq  bonnes  mille  livres 
que  vous  m'otez  comme  un  sou,  et  que  la  petite 
aura  en  mariage. 

LUCIDOB. 

Calmez-vous  ,  est-ce  cela  que  vous  en  espérez? 
Eh  bien  I  je  vous  en  donne  douze  pour  en  épouser 
une  autre,  et  pour  vous  dédommager  du  chagrin 
que  je  vous  fais. 

maItre   b t. Aise,  étonné 

Quoi  !  douze  mille  livres  d'argent  sec? 

LUCIDOB. 

Oui ,  je  vous  les  promets  ,  sans  vous  ôter  cepen- 
dant la  liberté  de  vous  présenter  pour  Angélique  ; 
au  contraire  ,  j'exige  même  que  vous  la  demandiez 
à  madame  Argante  :  je  l'exige  ,  entendez  vous?  car 
si  vous  plaisiez  à  Angélique,  je  serois  très-fàché  de 
la  priver  d'un  homme  qu'elle  aimeroit. 
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MAÎTRE  BLAiSE,  se  fiottaiït  tes  ijeux  de  surprise. 
Eh!  luaià  ,  cest  <;omme  un  prince  qui  parle, 
douze  mille  livres  I  les  bras  m  en  tombont ,  je  ne 
saurois  me  ravoir  ;  allons  ,  monsieur,  boutez-vous 
là  ,  que  je  me  prosterne  devant  vous  ,  ni  plus  ni 
moins  que  devant  un  prodige. 

L  u  C  I  D  o  R  . 

Il  n'est  pas  nécessaire  ,  point  de  compliments  , 
je  vous  tiendrai  parole. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Après  que  j'ons  été  si  mal  appris  ,  si  brutal.  Ehl 
dites-moi,  roi  que  vous  êtes,  si  par  aventure 
Angélique  me  chérit,  J'aurons  donc  la  femme  et 
les  douze  mille  francs  avec  ? 

L  i;  CI  D  o  R . 

Ce  n'est  pas  tout-à-foit  cela  :  écoutez-moi,  je 
prétends,  vous  dis- je,  que  vous  vous  proposiez 
pour  Angélique,  indépendamment  du  mari  que  je 
îai  offrirai;  si  elle  vous  accepte,  comme  alors  je 
li  aurai  fait  aucun  tort  à  votre  amour,  je  ne  vous 
donnerai  rien;  si  elle  vous  refuse,  le-s  douze  mille 
i  ancs  sont  à  vous. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Aile  me  refusera,  monsieur,  aile  me  refusera;  ie 
riel  m'en  fera  la  grâce  à  cause  de  vous  ,  qui  le  dé- 
direz. 

Lr  C  IDOR. 

Prenez  garde  ,  je  vois  bien  qu  à  cause  des  douze 
mille  francs  vous  ne  demandez  déjà  pas  mieux^ 
que  d'ttif  rt'fnsé. 
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MAÎTPE    BLAISE. 

Hclas!  peut-être  bian  que  la  somme  m'étourdit 
liii  petit  brin;  j'en  sis  friand,  je  le  confesse,  aile 
est  si  consolante. 

i-ùciDon. 

Je  mets  cependant  encore  Une  condition  à  notre 
marché  :  c'est  que  vous  feigniez  de  l'empressement 
nOur  obtenir  Angélique ,  et  que  vous  continuiez 
de  paroître  amoureux  d'elle, 

MAÎTUE    BLAISE. 

Oui ,  monsieur,  je  serons  fidèle  à  ça  ;  mais  j'ons 
bonne  espérance  de  n'être  pas  digne  d'elle,  et 
mêmement  j'avons  opinion,  si  aile  osoit ,  qu'aile 
vous  aimeroit  plus  que  parsonne. 

LUCI  DOB. 

Moi,  maître  Biaise!  vous  me  surprenez j  je  ne 
m'en  suis  pas  aperçu ,  vous  vous  trompez  ;  en  tout 
cas  ,  si  elle  ne  veut  pas  de  vous  ,  souvenez-vous  de 
lui  faire  ce  petit  reproche-là;  je  serois  bien  aise  de 
savoir  ce  qui  en  est  par  pure  curiosité. 

51  Ai  T  RE    BLAISE. 

En  n'y  manquera  pas,  en  li  reprochera  devant 
vous ,  drès  que  monsieur  le  commande. 

LUCIDOR. 

Et  comme  je  ne  vous  crois  pas  mal  à  propos 
glorieux,  vous  me  ferez  plaisir  aussi  de  jeter  vos 
Vues  sur  Lisette,  que,  sans  compter  les  douze 
mille  francs,  vous  ne  vous  repentirez  i>o.s  d'avoir 
ciioisit ,  je  vou:i  en  avorl'.s. 
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MAÎTRE    BLAISE 

Hélas  !  il  nj  a  qu'à  dire  ,  en  se  revirera  itou  sut 
file,  je  l'aimerai  par  mortitication. 

LUCIDOR. 

J'avoue  qu'elle  sert  madame  Argante  ,  mais  eJle 
n'est  pas  de  moindre  condition  que  les  autres  filles 
du  village. 

MAlTr.  E     BLAISE. 

Eh!  voirement,  elle  en  est  née  native. 

LUCI  DOR. 

Jeune  et  bien  faite  d'ailleurs. 

M  AIT  RE    BLAISE, 

Charmante;  monsieur  varra  l'apetit  que  je 
prends  déjà  pour  elle. 

LUC  I  DOR. 

^Jais  je  vous  ordonne  une  chose;  c'est  de  ne  lui 
dire  que  vous  l'aimez  qu'après  (qu'Angélique  se 
sera  expliquée  sur  votre  compte  :  il  ne  faut  pas  que 
Liiotte  sache  vos  desseins  auparavant. 

MAÎTRE     BLAISE. 

Laissez  faire  à  Biaise  :  en  li  parlant ,  je  li  dirai 
des  propos  ou  elle  ne  comprenra  rin  :  la  velk, 
vous  plaît-il  que  je  m'en  aille  .^ 

LCCIDOR. 

Rien  ne  vous  empêche  de  rester. 
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SCÈNE  III. 

LUCIDOJ^,  BLAISE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  par  le  petit 
garçon  de  notre  vigneron,  qu  il  vous  étoit  arrivé 
une  visite  de  Paris. 

LU  (-.  1  1)01\. 

Oui ,  c'est  un  de  mes  amis  qui  vient  me  voir. 

LISETTE. 

Dans  quel  appartem«nt  du  château  souhaitez- 
vous  qu'on  le  loge  ? 

tcciDon. 

Nous  vei'rons  quand  il  sera  revenu  de  l'hôtel- 
ierie  où  il  est  retourné  :  où  est  Angélique  ?  Lisette. 

LISETTE. 

il  me  semble  l'avoir  vue  dans  le  jardin ,  qui 
3-amu3oit  à  cueillir  des  fleurs. 

LUCiDOR,  en  montrant  Btaise. 

Voici  un  homme  qui  est  de  bonne  volonté  poui 
elle,  qui  à  grande  envie  de  l'épouser,  et  je  lui  de- 
mandois  si  elle  avoit  de  l'inclination  pour  lui: 
qu'eu  pensez-vous  ? 

MAÎTRE    BLAtSE. 

Oui ,  de  queul  avis  ètes-vous  touchant  cette 
Belle  bruuette  ,  ma  mie  ? 

LISETTE. 

Ehl  mais  ,  autant  que  j  on  puis  juger,  mon  avis 
est  que  jusquioi  elle  lia  vien  dans  le  cœur  pour 

VOUS.- 


SCÈNE  lil.  399 

MAITRE   PLAISE,  ^aiemcnl. 
nian  du  tout ,  c  est  ce  que  je  disois  ;  que  made- 
moiselle Lisette  a  de  jugement! 

HSF.TTZ. 

Ma  réponse  n'a  rien  de  trop  flatteui',  mais  je  nf. 
«îaurois  eu  faire  une  autre. 

MAÎTas  BLAiSE,  cavaturement. 
Stelle'là  est  belle  et  bonne,   je  m  y  accorde. 
J'aime  qu'on  soit  franc,  et  en  effet  quel  mcritt 
avouâ-je  pour  li  plaire  à  cette  enfant. 
liaET  rc. 
Ce  n'est  pas  que  vous  ne  valies  votre  pris., 
^.î.  Biaise,  mais  je  crains  que  madame  Argante  ne 
vous  trouve  pas  assez  de  bien  pour  sa  fille. 
MAITRE   BIAIS    ,  en  riaiît. 
Ça  est  vrai ,  pas  assez  de  bien  :  pus  vous  allez, 
mieux  vous  dites. 

LISETTE 

Vous  me  faites  rire  avec  votre  air  jojeux. 

LTJCXDO  R. 

C'est  qu'il  n'espère  pas  grand'chose, 

MAÎTRE    BLAISE. 

Oui ,  velà  ce  que  c  est ,  et  pis ,  tout  ce  qui  viant 
Je  le  prends.  (A  Lisette.)  Le  biau  brin  de  tille  que 
vous  ètesl 

LISETTE. 

La  tète  lui  tourne,  ou  il  j  a  là  quelque  chose 
que  je  n'entends  pas. 

MAITRE    BLAIS^. 

Stapendant  je  me  baillerai  bian  du  tourment 
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pour  avoir  Angélique ,  et  il  en  pourra  venir  que  j(i 
i'aurons  ,  ou  bian  q^ue  je  ne  l'aurons  pas  :  faut  met- 
tre les  deux  pour  deviner  juste. 

LISETTE ,  en  riant. 
Vous  êtes  un  très  grand  devin. 

LUCIDOR. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  aussi  un  parti  à  lui  of- 
frir, mais  un  très  bon  parti  ;  il  s'agit  d'un  homme 
du  monde,  et  voilà  pourquoi  je  m'informe  si  elle 
n'aime  personne. 

LISETTE. 

Dès  que  vous  vous  mêlez  de  l'établir,  je  pense 
bien  qu'elle  s'en  tiendra  là. 

LTTCIDOn. 

Adieu ,  Lisette  ;  je  vais  faire  un  tour  dans  la 
grande  allée;  quand  Angélique  sera  venue,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir.  Soyez  persuadée ,  à  vo- 
tre égard ,  que  je  ne  m'en  retournerai  point  à  Paris 
sans  récompenser  le  zèle  que  vous  m'avez  marqué. 

LISETTE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  ,  monsieur. 
L^TCIDOIl,  à  Biaise ,  en  s'en  allant  et  à  part. 
Ménagez  vos  termes  avec  Lisette,  maître  Biaise. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Aussi  fais-je  ;  je  n'v  mets  pas  le  sens  commun. 
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MAITRE  BLAISE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  M.  Lucidor  a  le  meilleur  cœur  du  monde. 

MAÎTriE    BLAISE. 

Ohl  un  cœur  magnifique,  un  cœur  tout  d'or; 
au  surplus,  comment  vous  portez-vous, mademoi- 
selle Lisette? 

LISETTE,    riant. 

Eh  I  que  voulez-vous  dire  avec  votre  compli- 
ment, maître  Biaise?  vous  tenez  depuis  un  mo- 
ment des  discours  bien  étranges. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Oui ,  j'ons  des  manièi-es  fantasques  ,  et  ça  vous 
étonne  ,  n'est-ce  pas  ?  je  m'en  doute  bian.  [  Et  par 
réflexion.)  Que  vous  êtes  agriablel 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  original  avec  votre  agréable! 
Comme  il  me  regarde!  en  véiité,  vous  extrava- 
guez. 

M  AÎTKE    BLAISE. 

Tout  au  contraire,  c'est  ma  prudence  qui  vous 
contemple. 

LISETTE. 

Eh  bien  1  contemplez  ,  vojez  ;  ai-je  aujourd'hui 
le  visage  autrement  fait  que  je  ne  lavois  hier? 

AI  A  î  T  R  E    BLAISE. 

Non ,  c'est  moi  qui  le  vois  mieui  que  de  cou- 
tume} il  est  tout  nouviau  pour  moi. 

34. 
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LISETTE,  voulant  s'en  aller. 
Eh  !  que  le  ciel  vous  bénisse  ! 

MAÎTRE   BLÀisE     l'arrêtant. 
Attendez  clone. 

LÏS  ETTE. 

Ehl  que  me  voulez- vous  ?  C'est  se  moquer  que 
de  vous  entendre:  on  diioit  que  vous  m'en  contez: 
je  sais  bien  que  vous  êtes  un  fermier  à  votre  aise , 
«t  que  je  ne  suis  pas  pour  vous,  de  quoi  s'agit-il 
'Jonc? 

MAÎTRE    B  LAI  SE. 

De  m'acouter  sans  y  voir  goutte,  et  de  dire  k 
part  vous ,  ouais  !  faut  qu'il  y  ait  un  secret  à  ça. 

LISETTE. 


Et 


propos  de  quoi   un  secret  r  vous  ne  me 


dites  rien  d'intelligibl  •. 

MAÎTRE    BLAlSE. 

Non  ,  c'est  fait  exprès  ,  c'est  résolu. 

LISETTE. 

Voilà  qui  est  bien  particulier;  ne  recherchex- 

vous  pas  Angélique  ? 

MAÎTRE    DLAISE. 

Ça  est  itou  conclu. 

LISETTE. 

Plus  je  rêve  et  plus  je  m'y  perds. 

MAÎTRE     BLAISE. 

Faut  que  vous  vous  y  perdiais. 

LISETTE 

Mais  pourquoi  me  trouver  si  agréable  ?   par 
quel  accident  le  remarquez-vous  plus  qu'à  l'ovdi- 
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naii'c?  Jusqu'ici  vous  n'avez  pas  pris  garde  si  je 
l'étois  ou  non.  Ci-oirai-je  que  vous  êtes  tombé  su- 
bitement amoureux  de  moi?  je  ne  vous  en  empêche 
pas^ 

MAÎTttE  BLÀiSE,  Vite  et  vivcment. 
Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aime. 
LISETTE,  crLanU 
Que  dites-vous  donc? 

MAITRE     BLAISE. 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  vohs  aime  point,  ni  l'un 
ni  l'autre ,  vous  m'en  êtes  témoin  ;  j  ons  donné  ma 
parole  ,  je  marche  droit  en  besogne,  voyez- vous  ; 
il  n'y  a  pas  à  rire  à  ça  :  je  ne  dis  wn,  mais  je  pense, 
et  je  vais  répétant  que  vous  êtes  agiialîle. 

LISETTE,  étonnée  et  le  reaardant.       » 

Je  vous  regarde  à  mon  tour,  et  si  je  ne  me  figu- 
rois  pas  que  vous  êtes  timbré  ,  en  vérité  ,  je  soup- 
ronnerois  que  vous  ne  me  haïssez  pas. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Ohl  soupçonnez,  croyez,  persuadez- vous  ,  il 
n'y  aura  pas  de  mal,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de 
ma  faute ,  et  que  ça  vienne  de  vous  toute  seule , 
sans  que  je  vous  aide. 

LI   SE  TTE, 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MAÎTllE    BLAISE. 

Et  mêmemeut,  à  vous  permis  de  niaimer,  pnr 
exemple,  j'y  consens  encore;  si  le  cœur  vous  y 
porte  ,  ne  vous  retenez  pas  ,  je  vous  lâche  la  bvide 
là-dessus  ;  il  n'y  aura  rian  de  liardu. 
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LISETTE. 

Le  plaisant  compliment  I  Elil  quel  avantage  en 
lirerois-je? 

MAÎTRE     BLAISE. 

oh  dame!  je  sis  bridé,  moi;  ce  n'est  pas  comme 
vous ,  je  ne  saurois  parler  pus  clair.  Voici  venir 
An^jélique,  laissez-moi  li  toucher  un  petit  mot 
d'affection,  sans  que  ça  empêche  que  vous  soyez 
gentille. 

LISETTE. 

Ma  foi  !  votre  tête  est  dérangée ,  M.  Biaise  ;  je 
n'en  rabats  rien. 

SCÈNE   V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  MAITRE  BLAISE. 

ANGÉLIQUE,  uii  boucjuet  à  la  main, 
Bo^ïJOUR  ,  M.  Biaise.  Est-il  vrai ,  Lisette  ,  qu'il 
est  venu  quelqu'un  de  Paris  pour  M.  Lucidor  ? 

LISETTE. 

Oui ,  à  ce  que  j'ai  su. 

AKGÉLIQUE. 

Dit -on  que  ce  soit  pour  lemmener  à  Paris 
qu'on  est  venu? 

LISETTE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas;  M.  Lucidor  ne  m'en 
a  rien  appris. 

MAÎTRE     BLAISE. 

l\  n'y  a  pas  d'apparence;  il  veut  auparavant 
vous  mf'.rier  vlaiis  l'opulence,  à  ce  qu'il  dit. 


SCÈNE  V.  4o5 

ANGÉLIQUE. 

Me  marier,  M.  Biaisai  et  à  qui  donc,  s'il  vous 
plaît? 

MAÎTUE     EL  AI  SE. 

La  parsonne  n'a  pas  encore  de  nom. 

LISETTE. 

11  parle  vraiment  d  un  très  grand  mariage  ;  il 
s'agit  d'un  homme  du  monde  ,  et  il  ne  dit  pas  qui 
c  est ,  ni  d  où  il  viendra. 

A>'GÉLiQUE,  d'un  air  content  et  discret. 

D'un  homme  du  monde  qu'il  ne  nomme  pas  ? 

LISETTE. 

Je  VOUS  rapporte  les  propres  termes 

ANGÉLIQUE 

Eh  hien  I  je  n'en  suis  pas  inquiétée  ;  on  le  con- 
noîtra  tôt  ou  tard. 

51  A  î  T  R  E     B  L  A  I  s  E  . 

Ce  n'est  pas  moi  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  I  je  le  crois  bien  ,  ce  seroit  là  un  beau  mys-- 
tère  :  vous  n'êtes  qu  un  homme  des  champs,  vous. 

MAÎTRE     EL  AISE. 

Stapendant  jdns  mes  prétentions  itou;  mais  je 
ne  me  cache  pas  ,  je  dis  mon  nom  ,  je  me  montre  , 
en  publiant  que  je  sis  amoureux  de  vous ,  vous  le 
savez  bian 

'^Lisette  tèi'e  les  épaules.) 

ANGÉLIQUE. 

Je  l'avois  oublié. 
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MAÎTRE    C  LAI  SE. 

Me  velà  pour  vous  en  aviser  de  rechef  :  vous 
souciez-vous  un  peu  dé  ça,  mademoiselle  Angéli- 
que ? 

(Lisette  boucle.  ) 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  guère. 

MAÎTRE     BLAISE. 

Guière?  c'est  toujours  queuque  chose.  Prenez- 
y  garde,  au  moins;  car  je  vais  me  douter,  sans  fa- 
çoa  ,  que  je  vous  plais. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas,  M.  Biaise;  car  il  me 
semble  que  non. 

MAÎTRE    BLAISE 

Ah!  bon  ça,  vêla  qui  se  comprend;  c'est  pour- 
tant fâcheux,  voyez-vous;  ça  me  chagraine;  mais 
n  iamporte  ,  ne  vous  gtnez  pas  ,  je  reviandrai  tan- 
tôt pour  savoir  si  vous  désirez  que  j  en  parle  à  ma- 
dame Argante ,  ou  s'il  taudr  i  que  je  m'en  taise; 
ruminez  ça  à  part  vous,  et  laites  à  votre  guise; 
bon  jour.  (Lt  à  Lisette,  à  part.  )  Que  vous  êtes  ave- 
nante] 

LISETTE,  en  colère. 

Quelle  cervelle  1 
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SCÈNE  VI. 

LISETTE,  ANGÉLIQUE. 

A  N  G  É  L     Q  U  E. 

Heureusement  je  iie  crains  pas  son  amour; 
quand  il  me  dcmandevoit  à  ma  mère,  il  n  en  sera 
pas  plus  avancé. 

LISETTE. 

Lui  ?  c'est  un  conteur  de  sornettes,  qui  ne  coii- 
vieut  pas  à  une  tille  comme  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  l'écoute  pas-,  mais  dis-moi,  Lisette, 
M.  Lucidor  parle  donc  sérieusement  d'un  mari  ? 

LISETTE. 

Mais  d'un  mari  distingué ,  d'un  établissement 
considérable. 

ANGÉLIQUE. 

Très  considérable,  si  c'est  ce  f|ue  je  soupçonne. 

LISETTE. 

Ebl  que  soupçonnez-vous? 

ANGE      IQUE. 

Oh  !  je  rougirois  trop  ,  si  je  me  trompois. 

LISETTE. 

TSe  seroit-ce  pas  lui,  par  hasard,  que  vous  vous 
imaginez  être  l'homme  en  question,  tout  i^rand 
seigneur  qu'il  est  par  ses  richesses  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bon,  lui?  je  ne  sais  pas  seulement  moi-même 
<^e  que  je  Veux  dire  :  on  rc-ve ,  ou  promène  sa  peu- 
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sée ,  et  puis  c'est  tout.  On  îe  verra ,  ce  mari  ;  je  ne 
l'épouserai  pas  sans  le  voir. 

LISETTE.  . 

Quand  ce  ne  seroit  qu'un  de  ses  amis  ,  ce  seroit 
toujours  une  grande  affaire.  A  propos,  il  m'a  re- 
commandé d'aller  l'avertir  quand  vous  seriez  ve- 
nue, et  il  m'attend  dans  l'allée. 

ANGÉLIQUE. 

Ehl  va  donc;  à  quoi  t'amuseSHtu  là?  Pardi  I  tu 
fais  bien  les  commissions  qu'on  te  donne;  il  n'^ 
sera  peut-être  plus. 

LISETTE. 

Tenez,  le  voilà  lui-même. 

SCÈÎNK  VIL 

ANGÉLIQUE,   LUCIDOR,  LISETTE, 

LUCI  DO  R. 

Y  a-t-ïl  long-temps  que  vous  êtes  ici ,  Angéli- 
que? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur  ,  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je 
sais  que  vous  avez  envie  de  me  parler,  et  je  la  que- 
lellois  de  ne  me  l'avoir  pas  dit  plus  tôt. 

LUC  I  DO». 

Oui,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  chose  asset 
importante. 

LISETTE. 

Est-ce  en  secret  ?  M'en  irai-jc  ? 
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LUCl  Don. 
Il  n'y  a  pas  de  nécessité  que  vous  lestiez. 

ANGÉLIQUE. 

Aussi  bien  je  crois  que  ma  mève  aura  besoin 
d'elle. 

LISETTE, 

Je  me  i-etire  donc. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  LUCIDOR,    la  regardant  at- 
tentivement. 

ANGÉLIQUE,  en  riant. 
A  quoi  songez-vous  donc  en  me  considérant  si 
fort? 

LUCIDOR. 

Je  songe  que  vous  embellissez  tous  les  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'étoit  pas  de  même  quand  vous  étiez  ma- 
lade. A  propos ,  je  sais  que  vous  aimez  les  fleurs , 
et  je  pensois  à  vous  aussi  en  cueillant  ce  petit 
bouquet;  tenez,  monsieur,  prenez-le. 

LUCIDOR. 

Je  ne  le  prendrai  que  pour  vous  le  rendre;  j'au- 
rai  plus  de  plaisir  à  vous  le  voir. 

ANGÉLIQUE,  prenant. 

Et  moi ,  à  cette  beure  que  je  l'ai  reçu  ,  je  l'aime 
mieux  qu'auparavant. 

LUCIDOR. 

Vous  ne  répondez  jamais  rien  que  d'obligeant! 
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Ah  1  cela  est  si  aisé  avec  de  certaines  personnes  . 
mais  que  me  voulez-vous  doue? 

LUC  IDOR. 

Vous  donner  des  témoignages  de  l'extrême 
amitié  que  j  ai  pour  vous,  à  condition  qu'avant 
tout,  vous  m'instruirez  de  l'état  de  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  le  compte  en  sera  bientôt  fait,  je  ne  voua 
en  dirai  rien  de  nouveau;  ôtez  notre  amitié  que 
vous  savez  bieu ,  il  n'\  ^  rien  dans  mon  cœur  que 
je  sache,  je  n'y  vois  qu'elle. 

LtJCXDOR, 

Vos  façons  de  parler  me  font  tant  de  plaisir  que 
j'en  oublie  presque  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

AN&ÉLIQVE. 

Comment  faire  ?  Vous  oublierez  donc  toujours, 
à  moins  que  je  ne  me  taise  ;  je  ne  coUnois  point 
d'autre  secret. 

LUCIDOH. 

Je  n'aime  point  ce  secret-là;  mais  poursuiTOus. 
Il:  n'y  a  encore  environ  que  sept  semaines  qu«  je 
suis  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Y  a-t-il  tant  que  cela?  que  le  temps  passe  vite! 
Après  ? 

lUCIDOR. 

Et  je  vois  quelquefois  bien  des  jeunes  gens  du 
p?vs  qui  vous  font  la  coui';  lequel  de  tous  distin- 
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guez-vous  parmi  eux?  Confiez-moi  ce  qui  en  est, 
comme  au  meilleur  ami  que  vous  ajez. 

ANGLLIQUE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  vous  penser 
que  j'en  distingue.  Des  jeunes  gens  qui  me  font  la 
cour!  est-ce  que  je  ks  remarque?  est-ce  que  je  les 
vois  ?  ils  perdent  donc  bien  leur  temps. 
LUI  J  Doa. 

Je  vous  crois,  Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  me  souciois  d'aucun  qunnri  vous  êtes  venu 
ici ,  et  je  ne  m'en  soucie  pas  davantage  depuis  que 
vous  y  êtes  ,  assurément. 

LU  CI  DOR. 

Êtes-vous  aussi  indilTérf^ntc  pour  maître  Biaise, 
ce  jeune  fermier,  qui  veut  vous  demander  eu  ma- 
riage ,  à  ce  qu  il  m'a  dit  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  demandera  en  ce  qui  lui  plaira,  mais,  en 
un  mot,  tous  ces  gens-là  me  déplaisent  depuis  ie 
premier  jusqu'au  dernier,  princi  alement  lui,  qui 
me  reprochoit  1  autie  jour  que  nçus  i.ous  parlions 
trop  souvent  tous  deux,  comme  s'il  n'étoit  pas 
bien  naturel  de  se  plaire  plus  en  votre  compagnie 
qu'en  la  sienne  ;  que  cela  est  soi  ! 

LUC  IDOR. 

Si  vous  ne  haïssez  pas  de  me  parler,  je  vous  le 
rftnds  bien,  ma  chère  Aiigélique  :  quand  je  ne  vous 
vois  pas ,  vous  me  manquez ,  et  je  vous  cherche. 
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A>'GÉLIQUE. 

Vous  ne  cherchez  pas  long-temps ,  car  Je  re- 
viens bien  vite  ,  et  ne  sors  guères. 

LUC  IDOR. 

Quand  vous  êtes  revenue  ,  je  suis  content. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi ,  je  ne  suis  pas  mélancolique. 

LUClDOn. 

Il  est  vrai,  j'avoue  avec  joie  que  votre  amitié 
répond  à  la  mienne. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mais  malheureusement  vous  n'êtes  pas  de 
notre  village  ,  et  vous  retournerez  peut-être  bien- 
tôt à  votre  Paris ,  que  je  n'aime  guères.  Si  j  étois  à 
votre  place  ,  il  me  viendroit  plutôt  chercher,  que 
jp  n'irois  le  voir. 

LUCIDOU.  N 

Eh!  qu'importe  que  j'y  retourne  ou  non,  puis- 
qu'il ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  y  soyons  tous 
deux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tous  deux,  monsieur  Lucidor?  eh  mais  I  con- 
tez-moi donc  comme  quoi. 

LUC  IDOIl. 

C'est  que  je  vous  destine  un  mari  qui  y  de- 
meure. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  possible  ?  Ah  çà  !  ne  me  trompez  pas ,  au 
moins ,  tout  le  cœur  me  bat,  Loge-t-il  avec  vous  ? 
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LUCIDOR. 

Oui ,  Angélique ,  nous  sommes  dans  la  même 
maison. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'est  pas  assez ,  je  n'ose  encore  être  bien  aise 
en  toute  conliance.  Quel  homme  est-ce  ? 

LUCIDOR. 

Un  homme  très-riche. 

AÎÎGÉLIQUE. 

Ce  n'est  pas  là  le  principal;  après? 

LUCIDOR. 

Il  est  de  mon  âge  et  de  ma  taille.. 

À5GÉLIQUE. 

Bon ,  c'est  ce  que  je  voulois  savoir. 

LUC  IDOR. 

Nos  caractères  se  ressemblent,  il  pense  comme 
moi. 

ANGÉLIQUE. 

Toujours  de  mieux  en  mieux,  que  je  l'aimerai  î 

LUCIDOR., 

C'est  un  homme  tout  aussi  uni,  tout  aussi  sans 
façon  que  je  le  suis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point  d'autre. 

LUCIDOR. 

Qui  n'a  ni  ambition  ni  gloire ,  et  qui  n'exigera 
de  celle  qu'il  épousera,  que  son  cœui 

3o. 
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ANGÉLIQUE,  riant, 
11  l'aura,  M.  Lucidor,  il  laura,  il  l'a  déjà;  je 
raime  autant  que  vous  ,  ni  plus  ni  moins. 

LUCIDOR. 

Vous  auiez  le  sien,  Angélique,  je  vous  en  as- 
sure; je  le  connois,  c'est  tout  comme  s'il  vous  le 
disoit  lui-même. 

ANGÉLIQUE- 

Eh  !  sans  doute  ;  et  moi ,  je  réponds  aussi  conïme 
s'il  étoit  là., 

tUCIDOR. 

Ah!  que  de  l'humeur  dont  il  est,  vous  allez  le 
rendre  heureux  1 

ANGELIQUE, 

Ah  !  j"  vous  promets  bien  qu'il  ne  sera  pas  heu- 
reux tout  seul. 

LUCIDOR. 

Adieu,  ma  chère  Angélique;  il  me  tarde  d'en- 
tretenir votre  mère  et  d'avoir  son  consentement. 
Le  plaisir  que  me  lait  ce  mariage  ne  me  permet  pas 
de  différer  davantage;  mais,  avant  que  je  vous 
quitte ,  acceptez  de  moi  ce  petit  présent  de  noce, 
que  j'ai  droit  de  vous  offrir,  suivant  l'usage,  et  en 
qualité  d'ami  ;  ce  sont  de  petits  bijoux  que  j'ai  fait 
venir  de  Paris., 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi ,  je  les  prends ,  parce  qu'ils  y  retourne- 
ront avec  vous,  et  que  nous  y  serons  ensemble; 
mais  il  ne  falloit  point  de  bijoux,  c  est  votre  ami- 
tiô  Ti.'i  t.st  le  véritable. 
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LUCI  DOn. 

Aciieu,  belle  Angéliç[ue;  voiiô  roari  ne  tardera 
pas  à  paroitre. 

ANGÉLIQUE. 

Courez  donc  ,  afin  qu'il  vienne  plus  vite» 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

FIh  bien  I  mademoiselle,  êtes-vous  instruite?  A 
qui  vous  marie-t-on  ? 

AîîGÉtIQUE 

A  lui ,  ma  chère  Lisette ,  à  lui-même ,  et  je  l'at- 
tends. 

LISETTE. 

A  lui ,  dites-vous  ?  Et  (juel  est  donc  cet  homme 
qui  s'appelle  lui  par  excellence?  Est-ce  qu'il  est 
ici  ? 

ANGELIQUE. 

Et  tu  as  du  le  rencontrer;  il  va  trouver  ma 
mère. 

LISETTE. 

Je  n'ai  vu  que  M.  Lucidor,  et  ce  n'est  pas  lui 
qui  vous  épouse. 

ANGÉLIQUE. 

Ehî  sifait,  voilà  vingt  fois  que  Je  te  le  répète. 
Si  tu  savois  comme  nous  nous  sommes  parlé, 
comc.e  nous  nous  entendions  bien  sans  qu'il  ait 
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dit  :  c'est  moi;  mais  cela  étoit  si  clair,  si  clair,  si 

agréable ,  si  tendre  ! 

LISETTE. 

Je  ne  l'aurois  jamais  imaginé  ;  mais  le  voici  en- 
core. 


SCÈNE  X. 


LUCIDOR  ,    FRONTIN,    LISETTE, 
AJSGÉLIQUE.. 

tUCIDOR. 

Je  reviens  ,  belle  Angélique  ;  en  allant  chez  vo- 
tre mère  ,  j  ai  trouvé  monsieur  qui  arrivoit ,  et  j'ai 
cru  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  pressé  que  de  vous 
l'amener;  c'est  lui,  c'est  ce  mari  pour  qui  vous 
ctes  si  favorablement  prévenue,  et  qui ,  par  le  rap- 
port de  nos  caractères ,  est  en  effet  un  autre  moi- 
même  :  il  m'a  apporté  aussi  le  portrait  d'une  jeune 
et  jolie  personne  qu'on  veut  me  faire  épouser  à 
Paris.  (  Il  le  lui  présente.  )  Jetez  les  yeux  dessus  : 
comment  le  trouvez-vous  ? 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  mourant,  le  repousse. 

Je  ne  m'y  connois  pas. 

LUCIDOR. 

Adieu ,  je  vous  laisse  ensemble ,  et  je  cours  cheu 
madame  Argante.  (Il  s'approche  d'elle.)  Êtes-vous 
contente? 

(  Ançjélique  ,  sons  lui  répondre ,  tire  la  botte  de  bi- 
joux et  la  lui  rend  sans  le  regarder-  elle  la  met  dans 
sa  main,  et  il  s'arrête  comme  surpris  et  sans  la  lui  re- 
mettre ^  après  quoi  Usort.) 
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SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE,  FRONTIN,  LISETTE. 

(  Angélique  reste  ÛTimohile  ;  Lisette  tourne  autour  de 
Frontln  avec  surprise  ;  et  Frontiu  paroît  euibanassë. ) 

F  R  o  ^  T  1  .\ . 
Mademoiselle,  rt^toanante  immobilité  où  je 
vous  vois  intimide  extrêmement  mou  inclination 
naissante;  vous  me  découragez  tout-à-lait,  et  jo 
sens  que  je  perds  la  parole. 

LISETTE. 

Mademoiselle  est  immoLile  ,  vous  muet ,  et  moi 
stupéfaite  :  j'ouvre  les  jeux,  je  regarde  et  je  n'y 
comprends  rien. 

ANGÉLIQUE,  tristement. 

Lisette  ,  qui  est-ce  qui  l'auroit  cru  ? 

LISETTE. 

Je  ne  le  crois  pas  ,  moi  qui  le  vois. 

FR05TIN. 

Si  la  charmante  Angélique  daignoit  seulement 
jeter  un  regard  sur  moi ,  je  crois  que  je  ne  lui  fe- 
rois  point  de  peur ,  et  peut-être  y  revieudroit-elle. 
On  s'accoutume  aisément  à  me  voir  ,  j'en  ai  l'expé- 
rience :  essavez-en. 

A  s  G  É  '  I  Q  u  E  ,  sans  le  regarder. 

Je  ne  saurois  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois  :  Li- 
sette ,  tenez  compagnie  à  monsieur  ;  je  lui  demande 
pardon,  je  ne  me  sens  pas  bien,  j'étouffe,  et  je 
vais  me  retirer  dans  ma  chambre. 
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SCÈNE  XII. 

FRONTIN,  LISETTE. 

rnosTiN ,  h  part. 
Mon  mérite  a  manqué  son  coup. 

LISETTE ,  à  part. 
C'est  Frontin  ,  c'est  lui-même. 

F  H  o  !S  T I  ^• ,  à  part. 
Voici  le  plus  fort  de  ma  besogne  ici.  (  Haut.  ) 
Ma  mie  ,  que  dois-je  conjectui'cr  d  un  aussi  iau- 
gouveux  accueil?  (  Llsct'.e  le  regarde  sans  parler.  ) 
Eh  bien  I  répondez  donc.  Allez-vous  me  dire  aussi 
que  ce  sera  pour  une  autre  fois  ? 

LiS£T  X  E. 

Monsieur,  ne  t'ai-je  pas  vu  quelque  part? 

FRONTIS. 

Comment  donc!  ne  t'ai-je  pas  tu  quelque  part? 
Ce  village-ci  est  bien  lamuier. 

LISETTE,  à  part. 

Est-ce  que  je  me  trompcrcis  ?  (Haut.)  Monsieur, 
excusez-moi  ;  mais  n'avez-vous  jamais  été  à  Paris, 
chez  une  madame  Dorman  ,  où  j  étois  ? 

FRONTIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  m.adame  Dorman?  dans 
quel  quartier? 

LISETTE. 

Du  côté  de  la  place Maubert, chez. un  marchand 
de  café,  au  second. 
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F  R  o  y  T  I  V  . 
Une  place  Maubert,  uae  madame  Dorman ,  un 
second;  non,   mon   entant,  je  ne  connois  point 
cela,  et  je  prends  toujours  mon  calé  chex  moi. 

LISETTE, 

Je  ne  dis  plus  mot;  mais  j'avoue  que  je  vous  ai 
pris  pour  Frontia  .  et  il  faut  que  je  me  fasse  toute 
la  violence  du  monde  pour  m'imaginer  que  ce 
n'est  point  lui. 

F  R  o  >"  T  I  ?; . 

Frontin  I  mais  c'est  un  nom  de  valet. 

ITSETTE. 

Oui,  monsieur,  et  il  m'a  semblé  que  c'étoit  toi..  ^. 
que  c'étoit  vous ,  dis-je. 

£■  li  O  ÎJ  T  I  N . 

Quoi!  toujours  des  tu  et  des  /cri?  Vous  me  las- 
sez ,  à  la  fin. 

LISETTE. 

J'ai  tort;  mais  tu  lui  ressembles  si  fort —  Ehî 
monsieur,  pardon;  je  retombe  toujours.  Quoi  I 
tout  de  bon,  ce  n'est  pas  toi?...  je  veux  dire,  ce 
n'est  pas  vous. 

F 15  ONT  I  N  ,  riant. 

Je  crois  que  le  plus  court  est  d'en  rire  moi- 
même.  Allez ,  ma  tille  ,  un  homme  moins  raison- 
nable et  de  moindre  étoile  se  fàcheroit;  mais  je 
suis  trop  au-dessus  de  votre  méprise ,  et  vous  me 
divertiriez  beaucoup,  n'étoit  le  désagrément  qui] 
y  a  d'avoir  une  phvsionomie  commune  avec  ce  co- 
quin-là. La  nature  pouvoit  se  pseser  de  lui  donner 
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le  double  de  la  mienne  ,  et  c'est  un  affront  qu'elle 
m'a  fait ,  mais  ce  n'est  pas  votre  faute  i  parlons  de 
votre  maîtresse. 

LISETTE. 

Oh  I  monsieur ,  n'y  ayez  point  de  regret  ;  celui 
pour  qui  je  vous  prenois  est  un  garçon  fort  aima- 
ble ,  fort  amusant ,  plein  d'esprit,  et  d'une  très  jo- 
lie figure. 

FKONTITÎ. 

J'entends  bien  ,  la  copie  est  parfaite., 

LISETTE. 

Si  parfaite  ,  que  je  n'en  reviens  point  ;  et  tu  se- 

rois  le  plus  grand  maraud Monsieur,  je  m* 

brouille  encore,  la  ressemblance  m'emporte. 

Fn  OSTIN. 

Ce  n'est  rien  ;  je  commence  k  m'y  faire;  ce  n'est 
pas  à  moi  que  vous  parlez. 

LISETTE. 

Non  ,  monsieur,  c'est  à  votre  copie  ,  et  je  vou- 
lois  dire  qu'il  auroit  gvand  tort  de  me  tromper; 
car  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  ce  fût  lui; 
je  crois  qu'il  m'aimoit ,  et  je  le  i-egrette. 

FRONT  IN. 

Vous  ave2  raison ,  il  en  valoit  bien  la  peine. 
(A  part. }  Que  cela  est  flatteur  ! 

L  ISETTE. 

Voilà  qui  est  bien  particulier  ;  ^  chaque  fois 
que  voua  parlez ,  il  me  semble  l'entendre. 
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FR0  5TIN. 

Vraiment,  il  n'y  a  vien  là  de  surprenant;  des 
qu'on  se  ressemble  ,  on  a  le  même  son  de  voix ,  et 
volontiers  les  mêmes  inclinations;  il  vous  aimoit, 
dites-vous  ,  et  je  ferois  comme  lui ,  sans  l'extrême 
distance  qui  nous  sépare. 

LISETTE. 

Hélas!  je  me  réjouissois  en  croyant  l'avoir  re- 
trouvé. 

pnoNTi;^,  à  pari. 

Ohl..  (Haut.)  Tant  d'amour  sera  récompensé, 
ma  belle  enfant,  je  vous  le  prédis  ;  en  attendant , 
vous  ne  perdrez  pas  tout,  je  m  intéresse  a  vous,  et 
je  vous  rendï-ai  service  :  ne  vous  mariez  point  sans 
me  consulter. 

LISETTE. 

Je  sais  garder  un  secret.  Monsieur,  dites-moi 
si  c'est  toi  ? 

FR02ÏTIN,  en  s'en  allant. 

Allons  ,  vous^ibusez  de  ma  bonté;  il  est  temps 
que  je  me  retire.  (Après.  ^  Ouf  1  le  rude  gssaùt! 

SCÈNE  XIII.    . 

LISETTE  un  moment  j?e«/e,  MAITRE  BLAISE. 

LISETTE. 

Je  m'y  suis  prise  de  toutes  façons,  et  ce  nest 
pas  lui  sans  doute ,  mais  il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  pa- 
reil :  quand  ce  seroit  lui  ^  au  reste,  maître  Biaise 
^st  bien  un  autre  parti ,  s'il  m'aime. 

Xh-  strs.   ComJdies    I  I.  36 
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M  AÎTUE    BL  AISE. 

Eh  bieni  fillette,  à  quoi  en  suis-je  avec  Angéli- 
qiui  ? 

LISETTE. 

Au  même  état  où  vous'  étiez  tantôt. 
MAÎTRE  BLAisE,  en  riant. 
Eh  mais  I  tampire  ,  ma  grande  {ille. 

LISETTE. 

Ne  me  direz-vous  point  ce  que  peut  signifier  le 
tant  pis  que  vous  dites  en  riant? 

W  AÎT  IlE    BIAISE. 

C'est  que  je  ris  de  tout,  mon  poulet. 

LISETTE. 

En  tous  cas,  j'ai  un  avis  à  vous  donner;  c'est 
qu'Angélique  ne  paroît  pas  disposée  à  accepter  le 
mari  que  M.  Lucidor  lui  destine,  et  qui  est  ici ,  et 
que  si  ,  dans  ces  circonstances,  vous  continuez  à 
la  rechercher,  apparemment  vous  l'obtiendrez. 
MAÎTRE    BLAiSE,  tristement. 

Crôyez-vous?  Eh!  mais  ,  tant  mieux. 

LISETTE. 

Ohî  vous  m'impatientez  avec  vos  tant  mieux  si 
tristes,  et  vos  tant  pis  si  jiaiilards  ,  et  le  tout  en 
m'appelant  ma  grande  iille  et  mon  poulet;  il  faut, 
s'il  vous  plait ,  que  j  en  aie  le  cœur  net ,  M.  Biaise. 
Pour  la  dernière  lois ,  est-ce  que  vous  m'aimez? 

MAÎTRE     BLAISE. 

Il  n'j  a  pas  encore  de  réponse  à  ça. 

LISETTE. 

^  ous  vous  morruez  donc  de  moi? 
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MAÎTRE    BLAISE. 

Velà  une  mauvaise  pensée. 

LISETTE. 

Avez-Yous  toujours  dessein  de  demander  An- 
gélique en  mariage  ? 

M  aItRE    BLAISE. 

Le  micmac  le  requiert. 

LISETTE. 

Lemirmac?  et  si  on  vous  la  refuse,  en  serez- 
vous  iî'ché  ? 

M  A  i  T  u  K   BLAISE,  riant. 
Oui-dà. 

LISETTE. 

En  vérité  ,  dans  l'inceiiitude  où  vous  me  tenez 
de  vos  senîinuuîs.  que  voulez-vous  que  je  réponde 
aux  douceurs  q;'.e  vo  s  me  dites?  Mettez -vous  à 
ma  place. 

MAI  THE     BLAISE. 

Eoutez-vous  à  la  mienne. 

LISETTE. 

Eh!  quelle  est-elle?  car  si  vous  êtes  de  bonne 
foi ,  si  effectivement  vous  m'aimez. . . . 

MAÎTRE     BLAISE,    riailt. 

Oui ,  je  suppose. 

LISETTE. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'aurois  pas  le  cœur  in- 
grat. 

MAÎTRE   BLAISE,  riant. 

Eh!  ehl  eh!  eh!,...  Lorgnerz-moi  un  peu  que  je 
voie  si  ça  est  vrai. 
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LISETTE. 

Qu'eu  ferez-vous  ? 

MAÎTRE     BLAIS  E. 

Eh!  eh!...  je  le  garde.  La  gentille  enfant,  queu 
domage  de  laisser  ça  dans  la  peine  1 

LISETTE. 

Quelle  obscurité  I  Yoilà  madame  Ai-gante  et 
M.  Lucidor;  il  est  apparemment  question  du  ma- 
riage d'Angélique  avec  lamant  qui  lui  est  venu; 
la  mère  voudra  qu'elle  l'épouse ,  et  si  elle  obéit , 
comme  elle  y  sera  peut-être  obligée,  il  ne  sera  plus 
nécessaire  que  vous  la  demandiez;  ainsi  retirez- 
vous  ,  je  vous  prie. 

MAÎT!.  s    BLAISE. 

Oui,  mais  je  sis  d'obligation  aussi  de  revenir 
voir  ce  qui  en  est,  pour  me  comporter  à  l'ave- 
nant. 

LISETTE,  fâchée. 
Encore?  oh!  votre  énigme  est  d'une  imperti- 
nence qui  m'indigne. 

MAÎTRE  BLAISE,  riant  et  s'en  allant. 
C'est  pourtant  douze  mille  francs  qui  vous  fâ- 
chent. 

LISETTE,  le  voyant  aller. 
Douze  mille  francs  !  où  va-t-il  prendre  ce  qu'il 
dit  là?  Je  commence  à  croire  qu'il  y  a  quelque 
motif  à  cela. 
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SCÈNE  XIV. 

MADAME  ARGANTE,  LUCIDOR  ,   FROî^TirV  , 
LISETTE. 

MADAME  ARGANTE,  en  entrant,  à  Fronfin. 

EhI  monsieur,  ne  vous  rebutez  point;  il  n'est 
pas  possible  qu'Angéiicjue  ne  se  rende,  il  n'est 
pas  possible.  (A' Lisette. )  Lisette,  vous  étiez  pré- 
sente quand  monsieur  a  vu  ma  fille,  est-il  vrai 
qu'elle  ne  l'ait  pas  bien  reçu?  Ou  a-t-elic  donc 
dit  ?  Parlez  ,  a-t-il  lieu  de  se  plaindre  ? 

T.ISETTE. 

IVon  ,  madame,  je  ne  me  suis  point  aperçu  de 
mauvaise  réception  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  étoiinement 
naturel  à  une  jeune  et  honnête  iille,  qui  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  mariée  dans  la  minute  ;  mais  pour 
le  peu  que  madame  la  rassure  et  sen  mêle,  il  n'y 
aura  pas  la  moindre  difficulté. 

LUCIDOR. 

Lisette  a  raison  ,  je  pense  comme  elle. 

MADAME   ARGAKTE. 

Eh  I  sans  doute  ;  elle  est  si  jeune  et  si  inno- 
cente! 

FRONTiy. 

Madame,  le  mariage  en  impromptu  étonne  l'in- 
nocence ,  mais  ne  l'afflige  pas ,  et  votre  fille  est  al- 
lée se  trouver  mal  dans  sa  chambre. 

M  A  D  AM  E    A  n  GANTE. 

Vous  verrez,  monsieur,  vous  verrez....  Allez 

3'j. 
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Lisette  ,  dites-lui  que  je  lui  ordonne  (3e  venir  tout 
à  l'heure.  J^menez-la  ici.  Fartez.  (A  Frontin.  )  il 
faut  avoir  la  bonté  de  lui  pardonner  ces  premiers 
?nouvements-ià,  monsieur  ;  ce  ne  sera  rien. 

{Lisette  part.) 

FRONTIN. 

Vous  avez  beau  dire,  on  a  eu  tort  de  m'exposer 
"i  cette  aventure-ci;  il  est  fâcheux  à  un  giliut 
homme  à  qui  tout  Paris  jette  ses  filles  à  la  tète ,  et 
qui  les  refîise  toutes,  de  venir  lui-même  ebsuyer 
les  dédains  d'une  jeune  citoyenne  de  village,  à 
qui  on  ne  demande  précisément  que  sa  li'^ue  en 
mariage.  Votre  iilie  me  convient  fort,  et  je  rencis 
grâce  à  mon  ami  de  me  l'avoir  retenue  ;  mais  il  fal- 
ioit,  en  m'appelant,  me  tenir  sa  main  si  prête  et 
si  disposée,  que  je  n'eusse  qu  à  tendre  la  mienne 
pour  la  recevoir-,  point  d'autre  cérémonie. 

LUCIDOn.' 

Je  n'ai  pas  dû  deviner  l'obstacle  qui  se  pré- 
sente. 

MADAME   ARGANTE. 

Eh!  messieurs,  un  peu  de  patience;  regardez- 
la  dans  cette  occasion-ci  comme  un  enfant. 
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SCÈNE  XV. 

LUCIDOR,  FRONTIN,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 
MADAME  ARGANTE. 

MADAME   ARGANTE. 

Approchez  ,  mademoiselle  ,  approchez  ;  ii'ètes- 
vous  pas  bien  sensible  à  l'honneur  que  vous  fait 
monsieur,  de  venir  vous  épouser,  malgré  votre 
peu  de  fortune  ,  et  la  médiocrité  de  votre  état  ? 

FRONT  is. 

Rayons  le  mot  d'honneur,  mon  amour  et  ma 
galanterie  le  désapprouvent. 

MADAME   AR&ANTE. 

Non,  monsieur,  je  dis  la  chose  comme  elle  est; 
répondez,  ma  tille. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère 

MADAME    ARGANTE. 

Vite  donc. 

FRONTIN. 

Point  de  ton  d'autorité,  sinon  je  reprends  mes 
bottes  et  monte  à  cheval.  (  A  Jngélicjue.)  Vous  nu 
m'avez  point  encoi'e  regardé  ,  fille  aimable  ;  vous 
n'avez  point  encore  vu  ma  personne ,  vous  la  re- 
butez sans  la  connoitre  ;  vojez-la  pour  la  juger. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur. . . . 

MADAME    ARGANTE. 

àkousieur  ,  ma  mère  ;  levez  la  tète. 
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FRONTI». 

Silence,  maman  ,  voilà  une  réponse  entamée. 

LISETTE. 

Vous  êtes  trop  heureuse,  mademoiselle,  il  faut 
que  vous  sojez  née  coifFe'e.  '^ 

ANGÉLIQUE,  vivemetit. 
En  tout  cas  ,  je  ne  suis  pas  née  babillarde. 

FRONTIIf. 

Vous  n'en  êtes  que  plus  i-are.  Allons,  mademoi- 
selle ,  reprenez  haleine ,  et  prononcez. 

MADAME    ARGANTE. 

Je  dévore  ma  colère. 

LUCIDOR. 

Que  je  suis  mortifié  ! 

FRONTis,  à  Angélujue. 
Courage!  encore  un  eiFort  pour  achever. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  je  ne  vous  connois  point. 

FUONTIN. 

La  connoissance  est  sitôt  faite  en  maiiage;  c'est 
un  pajs  où  l'on  va  si  vite. 

MADAME   ARGANTE. 

Comment?  étourdie  ,  ingrate  que  vous  êtes! 

F-RONTIN. 

Ah!  ah!  madame  Armante,  vous  avez  le  dialo- 
gue  d'une  rudesse  inconcevable. 

MADAME    ARGANTE. 

Je  sors,  je  ne  pourrois  pas  me  retenir;  mais  je 
la  déshérite,  si  elle  continue  de  répondre  aussi  mal 
aux  obligations  que  nous  vous  avons,  messieurs. 
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Jepi.iis  que  M.  Lucidor  est  ici ,  son  .•=;éiour  n'a  Lie 
marqué  pour  nous  que  par  des  bienfaits.  Pour 
comble  de  boubeur,  il  procure  à  ma  fille  un  mari 
tel  qu'elle  ne  pouvoit  pas  l'espérer,  ni  pour  le  bien, 
ni  pour  le  rang  ,  lïi  pour  le  mérite. 

F  U  ON  TIN. 

Tout  doux;  appujez  légèrement  sur  le  dernier. 

M   VDAME    ARGANTE. 

Et  merci  de  ma  viel  qu'elle  l'accepte,  ou  je  U 
renonce. 

SCÈNE  XVI. 

LUCIDOR,  FRONTIN,  ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

LISETTE 

En  vérité,  mademoiselle,  on  ne  sauroit  vous 
'excuser  ;  attendez  -  vous  qu'il  vous  vienne  un 
prince? 

FROXTI?). 

Sans  vanité ,  voici  mon  apprentissage  en  fait 
de  refus;  je  ne  connoissois  pas  cet  affront-là. 

LrCIDOR. 

Vous  savez,  belle  Angélique,  que  je  vous  ai 
d'abord  consulté  sur  ce  mariage;  je  n'y  ai  pensé 
que  par  zèle  pour  vous,  et  vous  m'en  avez  paru  sa- 
'tisfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  votre  zèle  est  admirable,  c'est 
la  plus  belle  chose  du  monde,  et  j'ai  tort,  je  suia 
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une  étourdie ,  mais  laissez-moi  dire.  A  cotîc  heure 
que  ma  mc;re  n'y  est  plus,  et  que  je  suis  un  peu 
plus  liardie ,  il  est  juste  que  je  parle  à  mon  tour, 
et  je  commence  par  vous,  Lisette;  c'est  que  je  vous 
prie  de  vous  taire  ,  entendez-vous  ;  il  n'y  a  rien  ici 
qui  vous  regarde  ;  quand  il  vous  viendra  un  mari , 
vous  en  ferez  ce  qui  vous  plaira ,  sans  que  je  vous 
en  demande  compte ,  et  je  ne  vous  dirai  point  sot- 
tement ,  ni  que  vous  êtes  née  coilfée ,  ni  que  vous 
êtes  trop  heureuse ,  ni  que  vous  attendez  un  prince , 
ni  d'autres  propos  aussi  ridicules  que  vous  m'avez 
tenus  ,  sans  savoir  ni  quoi ,  ni  qu'est-ce. 

FRO  NTI  N. 

Sur  sa  part ,  je  devine  la  mienne. 

ANGÉMQUE. 

La  vôtre  est  toute  prête,  monsieur  :  vous  êtes 
honnête  homme ,  n'est-ce  pas  ? 

FUONTIÎÏ. 

C'est  en  quoi  je  brille. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  voudrez  pas  causer  du  chagrin  à  une 
fille  qui  ne  vous  a  jamais  lait  de  mal,  cela  seroit 
cruel  et  barbaie. 

PB  ONTIN. 

Je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  humain ,  vos 
pareilles  en  ont  mille  preuves. 

AlirGÉLIQUE. 

C'est  bien  fait.  Je  vous  dirai  donc,  monsieur, 
que  je  serois  mortifiée  s'il  falloit  vous  aimer  ,  i' 
cœur  me  ledit,  on  sent  cela;  non  que  vous  ne 
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soyez  fort  aimable  ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi 
qui  vous  aime;  je  ne  finirai  point  de  vous  louer 
quand  ce  sera  pour  une  autre  :  je  vous  prie  de  pren- 
di'e  en  Ijonne  part  ce  que  je  vous  dis  là,  j'y  vais  de 
tout  mon  cœur;  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  été  vous 
chei'clicr  une  fois;  je  ne  songeois  pas  à  vous,  et  si 
je  l'avois  pu  ,  il  ne  m'en  auroit  pas  plus  coûté  de 
vous  crier  :  ne  venez  pas  ,  que  de  vous  dire ,  allez- 
vous-en. 

rr.  o>'TiN. 
Comme  vous  me  le  dites  1 

ANGÉLIQUE. 

Ohl  sans  doute,  et  le  plus  lot  sera  le  mieux;; 
mais  que  vous  importe?  vous  ne  manquerez  pas  de 
tliles  ;  quand  on  est  riche ,  on  en  a  tant  qu'oa 
veut ,  à  ce  qu'on  dit;  au  lieu  que  naturellement  je 
n  aime  pas  l'argent  :  j  aimerois  mieux  en  aonner 
que  d'en  prendre;  c'est  la  mon  humeur. 
front::;. 

Elle  est  bien  opposée  à  la  mienne.  A  quelle 
heure  voulez-vous  que  je  parte  ? 

AN&ÉLIQVE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ;  quand  il  vous  plaira  , 
je  ne  vous  retiens  point;  il  e^t  ta^d  à  cette  heure, 
mais  il  fera  beau  demain. 

F 15  o  N  T I  N  ,  à  Lucitior, 

r-Ton  grand  ami ,  voilà  ce  qu'on  appelle  un  congé 
bien  conditionné ,  et  je  le  riïçois ,  sauf  vos  con- 
seil:- ,   qui  me   régleront  là-dessus  ,    cependant  : 
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ainsi ,  belle  ingrate  ^  je  diffère  encore  mes  clernitr'; 

adieux. 

ANGÉtIQi;E. 

Quoi)  monsieur,  ce  n  est  pas  fait?  Pardi  1  vous 
avez  Lon  courage.  (  Et  (juand  il  est  parti.  )  Votre 
ajni  n'a  guères  de  cœur,  il  me  demande  à  quelle 
ïieure  il  partira ,  et  il  reste. 

SCÈNE  XVII. 

i^UCIDOR,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LUCIDOR. 

ïi  n'est  pas  si  aisé  de  vous  quitter,  Angélique; 
mais  je  vous  débarrasserai  de  lui. 

LISETTE. 

Quelle  perte  1  un  homme  qui  lui  faisoit  sa  for- 
tune. 

LUC  IDOIÏ. 

Il  j  a  des  antipathies  insurmontables  ;  si  Ang»'- 
iique  est  dans  ce  cas-là,  je  ne  m'étonne  point  do 
son  l'efus ,  et  je  ne  renonce  pas  au  projet  de  lé  La 
blir  avantageusement. 

ANGÉLIQUE; 

Eh!  monsieur,  ne  vous  en  mêlez  pas ,  il  j  a  des 
gens  qui  ne  font  que  porter  guignoir. 

LUCIDOR. 

Vous  porter  gttignon  avec  lés  intentions  nue 
l'ai!  et  qu'avcz-vous  à  reprocher  k  mou  ami; 
AN  G É  L rotr  E  ,  à  part. 
Sox\  amitié!  lé  méchant  homitxe. 
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LUC  I  DO  R. 

Dites -moi  de  quoi  vous  vous  plaignez? 

ANGELIQUE. 

Moi,  monsieur,  me  plaindre?  et  qui  est-ce  qui 
V  songe?  Où  sont  les  reproches  que  je  vous  fais? 
Me  voyez-vous  fâchée?  Je  suis  très  contente  de 
vous,  vous  en  agissez  on  ne  peut  pas  mieux  :  com- 
ment donc?  vous  m'offrez  des  maris  tant  que  j'en 
voudrai;  vous  m  en  faites  venir  de  Paris  sans  que 
j'en  demande;  j  a-t-il  rien  de  plus  obligeant,  de 
plus  officieux  ?  Il  est  vrai  que  je  laisse  là  tous  vos 
mariages  :  mais  aussi  il  ne  faut  pas  croire ,  à  cause  de 
vos  rares  bontés  ,  qu'on  soit  obligé  vite  et  vite  de  se 
donner  au  premier  venu  que  vous  attirerez  de  je 
ne  sais  où,  et  qui  arrivera  tout  botté  pour  m'épou- 
ser  sur  votre  parole.  Il  ne  faut  pas  croire  cela;  je 
suis  fort  reconnoissante.mais  je  ne  suis  pas  idiote. 

tUCIEO  R. 

Quoique  vous  en  disiez,  vos  discours  ont  une 
aigreur  que  je  ne  sais  à  quoi  attribuer ,  et  que  je 
ne  mérite  point. 

riSETTE. 

Ah!  j'en  sais  bien  la  cause,  moi;  si  je  voulois 
parler. 

AXGiLTQIfE. 

Hem?  Qu"o3t-ce  que  c'est  que  cette  scionre  qile 
vous  avez?  Que  veut-elle  dire?  Écoutez,  Lisette, 
je  suis  naturellement  douce  et  bonne;  un  enfant  a 
plus  de  malice  que  moi  :  mais  ,  si  vous  me  fâchez, 

Théâtre,  Conn-dies.    l  ï.  o  — 
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vous  m'entendez  bien  ,  je  vous  promets  de  la.  ran- 
cune pour  mille  ans. 

L  u  C  1  D  G  R. 

Si  vous  ne  vous  plaignez  point  de  moi,  repre- 
nez donc  ce  petit  présent  que  je  vous  avois  fait,  el 
que  vous  m'avez  rendu  sans  me  dire  pourquoi. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi?  c'est  qu'il  n'est  pas  juste  que  je  l'aie. 
Le  mari  et  les  bijoux  étoient  pour  aller  ensemble, 
et  en  rendant  l'un ,  je  l'ends  l'autre.  Vous  voilà 
bien  embarrassa  ;  gardez  cela  pour  cette  charmante 
beauté,  dont  on  vous  a  apporté  le  portrait. 
L  u  c  I  D  o  n. 

Je  lui  en  trouverai  d'autres  ;  reprenez  ceux-ci, 

ANGÉLIQUE.  * 

Ohl  qu'elle  garde  tout,  monsieur,  je  les  jette- 
rois. 

LISETTE. 

Et  moi,  je  les  ramassovai. 

LUOinOR. 

C'est-à-dire ,  que  vous  ne  voulez  pas  que  je 
songe  à  vous  marier,  et  que,  malgré  ce  que  vous 
m'avez  dit  tantôt,  il  y  a  quelque  amour  secret 
dont  vous  me  faites  mystère. 

ANGÉLIQUE. 

Ehl  mais,  cela  se  peut  bien  :  oui,  monsieur, 
voilà  ce  que  c'est,  jeu  ai  pour  un  homme  d'ici,  et 
quand  je  n'en  aurois  pas,  j'en  prendrai  tout  ex 
[jréâ  demain  pour  avoir  un  mar.i  à  ma  fantaisie. 
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SCÈNE  XVIII. 

LUCIDOR,   ANGÉLIQUE,    LISETTE, 
MAITRE  BLAISE. 

MAÎTRE    BIAISE. 

Je  requiers  la  pei-mission  d'interrompre,  pour 
avoir  la  déclaration  de  voûte  darnière  volonté , 
mademoiselle;  retenez-vous  voûte  amoureux nou- 
viau  venu? 

AN  GÉLKJUE. 

Non,  laissez-moi. 

MAÎTIVE    BLAI  SE. 

Me  retenez-yous  ,  moi  ? 

A2ÎGÉLIQUE. 

Non. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Vne  fois  ,  deux  fois ,  me  voulez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Linsupportable  homme'. 

LISETTE. 

Êtes-vous  sourd,  maitre  Biaise?  elle  vous  dit 
que  non. 
MAÎTRE   BLAISE,  à  Lisette  y  en  souriant,  à  part. 

Oui,  ma  mie (Haut.)  Ah  çà ,  monsieur,  je 

vous  prends  à  témoin  comme  quoi  je  l'aime , 
comme  quoi  aile  me  repousse;  que  si  aile  ne  me 
prend  pas ,  c'est  sa  faute,  et  que  ce  n'est  pas  sur 
moi  qu'il  en  faut  jeter  l'endosse.. . .  {A  Lisette,  à 
part.)  Bon  jour,  poulet {A  tous.)  Au  demeurant 
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ça  ne  me  surprend  point.  Mademoiselle  Angélique 
en  refuse  deux ,  aile  en  refuseroit  trois ,  aile  en  re- 
luseroit  unboissiau  ;  il  n'y  en  a  qu'un  qu'allé  envie. 
Tout  le  reste  est  du  fretin  pour  elle  ,  hors  M,  Luci- 
(dor,  que  j'ons  deviné  drès  le  commencement. 

ANGÉLIQUE,  Outrée. 

Monsieur  Lucidor. 

MAÎTRE    BLAISE, 

Li-mêmè  :  n'ons-je  pas  vu  que  vous  pleuriez 
quand  il  fut  malade  ,  tant  vous  aviez  peur  qu'il  ne 
devint  mort? 

LUCIDOR. 

Je  ne  croirai  jamais  ce  que  vous  dites-là  ;  Angé- 
lique pieuroit  par  amitié  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Comment ,  vous  ne;  croirez  pas  !  vous  ne  sérier 
pas  un  homme  de  bien  de  le  croire.  M'accuser 
d'aimer  à  cause  que  je  pleure ,  à  cause  que  je 
donne  des  marques  de  bon  cœur!  eli  mais!  je 
pleure  tous  les  malades  qvie  je  vois  ,  je  pleure  pour 
tout  ce  qui  est  en  danger  de  mourir  ;  si  mon  oiseau 
mouroit  devant  moi ,  je  pleurerois  ;  dira-t-on  que 
j'ai  de  l'amour  pour  lui  ? 

LISETTE. 

Passons,  passons  là-dessus;  car,  avons  parler 
fj'anchement ,  je  lai  cru  de  même. 

ANGÉLIQUE, 

Quoi  î  vous  aussi ,  Lisette  ,  vous  m'accablez  , 
▼eus  me  déchirez.  Eh  !  que  vous  ai-je  fait  ?  Quoi  ! 
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un  homme  qui  ne  songe  point  à  moi ,  qui  vent  me 
marier  à  tout  le  monde  ,  et  je  1  aimerois  !  Moi  qui 
ne  pouiTois  pas  le  souffrir  s  il  m'aimoit ,  moi  qui 
ai  de  1  inclination  pour  un  autre,  j  ai  donc  le  cœur 
bien  bas,  bien  misérable.  Alil  que  laffront  qu  on 
me  fait  m'est  sensible  1 

Luci  DO  n. 
Mais  en  vérité  ,  Angélique  ,  vous  n'êtes  pas  rai- 
sonnable ;  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  nos 
petites  conversations  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
folie  ,  qu'on  a  rêvée  ,  et  qu'elle  ne  mérite  pas  votre 
attention? 

A  >-GÉLIQTJE. 

Hélas!  monsieur,  c'est  par  discrétion  que  je  ne 
vous  ai  pas  dit  ma  pensée  ;  mais  je  vous  aime  si 
peu  ,  que  ,  si  je  ne  me  retenois  pas  ,  je  vous  haïrois 
depuis  ce  mari  que  vous  avez  mandé  de  Paris; 
oui ,  monsieur,  je  vous  haïrois,  je  ne  sais  pas  trop 
même  si  je  ne  vous  hais  pas,  je  ne  voudrois  pab 
jurer  que  non  ,  car  j'avois  de  l'amitié  pour  vous, 
et  je  n'en  ai  plus;  est-ce  là  des  dispositions  pour 
aimer? 

Ltrci  DO  n. 

Je  suis  honteux  de  la  douleur  où  je  vous  vois: 
ivez-vous  besoin  de  vous  défendre ,  dès  que  vous 
en  aimez  un  autre?  Tout  n"est-il  pas  dit? 

MAITRE    BLAISE. 

Un  autre  galant  ?  aile  seroit  morgue  bian  eo 
peine  de  le  montrer. 

3-- 
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ANGÉLIQtrE. 

En  peine?  Eh  bieni  puisqu'on  m'obstine,  c'est 
justement  lui  qui  parle ,  cet  indigne., 

LTJC  IDDR. 

Je  l'ai  soupçonné, 

MAÎTRE    BiAlSE. 

Moi? 

LISETTE. 

Bon  !  cela  n'est  pas  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  je  ne  sais  pas  l'inclination  que  j'ai  ?  Oui, 
c'est  lui ,  je  vous  dis  que  c'est  lui. 

MAÎTRE     BLAISE. 

Ah  çà,  mademoiselle,  ne  badinons  paint ,  çjt 
n'a  ni  rime  ni  raison  ;  par  votre  foi ,  est-ce  ma  par 
sonne  qui  vous  a  pris  le  cœur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  je  l'ai  assex  dit,  oui,  c'est  vous,  malhon- 
nête que  vbus  êtes  ;  si  vous  ne  m'en  crojez  pas ,  je 
ne  m'en  soucie  guères. 

MAÎTRE    BliAlSE. 

Eh!  mais,  jamais  voûte  mère  n'y  consentir». 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment ,  je  le  sais  bien. 

MAItRE    BLAISE. 

Et  pis,  vous  m'avez  rebuté  d'abord;  j'ai  compté 
là-dessus  ,  moi ,  je  me  sis  arrangé  autrement. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  ce  sont  vos  alTaires. 
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MAÎTRE    BLAISE. 

On  n'a  pas  nn  cœur  qui  va  et  qui  viant  comme 
une  girouette  ;  faut  être  fille  pour  ça ,  on  se  fie  à 
des  refus. 

ANGELIQUE. 

Oh  !  accommodez-vous  ,  benêt.. 

MAÎXnE    BLAISE. 

Sans  compter  que  je  ne  sis  pas  riche. 

LTJC  IDOR. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  embarrassera  ,  et  i'ap]-)]a- 
nirai  tout.  Puisque  vous  avez  le  bonheur  d'être 
aimé ,  maître  Biaise ,  je  donne  vingt  mille  francs 
en  faveur  de  ce  mariage  ;  je  vais  en  porter  la  pa- 
role à  madame  Argante ,  et  je  reviens  dans  le  mo- 
ment vous  en  rendre  la  réponse. 

ANGÉLIQUE. 

Comme  on  me  persécute  ! 

LUCiDOn. 

Adieu,  Angélique;  j'aurai  enfî»  la  satisfaction 
de  vous  avoir  mariée  selon  votre  cœur,  quelque 
chose  qui  m'en  coûte. 

ANGÉLIQUE, 

Je  crois  que  cet  homme -là  me  fera  mourir  de 

chagrin. 
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SCÈNE  XIX. 

MAITRE  BLAI3E,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  M.  Lucidor  est  un  grand  marieur  de  filles  : 
à  quoi  vous  déterminez-vous  ,  maître  Biaise  ? 
MAÎTUE  3LAÏSE,  après  avoir  rêvé. 

Je  dis  cfu'ous  êtes  toujours  bian  jolie  ,  mais  que 
«es  vingt  mille  francs  vous  font  grand  tort. 

LISETTE. 

Hum!  le  vilain  pyocédé. 

AHGÉLiQPE,  d'un  air'  languissant. 
Est-ce  que  vous   aviez  quelque  dessein   pour 
elle? 

MAÎTRE    BLAISE. 

Oui ,  je  n'en  fais  pas  le  fin. 

ANGÉz-iQUE,  languissante. 
Sur  ce  pied-là,  vous  ne  m'aimez  pas. 

MAÎTRE    BLAISE.. 

Si  fait  da  ;  ça  m'avoit  un  peu  quitté ,  mais  je 
TOUS  r'aime  clièi-ement  à  cette  heure. 

ANGÉLIQUE,  toujours  lanquissaute.. 
A  cause  des  vingt  mille  francs., 

MAÎTRE    lîLAlSE. 

A  cause  de  vous,  et  pour  l'amour  d'eux, 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  donc  intention  de  les  recevoir? 

MAÎTRE    BLAISE, 

Parqué  I  à  voûte  avis. 
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A>'GÉHOL'E. 

Et  moi  je  vous  déclare,  si  vous  les  prenez  ,  que 
je  ne  veux  point  de  vous. 

MAÎTRE     BLAISE. 

En  veci  bian  d  un  autre. 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  auroit  trop  de  lâcheté  à  vous  de  prendre 
de  l'argent  d'un  homme  qui  a  voulu  me  marier  à 
un  autre  ,  qui  ma  offensée  en  particulier ,  en 
croyant  que  je  1  aimois  ,  et  qu  on  dit  que  jaime 
moi-même.. 

LISETTE. 

Mademoiselle  a  raison,  j'approuve  tout -à- fait 
ce  qu'elle  dit  là. 

MAItRE     BLAISE. 

Mais  acoutez  donc  le  bon  sens  ;  si  je  ne  prends 
pas  les  vingt  mille  francs  ,  vous  me  pardrez ,  vous 
ne  m'aurez  point ,  voûte  mère  ne  voura  point  de 
moi.. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  si  elle  ne  veut  point  de  vous ,  je  voug 
laisserai. 

MAÎTRE  BLAISE,  infjuiet. 
Est-ce  votre  dernier  mot  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  changerai  jamais. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Ahl  me  velà  biau  garçon. 
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.       SCÈNE  XX. 

LUCIDOR.  MAITRE   BLAISE ,   ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

LUCIDOn. 

■Votre  mère  consent  à  tout,  belle  Angélique, 
j'en  ai  sa  parole ,  et  votre  mariage  avec  maître 
Biaise  est  conclu  ,  moyennant  les  vingt  mille 
francs  que  je  donne.  Ainsi,  vous  n'avez  qu'à  venir 
tous  deux  l'en  remercier. 

M  AiXRE    BLAISE. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  un  autre  vartigo  qui  la 
tiant;  aile  a  de  l'avarsion  pour  le  magot  de  vingt 
mille  francs,  à  cause  de  vous  qui  les  délivrez:  aile 
ne  veut  point  de  moi ,  si  je  les  prends ,  et  je  veux 
du  magot  avec  aile. 

ANGi:LiQur,  s'en  allant.. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  de  qui  que  ce  soit  au 
monde. 

LUCIDOR. 

Arrêtez ,  de  grâce ,  chère  Angélique.  Laiisei- 
nous,  vous  autres. 
MAÎTRE   BLAISE,  prenant  Lisette  sous  le  hras. 
Noute  premier  marché  tiant-il  toujours.'' 

LUCIDOR. 

Oui ,  je  vous  le  garantis. 

MAÎTRE    BLÀXSE. 

Que  le  ciel  vous  consarve  en  joie!  je  vous  fiance 
donc ,  miette. 
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SCÈNE  XXL 

LUGIDOR,   ANGÉLIQUE, 

LUCI  DO  R. 

Vors  pleurez,  Angélique. 

A>'GÉLIQCE. 

C'est  que  ma  mère  sera  fâchée,  et  puis  j'ai  eu 
assez  de  confusion  pour  cela. 

LU  C  I  DOR. 

A  l'égard  de  votre  mère-,  ne  vous  en  inquiétet 
pas,  je  la  calmerai;  mais  me  laissez-vous  la  dou- 
leur de  n'avoir  pu  vous  rendre  heureuse  ? 

ASGÉLIQUE. 

Oh!  voilà  qui  est  Uni,  je  ne  veux  rien  d'un 
homme  qui  m'a  donné  la  renom  que  je  1  aimois 
toute  seule. 

LU  c  IDO  R. 

Je  ne  suis  point  l'auteur  des  idées  qu'on  a  eues 
là-dessus, 

ANGÉLIQUE. 

On  ne  m'a  point  entendu  me  vanter  que  vous 
m'aimiuz  ,  quoique  je  l'eusse  pu  croire  aussi  bien 
que  vous ,  après  toutes  les  amitiés  et  toutes  les 
manières  que  vous  avez  eues  pour  moi ,  depuis 
que  vous  êtes  ici  :  je  n'ai  pourtant  pas  abusé  de 
cela  ;  vous  n'en  avez  pas  agi  de  même  ,  et  je  suis  la 
dupe  de  ma  bonne  foi. 

L  U  c  I  D  G  K. 

Quand  vous  auric-z  pensé  que  je  voi;3  aimois. 
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quand  vous  m'auriez  cru  pénétré  de  lamour  le 
plus  tendre ,  vous  ne  vous  seriez  pas  tiijmpée. 
[Anqélique  ici  redouble  ses  pleurs.)  Et  pour  achever 
de  vous  ouviir  mon  cœur,  je  vous  avoue  que  je 
vous  adore, 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais,  si  jamais  je  viens  à  ai- 
mer quelqu'un  ,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  lui  cher- 
cherai des  filles  en  mariage  ;  je  le  laisserai  plutôt 
mourir  garçon. 

LUC  mon. 

Hélas!  Angélique,  sans  la  haine  que  vous  m'a- 
vez déclarée,  et  qui  m'a  paru  si  vraie,  si  naturelle, 
jallois  me  proposer  moi-même.  Mais  qu'avez-yous 
donc  encore  à  soupirer? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  dites  que  je  vous  hais;  n'ai-je  pas  raison? 
Quand  il  n'y  auroit  que  ce  portrait  de  Paris  qui 
est  dans  votre  poche. 

LUCIDOR. 

Ce  portrait  n'est  qu'une  feinte; c'est  celui  d'un», 
sœur  que  j'ai. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  pouvois  pas  deviner. 
L  u  c  I  D  o  r, . 
Le  voici,  Angélique  ,  et  je  vous  le  donne. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'en  ferai-jc,  si  vous  n'y  êtes  plus?  Un  por- 
trait ne  guérit  de  rien. 
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L  U  C  I  DO  n. 

Eli!  si  je  vestois  ?  si  je  vous  JemanJoîs  votre 
main  ?  si  nous  ne  nous  quittions  de  la  vie  ? 

A>-GÉLIQTJE, 

Voilà  du  moins  ce  qu'on  appelle  parler,  cela. 

LU  CI  DOR. 

Vous  m'aimez  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  jamais  fait  autre  chose? 

L  u  c  I  D  o  R  ,  5e  mettant  à  genoux. 
Vous  me  transportez  ,  Angélique. 

SCÈNE    XXIL 

MADAME  ARGANTE,  LUCIDOR,  ANGÉLIQUE, 

MAITRE  BLAISE,  FRONTIN,  LISETTE. 

MADAME    ARGA5TE. 

Eh  bien!  monsieur;  mais  que  vois-je?  vous 
êtes  aux  genoux  de  ma  fille ,  je  pense. 

LUCIDOR. 

Oui ,  madame  ,  et  je  l'épouse  dès  aujourd'hui , 
si  vous  y  consentez. 

MADAME   ARGANTE,    charmée. 

Vraiment ,  que  de  reste ,  monsieur  ;  c'efst  bien 
de  l'honneur  à  nous  tous,  et  il  ne  manquera  rien 
à  la  joie  où  je  suis,  si  monsieur,  ''  montrant  Frontin) 
qui  est  votre  ami ,  demeure  aussi  le  nôtre. 

FRONTIN. 

Je  suis  de  si  bonne  composition ,  que  ce  sera  moi 
qui  vous  verserai  à  boire  à  table.  (A  Lisette,)  Ma 
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reine,  puisque  vous  aimiez  tant  Fvontin  et  que  j« 
lui  ressemble  ,  j'ai  envie  de  l'être. 

LISETTE. 

Ah!  cocfuin,  je  t'entends  bien;  mais  tu  l'es  trop 
tard, 

MAÎTRE    EL  AI  SE. 

Je  ne  pouvons  nous  quitter;  il  y  a  douze  mille 
francs  qui  nous  suivent. 

MADAME   AnGAîïTE. 

Que  signifie  donc  cela? 

LU  CI  il  OR. 

Je  vous  l'expliquerai  tout  à  l'heure.  Qu'on  fasse 
venir  les  violons  du  village ,  et  que  la  journée  fi- 
nisse par  des  danses. 
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THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


TOME  63. 


AVIS  SUR  LA    STÈRE OTYPIE. 

La  Stéeéotïpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
ches solides  que  l'on  couserve,  ofîre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  k  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
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de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchiré. 


Se   vend    à   Paris , 

Cher  J.  R.  GARNERY,  Libraire,  rue  du  Pot- 
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Avec  des  Notices  sur  cLiaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations. 
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PARIS, 

MFRIMEKIE  STÉRÉOTYPE  D  A.  EGRON. 
1816. 


LE 

CONSENTEiMENT  FORCÉ, 

COMÉDIE, 
PAR  GUYOT  DE  MERVILLE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le   i3  août 
1738. 
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NOTICE 

SUR  GUYOT  DE  MERYILLE. 


Michel  GuYOT  de  ^Ierville,  fils  d'un  pré- 
sident au  grenier  à  sel  de  Versailles,  y  naquit  le 
!•='■  février  1696.  A  peine  son  éducation  fut-ello 
aclievée ,  qu'il  parcourut ,  pour  sa  propre  satis- 
faction, l'Italie.  rAliemagne,  FAngleterre  et  la 
Hollande.  Il  s'arrêta  à  la  Haye,  où  il  se  fit  li- 
braire, et  publia  un  journal. 

De  retour  à  Paris,  il  commença,  en  i  786  ,  à 
travailler  pour  le  théâtre.  Ses  premières  pro- 
ductions furent  trois  tragédies  ^Achille  a  Troie, 
Manlius  Torouatus  et  Salluste.  Aucune  de 
ces  pièces  n'ayant  élé  reçue  par  les  comédiens, 
elles  n'ont  point  été  imprimées;  les  titxes  seuls 
nous  en  sont  parvenus.  Ces  essais  malheureux 
dégoûtèrent  de  Merville  de  travailler  pour  le 
thçàtre  François.  H  composa  dès  lors  pour  le 
théâtre  Italien  plusieurs  pièces  dont  il  n'entre 
point  dans  notre  plan  de  parler  ici. 


4  -NOTICE 

Le  lo  octobre  1737,  il  fît  représenter  au 
théâtre  François  Achille  a  Scyros,  comédie 
héroïque  en  trois  actes ,  en  vers ,  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  L'auteur  la  refit  ensuite 
en  cinq  actes,  en  y  introduisant  de  nouveaux 
personnages;  mais  elle  n'a  plus  été  repré- 
sentée. 

Le  i3  août  17885  parut,  peur  la  première 
fois  5  LE  Consentement  forcé  ,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  regardée  généralem^ent  comme 
une  de  no.s  meilleures  petites  pièces. 

Les  Èpoux  réunis,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  représentée,  pour  la  première  fois, 
le  3i  octobre  1738,  ne  fut  donnée  que  neuf 
fois. 

Le  Médecin  de  l'esprit  ,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  donnée  le  i4  octobre  1739, 
fut  retirée  le  lendemain  par  l'auteur,  qui  ne  l'a 
point  fait  imprimer. 

Indépendamment  de  neuf  pièces  que  Guyot 
de  Merville  a  fait  jouer  au  théâtre  Italien,  il  en 
a  composé  plusieurs  qui  n'ont  point  été  repré- 
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sentées,  et  qu'on  n'a  imprimées  qu'après  sa 
mort,  arrivée  eu  ij55.  On  suppose  qu'il  s'est 
noyé  par  désespoir  dans  le  lac  de  Genève,  près 
delà  ville d'Évian. 


PERSONNAGES. 

Orgon. 

Cléaxte,  fils  d'Ovgon. 

Clauice,  femme  de  Cléante. 

LiaiJios,  ami  d'Oigon  et  de  Cléante. 

ToiSETTE,  suivante  de  Clarice. 


La  scène  est  à  Auteuil. 


LE 

CONSENTEMENT  FORCÉ, 

COMÉDIE 
SCÈNE   L 

LISIMON,  CL£A?sTE. 

Lj  \  joie  que  j'ai  de  vous  voir,  Cléante ,  m'est 
d'autant  plus  sensible  que  je  ne  m'y  attendoispas. 
Quoil  Vous  quittez  Paris  dans  le  temps  que  les 
plaisirs  y  régnent? 

CI  É  ANTE. 

On  n'est  pas  toujours  dans  les  mêmes  disposi* 
tions,mon  cher  Lisimon.  On  change  à  tout  âge, 
et  ces  plaisirs,  autrefois  si  flatteurs  pour  moi,  ne 
me  touchent  plus. 

LIS  I  MON. 

Ce  que  vous  me  dites  là  est-il  bien  sincère  '^ 

CLÉANTE. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  je  vous  assure. 

LISIMON. 

J'applaudis  de  bon  cœur  à  de  s;  beaux  senti- 
ments,  et  je  m'en  réjouis  pour  l'axuour  de  vous 
La  seule  chose  qui  me  fâche ,  c'est  que  vous  ajea 
choisi  une  saison  si  peu  favorable  pour  les  amuse- 
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ments  de  la  campagne.  Autcuil  est  fort  joli  en  été; 
mais  il  ne  peut  être  agréable  en  hiver  qu'à  une  es- 
pèce de  misanthrope  comme  moi. 

CLÉ  ANTE. 

'  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  mieux  prendre 
mon  temps;  car  (et  c'est  ce  qui  me  fait  de  la 
peine)  ma  visite  est  intéressée. 

LISIMON. 

Je  puis  vous  rendre  quelque  service  ,  mon  cher 
Cléante  ? 

CLÉ  ANTE. 

Un  service  de  la  dernière  importance. 

Ll  SIMON. 

Voilà  pour  moi  un  sux-croît  de  plaisir, 

CLK  ANTE. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai 
prise;  mais  j'ai  amené  une  personne  avec  moi. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Votie  excuse  m'offense.  Quel  que  soit  celui' 
pour  qui  vous  vous  intéressez,  il  est  digne  de 
mon  estime,  dès  qu'il  mérite  la  vôtre.  Mais  où  est 
donc  cet  ami  ?  Pourquoi  n'entre-t-il  pas? 

CLÉANTE. 

Unmoment,  je  vous  prie.  V  us  allez  être  étonné. 
C'est  une  dame  que  je  vous  amène.j 

LISIMON. 

Une  dame  ? 

CLÉANTE. 

Vous  ne  serez  pas  fâché  de  la  connoîtrc» 
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LI  SIMON.       ' 

Voilà  donc  comme  vous  êtes  changé  ? 

C  L  É  A  >'  T  £ . 

C'est  la  plus  grande  vieuve  que  j'en  puisse 
donner. 

LISIMON. 

Effectivement  ,  c'en  est  une  fort  belle  qu'une 
nouvelle  amourette. 

CLÉA>-TE. 

Le   terme   est  trop   foible.   C  ist  un   véritable 
amour  ,  un   amour  pur  et  solide  ,   puisqu'il   est 
fondé  sur  l'estime  et  sur  la  raison. 
L  I  s  I  M  o  \ . 
Stvle  ordinaire  des  aonants. 
c  LÉ  a:nte. 
Rien  ne  pourra  jamais  im  détacher  d'elle; 

T.  IS  I  M  o  >'. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  tenez  ce 
langage. 

CLÉ      NTE. 

Si  vous  connoissiez  Clarice,  si  vous  saviez  com- 
bien elle  a  de  mérite 

LisiMON,  l'interrompant. 

Bon  I  ne  sais-je  pas  de  quel  œil  un  amant  voit 
sa  maîtresse?  Je  vais  vous  faire  son  portrait,  èi 
vous  voulez. 

CLÉ  A>-TE. 

Elle  n'est  pas  ma  maîtresse. 

LIS  I  M  ON. 

Comment  ? 
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C  L  É  A  s  T  E. 

C'est  ma  femme. 

LlSIMOy. 

Vous  êtes  marié  ?  , 

CLÉ ANTfc. 

Depuis  liuit  jours. 

Li  5  ï  M  ON. 

Quoi!  vous  vous  mariez  sans  que  j'en  sois  in- 
formé, moi  qui  ai  toujours  été  si  fort  attaché  à 
votre  famille  ;  moi ,  l'ami  intime  de  votre  père  ,  et 
encore  plus  le  vôtre  ? 

C  LÉ  ANTE. 

C'est  cette  raison  môme  qui  m'a  porté  à  vous 
cacher  ce  mariage.  Vous  vous  y  seriez  sans  cloute 
opposé,  et  j'ai  craint  l'effet  c/ue  pouvoit  faire  sur 
moi  i  amitié  dont  vous  m'honorez., 

LISIMON. 

Je  conçois  :  vous  avez  formé  cette  union  sans  1« 
consentement  de  votre  père  ? 

CLÉAîITE. 

J'ai  tout  fait  pour  l'ohtenir  ;  mais  mon  père  a 
été  inexorable  ,  et  je  tremble  de  me  voir  pour  ja- 
mais l'objet  de  son  indignation ,  si  vous  me  refu- 
sez le  secours  que  j'attends  de  votre  bonté. 

LISIMON. 

Oh!  je  ne  doute  plus  de  la  violence  de  votr« 
amour;  et  il  faut,  en  effet,  que  votre  épouse  ait 
bien  du  mérite ,  pour  avoir  tlxé  un  cœur  eomme 
le  vôtre. 
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CLÉ  ASTE. 

Ah!  que  ne  pouvez -vous  entendre  son  éloge 
dune  autre  bouche  que  '  e  la  mienne  !  car  je  sens 
bien  que,  dans  l'état  où  je  me  trouve,  mon  témoi- 
gnage doit  vous  être  suspect  de  piévention  ou 
d'artifice.  Ne  vous  figurez  pas  que  j  aie  été  séduit 
par  des  charmes  ,  qui  ne  frappent  que  les  veux.  Sa 
douceur,  sa  modestie,  sa  sagesse,  son  attachement 
à  ses  devoirs, «on  aversion  pour  les  vains  amuse- 
ments du  sexe,  une  humeur  toujours  é^ale ,  la 
bouté  de  son  cœur,  enfin  la  solidité  et  la  délica- 
tesse de  son  esprit  surpassent  encore  sa  beauté  , 
quelque  éclatante  qu'elle  soit.  Vous  ne  croyez  pas, 
j'en  suis  sûr.  la  moitié  de  ce  que  je  vous  dis,  et 
cependant  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce  qui 
en  est. 

LISIMOK.  V 

Mais  quel  est  donc  le  motif  du  refus  de  voîrp 
père  ? 

CLÉA  NTE. 

L'intérêt.  Avec  toutes  ces  qualités,  Clarice  » 
encore  de  la  naissance  ;  mais  elle  n'est  pas  riche. 

LI  SIMON. 

Plaisante  raison  1  Si  votre  père  peu  soit  comme 
moi ,  cette  difficulté  ne  Fauroit  pas  arrêté ,  sup- 
posé que  votre  épouse  fût  aussi  parfaite  que  vous 
le  dites. 

Cl  É  A?S-TE. 

Elle  1  est  en  effet ,  mais  mon  père  s  imagine  que 
je  lui  en  impose  ;  et  il  se  persuade  que  tous  le? 
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éclaii'cisseinents  où  il  pourvoit  entrer  là-dessus, 
bien  loin  tle  détruire  cette  idée,  ne  serviroient 
qu'à  la  confirmer. 

LISIMON. 

Votre  situation  me  touche.  Que  puis -je  faire 
pour  votre  service? 

CLÉ  ANTE. 

Mon  père  ,  que  les  affaires  de  son  commerce  ont 
retenu  quelques  mois  en  province  ,  est  enfin  de  re- 
tour à  Paris. 

LISIMON. 

Il  est  revenu  /  J'en  suis  ravi.  Voulez-vous  que 
je  lui  aille  parler  ?  . 

CLÉ  ANTE. 

Vous  n'aurez  pas  la  peine  de  l'aller  chercher.  Je 
sais,  de  bonne  part,  qu  il  doit  vous  venir  voir  au- 
jourd'hui. Il  ne  tardera  pas^  J  appréhendois  même 
qu'il  ne  m'eût  devancé. 

LISIMON. 

Le  bon  homme  cherche  à  évaporer  sa  bile.  Je 
m'y  attends.  Je  vous  promets  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  vous  réconcilier  avec  lui  :  mais  je  ne 
vous  réponds  pas  du  succès  de  mes  soins;  car  il 
est  terriblement  entêté. 

CLÉ  ANTE. 

11  m'est  venu  une  idée,  dont  je  crois  la  réussite 
infaillible,  dès  que  vous  voudrez  bien  nous  se- 
conder, comme  vous  m'en  flattez.  Je  ne  juge  pas  à 
propos  de  paroître  devant  lui.  Outre  qu'il  me  l'a 
défendu  expressément,  ma  vue  ne  feroit  qu'aug- 
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înenter  sa  colère.  Il  s'agit  de  me  justifier,  et  il  n'j 
a  que  le  mérite  de  Clarice  qui  puisse  produire  cet 
effet.  Je  voudrois  donc  qu'il  la  vit,  m i.is  sans  sa- 
voir quelle  est  ma  femme,  afin  qu'il  l'examinât 
sans  prévention.  Encore  une  fois,  j'ose  m  assurer 
que,  s'il  la  connoissoit,  il  approuveroit  notre  ma- 
riage. 

LISIMOX. 

Fort  bien.  Je  lui  dirai  que  c'est  une  de  mes  pa- 
rentes. 

C  LÉ  ANTE. 

Votre  nièce  ,  par  e:seraple. 

LISIMOîï. 

Encore  mieux.  Votre  père  sait  que  j'en  ai  une 
en  province  ;  mais  il  ne  l'a  jamais  vue. 

CLÉ  AîSTE. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  I  Je  ne  puis  vivre 
heureux  sans  la  possession  de  Clarice;  mais  je  ne 
puis  1  être  aussi  sans  l'amitié  de  mon  père. 

LI  SI.MO  >'. 

rCe  nous  arrêtons  pas  ici  davantage.  Je  rougis 
de  la  laisser  seule  si  iong-tcmns. 

C  L  É  A  5  T  E . 

Elle  est  dans  la  chambre  voisine  ,  et  je  cours  la 
chercher. 

lisi:m  o  N. 
Je  vous  suis.  Je  veux  1  aller  recevoir. 
{Ils  vont  ensemble  au  fond  du  tliédire,  et  reparaissent 
aussitôt  avec  Clarice.) 

Tbé.Ttre.  Comédie?.    ï2.  2 
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SCÈNE  IL 

CLÂRICE,  LISIMON,  CLEANTE. 

CLÉANTE,  à  Clarlce. 
•Venez,  madame,  venez  remercier  le  meilleur 
de  tous  les  amis. 

CLAniCE,  n  Lisiinon^ 
Ce  n'est  pas  sans  scrupule,  mionsieur,  que  je 
me  présente  devant  vour-  ;  mais  je  n'ai  pu  leluser , 
aux  instances  de  Cl^îantc ,  une  démarche  dont  je 
crains  bien  que  le  succès  ne  réponde  pas  à  ses  es- 
pérances. 

L1SÎM05. 

Je  ne  saurois,  madame,  me  plaindre  de  votre 
délicatesse,  le  n'ai  pas  Thonneur  de  vous  être 
connu  ;  mais  je  vous  supplie  d'être  persuadée  que  , 
si  je  puis  contribuer  à  votre  félicité  commune ,  je 
n'aurai  jamais  eu  plus  de  plaisir. 

Cléamte,  à  Clarlce. 

Lisimon  a  la  bonté  d'entrer  dans  nos  intérêts  rt 
de  se  prêter  à  noire  entreprise.  Il  veut  bien,  Cla- 
rice ,  que  vous  passiez  ici  pour  sa  nièce,  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  titre  ne  prévienne  mon  père  en 
votre  faveur. 

C  L  A  n  I  c  E  ,  à  Lisimon . 

Ah!  monsieur,  quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  vous 
rendre! 
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LISIMON. 

Point  Je  remeicîments ,  madame,  je  vous  prie  ; 
je  ne  les  ai  point  encore  mérités.  Regardez -moi 
donc  comme  votre  oncJe ,  et  commandez  dans  ma 
maison  comme  ma  nièce.  Permettez  que  je  vous 
quitt;,'  un  instr.nt.  .'^e  vais  tout  disposer  pour  la  ré- 
cupîion  de  M.  Orgon.. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

CLÉAIVTE,  CLARICE. 

CLAKI  CE. 

AhI  Cl'ante.  mi,  frajeur  redouble  à  mesure 
q,ii£  le  moment  fatal  approche. 

CLÉ  AN  TE. 

No  vous  alarmez  point ,  ma  cKère  Clarice. 

CL  ARiC  E. 

Hélas  !  quand  je  pense  que  je  vais  parler  à  un 
homme  qui  me  hait ,  qui  me  regarde  comme  l'uni- 
qnt  cause  de  ses  chagrins  et  de  la  perte  de  son  tils  ; 
quand  je  me  le  représente  dans  la  colère  violente 
où  il  e3t  contre  vous  et  contre  moi,  je  flrémis  du 
danger  où  je  m'expose. 

CLÉANTE. 

Votre  crainte  est  fiùvole.  Si  vous  paroissiez  à 
ses  yeux  sous  le  nom  de  ma  femme  ,  je  conçois  que 
vous  auriez  alors  un  fiirieux  orape  à  essuver  ;  mais 
il  ne  vous  connoît  point,  et  vous  avez  l'avantage 
de  le  connoitre.  Non ,  Clarice ,  le  péril  que  voui 
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courez  n'est  rien;  mais  fnt-il  aussi  tervible  que 
votre  imagination  vous  ie  représente,  que  ne  de- 
vez-vous {ioint  entreprendre  pour  éviter  le  mal- 
heur qni  nous  menace?  Alil  si  mon  père  alloit 
nous  séparer  pour  jamais!...  Je  vois  déjà  que  dette 
triste  idée,  toute  éloignée  qu'elle  est,  vous  pénètre 
le  cœur.  \ous  pleurez,  Ciarice,  vous  pleurez!  Ne 
me  dérobez  point  vos  larmes.  Elles  sont  des  mar- 
ques de  votre  tendresse  et  de  votre  vertu  ;  elles 
naissent  de  l'une  et  de  l'autre  :  vous  sentez  qu'en 
me  perdant,  vous  perdriez  une  réputation  qui 
vous  est  aussi  précieiise  que  moi-même. 

C  L  A  K  I  c  E . 

C'en  est  fait ,  Cléante  ;  mon  couraj^e  revient ,  et 
il  n'y  a  point  de  danger  que  je  n'a*?ronte.  C'est 
vous  que  je  dois  sauver.  Je  n'aurai  plus  que  vous 
devant  les  jeux.  Quel  bonheur,  si  je  puis  réussir! 
Si  je  ne  réussis  pas,  nous  aurons  fait  du  moins  tout 
ce  que  la  raison  et  la  nature  exigent  de  deux  cœurs 
unis  par  la  vertu. 

SCÈNE  IV. 

TOINETTE,  CLÉANTE,  CLARICE. 

TOiNETTE,  à  Cléanle. 
Monsieur,  je  vous  annonce  que  monsieur  votre 
père  vient  d'arriver. 

CLÉANTE. 

Cela  suffit. 
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CL  ARICE. 

Ah:  ciei: 

TOILETTE. 

Quoi  1  madame ,  vous  tremblez  encore? 
CLÉANTE,  à  Clarlce. 

Allons,  Claricc,  c'est  maintenant  qve  vous  avez 
Ijesoin  du  courage  que  vous  me  pioraetticz  tout  à 
1  heure. 

CLARI  c  E. 

Pardonnez-moi  ce  premier  mouvement  ;  il  n'aura 
pas  de  suite,  je  lespère.  Mais  retirez-vous,  et  ne 
paroissez  point  que  je  ne  vous  avertisse. 

CLÉASTE. 

Adieu.  Songez  que  ma  destinée  est  entre  vos 
mains. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

GLARICE,  TOINETTE. 

TOILETTE. 

Je  me  flatte,  madame,  que  tout  ira  Lien  ,  et  la 
qualité  de  nièce  que  M.  Lisimon  m'a  dit  qu'il  vous 
avoit  donnée ,  lève  toutes  les  difficultés  qui  pou- 
voient  vous  effrayer.  Mais  je  vois  entrer  monsietir 
Orgon. 
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SCÈNE  VL 

ORGON,  LlSlMON,  CLARICE,  TOINETTE. 

OROO  N  j  à  Lisiinon. 
Je  serai  charmé  de  la  voir. 

c  L  A  n  I  c  E  ,  bas  ,  à  Toinette. 
Toinette,  ne  m'abandonne  pas. 

TOIÎS'ETTE,   bas. 

Ohl  je  n'ai  garde. 

LisiMON,  à  Clarice. 
Ma  nièce,  voici  M.  Orgon,  dont  vous  aurez  sans 
doute  entendu  parler  à  mon  frère? 
ORGON,  à  Clarice. 
J'ai  l'avantagé  ,  mademoiselle  ,  d'être  de  ses  in- 
times amis. 

LisiMON,  bas. 
Excusez  sa  timidité. 

O  UGO?î. 

Mon  ami,  vous  voulez  bien  souffrir  que  je  l'em- 
brasse. 

LIS  131  ON. 

Vous  lui  faites  ii.taneur. 
G  n  G  o  N ,  s' avançant  vers  Clarice  pour  l'embrasser.' 
Permiettez,  mademoiselle,  que  j'aie  le  plaisir... 
(  Il  l'embrasse ,  et  elle  s'évanouit.)  Comment  donc! 
qu'avez-vous  ? 

CL  AU  ic  2. ,  a  Toinette. 
Toinette ,  soutiens-moi. 
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TO  IN  ET  TE. 

Ail!  ma  cLèie  maîtresse  '. 

L I  s  I  MO  N  ,  à  Clarice. 
Ma  nièce!...  (A  part.)  Elle  se  trouve  mal.  (  yi 
loinette.  )  Allez  vite ,  Toinette ,  lui  faire  prendre 
1  air ,  et  qu'on  lui  donne  tous  les  secours  dont  elle 
aura  besoin. 

(  Clarice  et  Toinette  sortent.) 

^        SCÈNE  VIL 

ORGON,  LISIMON. 

ORGON. 

Cet  accident -là  lui  est  survenu  bien  mal  à 
propos. 

LISIMON. 

Ce  ne  sera  rien.  Elle  est  encore  un  peu  fatiguée 
du  vojage. 

0  15  GON. 

C'est  une  personne  très-aimable  ,  et  une  fille  de 
votre  Irèie  auroit  bien  convenu  à  Cléante.  Mais  , 
le  fripon  I  ..  ^  ous  savez  apparemment  la  belle  ac- 
tion qu'il  a  faite  ? 

LISIMON. 

Vous  voulez  parler  de  son  mariage  ? 

OR  GO  N. 

Que  vous  en  semble,  Lisimon?  Ne  suis-je  pas 
Lien  malheureux,  d  avoir  un  fils  tel  que  lui  ? 
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L  I  s  I  M  O  '> . 

Je  vous  plains.  ^  ous  êtes  vous  bien  porté  clans 
votre  vojage? 

on  G  ON. 
Assez  l)icn.  Quand  on  souhaite  des  enfants,  on 
ne  sait  guères  ce  que  l'on  souhaite. 
LisiM  os. 
Tous  avez  raison.  Depuis  quand  êtes-vous  de 
retour? 

0R&05. 

Depuis  avant-hier.  On  se  tue  pour  amasser  du 
bien  à  ces  ingrats- là,  et  en  voilà  la  récompenie  I 
Combien  d'argent  n'ai-je  pas  dépensé  pour  l'édu- 
cation de  Cléante  !  et  vous  voyez  comme  il  en  pro- 
fite I  L'auriez-vous  cru  capable  d'un  tel  égarement"^ 

LI  SIMON. 

INon  ,  car  il  m'a  toujours  paru  assez  sage. 

OR  GON. 

Prendre  une  femme  sans  bieni 

LISIMOS. 

Voilà  le  mal. 

o  n  G  o  N. 
Par  amourette  ! 

LISIM  0>'. 

TiKiis  vous  qui  parlez  ,  mon  cher  Orgon,  n  avcz- 
vous  pas  aimé  dans  voti-e  jeunesse? 

OKGON. 

Sans  doute,  jai  aimé,  j'ai  aimé;  je  ne  le  nie 
point;  mais  l'amour  ne  m'a  jamais  fait  faire  de 
folies. 


SCENE  VII.  2, 

L  I  s  I  M  O  y. 

C'étoit  donc  un  amour  Lien  extraordinaire? 

ORGON. 

Ce  que  c  est  qu Un  jeune  étourdi  I  II  ne  faut  qu'un 
petit  nez  tournéd'une  certaine  façon  pour  lui  boule- 
verser la  cervelle. . .  Et  se  marier  encore  malgré  moi  î 

LISIM05. 

Vous  n'avez  pas  voulu  lui  accorder  votre  con- 
sentement? 

OIlGOîï- 

Faut-il  pour  cela  qu'il  s'en  passe? 

LI  SIMON. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment. 

on&oN. 
Je  lui  ferai  voir  ce  que  c'est  que  l'autorité  d'un 
père.  C'est  un  mariage  nul,  de  toute  nullité. 

Il  faudra  voir. 

O  RGO  N. 

Comment!  il  faudra  voir?  Olil  cela  est  tout  vu. 

Ce  mariage — 

or.  GON,  l'interrompant. 
Sera  cassé. 

ris  I  MON. 

On  pourroit  trouver  quelque  expédient.. 

o  R  G  o  N  ,  l'interrompant. 
L'expédient,  c'est  de  le  casser. 

LISIMON. 

Je  veux  dire  quelque  tempérament  pour.. 
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ORGON,  riiiterrompant. 
Je  prétends  qu'on  le  casse. 

LIS  i  MON. 

Calmez-vous.  Je  A'ois  ma  nièce  qui  revivnt. 

SCÈNE  VIII. 

CLÂRICE,  TOiNETTE,  ORGON,  LISIMON. 

L  I  s  I  M  o  S  "  Ctarice. 
Eh  bien!  comminl  vous  trouvez-vous? 

c  L  A  R  I  c  i: . 
Fort  bien,  mon  oncle,  et  ma  foiblesse  est  en- 
tièrement dissipée. 

o  R  Z  O  îT. 

J'ensuis,  en  vérité,  ravi!  {Â  LisLnon.)  Ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  cet  é'/anouissement  lui  ait  pris 
au  moment  que  je  Icmbrassois. 

TOINETTE. 

Croyez-vous,  monsieur,  qu'on  puisse  embras^. 
ser  une  personne  comme  vous  sans  émotion  ? 
o  R  G  o  N ,  à  Ctarice. 
Qu'en  dois-ie    croire  ,   mademoiselle  ?   C'est  à 
vous  à  expliquer  ce  mjstèi-e. 
CL  A  m  CE. 

Je  suis  trop  sincère  pour  vous  cacîicr  qae  c'est 
votre  présence  qui  a  produit  cet  accident. 
TOINETTE,  à  Orijon. 
(^ue  vous  ai-je  dit? 

LISIMON,  à  Clarice. 
Comment,  ma  nièce!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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CL  APuICE. 

En  voyant  monsieur,  j  ai  cru  voir  un  père  que 
je  chéris  intîniment. 

o  r.  G  O  N .  h  Llsimon . 
Est-ce  que  je  ressemble  à  votre  frère? 

LIS  I  MON. 

Je  n'y  avcis  pas  pris  garde  ;  mais  elle  m  en  lait 
apercevoir. 

OR  G  ON. 

Sérieusement  ?- 

TO  IN  ET  TE. 

Oui,  voue  avez  des  jeux...  une  houche...  Je  ne 
puis  pas  Lieu  dire  ce  que  c'est;  mais  il  y  a  mille 
gens  qui  se  ressemblent  moins. 

o  R  G  o  N  ,  à  Llsimon. 

Elle  l'a  remarqué  d'abord.  Gela  est  tout-à-fait 
singulier. 

CLARIC  E. 

Les  traits  d'un  père  digne  de  la  plus  parfaite 
vénér;ition ,  font  toujours  une  impression  profonde 
sur  l'esprit  d'une  fille  qui  sait  son  devoir. 

o  R&ON. 

Ou  ne  peut  pas  mieux  parler. 

LISTMON. 

Je  vous  assure  que  vous  seriez  encore  plus  con- 
tent de  ses  sentiments  ,  si  vous  la  connoissiez. 
CL  A  ni  CE. 

Il  ne  me  conviendroit  pas  de  les  développer 
ici  :  je  craindrois  qu  on  ne  m'accusât  d'aiFecîatioa 
et  d  orgueil. 
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ORGON ,  à  Lislmon. 
J'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  votre 
nièce;  mais,  en  vérité,  ce  que  j'en  vois  par  moi- 
même  ,  passe  encore  l'idée  qu'on  m'en  a  donnée. 
LIS  I  jmo  n. 
J'espère  que  vous  n'en  rabattrez  point,  quand 
vous  la  connoîtrez  mieux. 

CLARiCE,  à  Orgon. 
L'estime  d'une  personne  comme  vous, monsieur, 
est  pour  moi  d'un  piùx  infini. 

ORGON. 

Ah!  que  votre  père  est  heureux  d'avoir  une  fille 
si  raisonnable!  Pourquoi  mon  coquin  de  fils  n'a-t- 
il  pas  un  pareil  caractère  ? 

CLARICE., 

Votre  fils ,  monsieur  I  Avez-vous  lieu  de  vous 
plaindre  de  lui  ? 

ORGON. 

Que  trop ,  vraiment!. ...  Mais  laissons-le  là.  Il 
ne  mérite  pas  d'être  mêlé  dans  un  entretien  si  ai- 
mable. 

CLARICE. 

Il  sufilt  qu'il  vous  appartienne  pour  que  je 
m'intéresse  à  ce  qui  le  regarde.  Qu'a-t-il  donc  fait 
qui  vous  irrite  si  fort  contre  lui  ? 

ORGON. 

Une  extravagance  impardonnable.  Il  s'est,  pen- 
dant mon  absence  ,  amouraché  d'une  certaine  Cla- 
lice ,  et  l'a  épousée  sans  mon  aveu. 
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CLAK  ICE. 

Le  cas  est  grave Mais  peut-être  n'est-il  pas  si 

coupable  que  vous  le  pensez. 

O  R  GOS. 

Tous  voulez  prendre  sa  défense  ? 
L I  s  I  M  o  N  ,  h  Clarice. 
Ma  nièce  ,  vous  aurez  de  la  peine  à  le  justifier. 

ORQOy. 

Elle  a  bien  de  l'esprit;  mais  elle  embrasse  une 
mauvaise  cause. 

CLAAICE. 

La  seule  chose  qui  m'arrête  ,  c'est  que  je  me  fais 
scrupule  de  combattre  vos  sentiments. 

OIIGON. 

D  autant  plus  que  le  succès  est  impossible^ 

CLARIC  E. 

Il  va  des  circonstances  qui  rendent  quelquefois 
une  action  moins  criminelle Je  parle  par  con- 
jectures.... Supposons  que  l'attachement  de  mon- 
sieur votre  fils  pour  Clarice  ,  au  lieu  d'être  fondé 
sur  un  fol  amour,  comme  apparemment  vous  le 
pensez  ,  n'ait  été  produit  que  par  une  véritable  es- 
time pour  quelques  bonnes  qualités  qu'il  aura  cru 
apercevoir  en  elle. 

OR&ON. 

G^t  une  supposition  en  l'air. 

CLARICE. 

Je  l'avoue  ;  mais  ,  si  je  disois  vrai  par  hasard , 
ne  conviendrioz-vous  pas  que  monsieur  votre  fils 
seroit  alors  plus  excusable  que  s  il  avoit  été  em- 

Théâtre.  Comédies.    12.  3 
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porté  par  une  passion  ,  que  je  condamne  comme 
vous  ,  lorsqite  l'estime  ne  1  b  pas  fait  naitre  ? 
TOiNETTE,  h  Orgon. 
La  chose  est  claii'c. 

on&oN. 
Soit. 

CL  Ali  ICE. 

Je  ne  saurois  vous  dire  si  Clarice  a  quelque 
mérite.  Je  le  suppose...  Mais,  quant  à  monsieur 
votre  fils .  vous  ne  pouv(;z  disconvenir  qu'il  n'en 
ait  beaucoup.  / 

o  n  G  o  N  5  à  Liiinion. 

Qu'en  sait-elle? 

LI5IM0N. 

C'est  un  fait  que  vous  ne  sauriez  nier. 

o  u  G  o  X  ,  d'un  air  -fâché. 
Il  est  vrai  que  le  fripon  n'en  manque  pas. 

CLAP  ICE. 

Eh  bien  I  monsieur,  si  une  fille  n'a  pu  résister 
au  pouvoir  légitime  que  le  vrai  mérite  a  sur  les 
cœurs  ;  si  sa  raison  lui  a  f'iit  entendre  que  la  pos- 
session d'un  homme  en  qui  il  éclatoit  la  rendroit 
parfaitement  heureuse  ;  eu'fin  ,  si  elle  s'est  aveuglée 
elle-même  jusqu'à  lui  sacrifier  sa  réputation  ,  en 
consentant,  ou  peut-être  en  l'engageant  à  une 
union  si  irrégulière ,  ne  m'avouerez-vous  pas  qu  il 
faut  qu'elle  ait  aimé  votre  (ils  avec  bien  de  la  ten- 
dresse, et  ne  la  trouvez-vous  pas  plus  malheureuse 
qiie  ci'imi.iclle? 
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ou  GO  s, 

Oli!  je  vous  prie,  mademoiselle,  fiiiisson? 

(A  Lisimo n. )  Coimna  elle  assaisonne  tout  ce  q a  elle 
dit  I  Quand  ce  seroit  sa  propre  cause ,  elle  ne  la  dé- 
fendvoit  pas  mieux. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Vous  sentez  donc  la  force  de  ses  raisonne- 
ments ? 

ORGON. 

Je  sens oui que  tout  cela  est  une  belle 

imagination. 

CL  Ani  c  E. 

Si  vous  avez  là-dessus  des  lumières  que  je  n'ai 
pas,  je  u'ai  plus  rien  à  dire. 

ORGON. 

Je  ne  sais  point  le  fond  de  toute  cette  intrigue; 
mais  je  gagerois  bien  qu'elle  u  est  pas  telle  que 
vous  la  représentez.  Après  tout, quand  cela  seroit, 
il  me  reste  toujours  une  raison  très-forte,  qui 
m'empêchera  d'approuver  le  mariage  en  question. 

C  L  A  R  I  c  E . 

M'est-il  permis,  monsieur,  de  vous  demander 
quelle  est  cette  raison  ? 

ORGON. 

C'est  que  Clarice  n"a  pas  de  bien. 

c  L  A  R  I  c  E. 
Ehl   monsieur,  si  elle  n'a  pas  apporté  des  ri- 
chesses à  votre  fils  ,  elle  en  sera  plus  humble  dans 
sa   conduite ,  plus   réserA'ée    dans  sa   dépense ,  et 
d  autant  plus  reconnoissante  quil  aura  été  plus 
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généreux.  Il  me  semble  que  je  suis  à  sa  place.  Si 
j'avois  un  époux  à  qui  je  dusse  tout,  je  metti'ois 
mon  honneur  et  mon  devoir  à  faire  sa  félicité.  Je 
n'aurois  d'autre  loi  que  ses  désirs,  d'autre  satis- 
faction que  la  sienne  ,  et  je  tâcherois  enfin  de  rem- 
placer le  bien  que  je  ne  lui  aurois  pas  donné ,  par 
des  vertus  qui  sont  infiniment  plus  estimables. 

OR  G  ON. 

Il  suffit;  je  ne  veux  plus  vous  écouter. 
CLARiCE,  faisant  la  révérence  et  voulant  se  retirer. 

Je  serois  au  désespoir  de  vous  déplaire,  et  je 

vais 

ORGON  ,  l'arrêtant. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Non,  votre  conversa- 
tion m'enchante Mais  parlons  d'autre  chose. 

TOINETTE,   à  part. 
M.  Orgon  craint  de  n'avoir  pas  raison., 

CLAr.  iCE,  à  Orgon. 
Je  n'ai  que  trop  abusé  de  votre  bonté  ,  et  je  me 
retire. 

ORGON. 

Eh  !  non  ,  mademoiselle Attendez  donc. 

LI  SIMON. 

Laissez-ia  aller.  Elle  a  quelques  ordres  à  don- 
ner. Vous  ne  nous  quittez  pas  si  tôt,  et  vous  aurez 
tout  le  temps  de  l'entretenir. 

(  Clarice  sort.  ) 
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SCÈNE  IX. 

ORGON  ,  LISIMON;  TOINETTE,  dans  le  fond  du 
ihedtre  ,  et  qui  écoute. 

o  i\  G  o  V. 
Par  ma  foi!  Lisimou,  vous  avez   là  une  nièce 
dun  méritt;  incomparable. 

LISIMON. 

Il  ne  me  siéioit  pas  de  faire  son  éloge  ;  mais  je 
ne  puis  m'empèchcr  de  convenir  (jutlle  a  l'esprit 
bien  fait  et  le  cœur  bien  placé. 
G  RGO  s. 

Ils  sont  au-dessus  de  tout,  et  se  soutiennent 
mutuellement.  Que  l'un  est  venu  à  propos  au  se- 
cours de  l'autre  ,  et  avec  quelle  adresse  elle  alloit 
à  son  but  par  un  détour!..  A  présent  que  j'j  réâé- 
cbis  ,  il  me  vient  certains  soupçons, 
n  s  I  M  G  N. 

Vous  avez  des  soupçons  ? 

O  RGO  s. 

Très  bien  fondés  ,  et  qui  autorisent  un  pro- 
jet.... 

L I  s  I  M  G  s  ,  i'uiterrompant. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

ORGON. 

Avant  que  de  vous  en  faire  part,  je  veux  être 
sûr  de  mon  fait.  Avez  la  bonté  d'aller  dire  à 
votre  nièce  que  je  voudrois  lui  parler  en  particu- 
lier.i 

3. 
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LISI  MON. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'appreudre. . . . 

o  n  G  o  U  ,   l'interrompant. 
Patience  ,  mon   cher   ami  ,  patience  ;   vous   le 
_^aurez. 

II  SIMO  N. 

Je  vais  donc  vous  l'envoyer....  {A  part)  Quelle 
idée  lui  passe  parla  tète?..  (A  Toinette,  qu'il  aper- 
çoit.) Ah!  ah!  que  faisiez-vous  là,  Toinette? 

TOINETTE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  messieurs  ,  j'écoutois. 

o  R  G  o  >' ,  à  Lislmon. 
Elle  est  sincère. 

n  s  I M  o  N  ,  vivement ,  à  Toinette. 
Comment  donc!... 

oiiGON,  l'interrompant. 
Ne  la  grondez  pas.  Elle  a  fort  bien  fait,  et  je 
suis  ravi  qu'elle  nous  ait  entendus.-..  (A  Toinette.) 
Approchez  ,  Toinette  ,  approchez. . . .  {A  Lisimon.) 
Et  vous,  Lisimon,  faites-moi  le  plaisir  que  je  vous 
ui  demandé. 

LISIMON. 

Vous  allez  être  satisfait. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   X. 

ORGON,  TOINETTE. 

TOI>'ETTE,   à   pari. 
Il  va  me  questionner;  tenons  ferme» 
G  RGO  s. 

Je  vois  ,  Toinette  ,  que  vous  êtes  franclxe  ,  et  je 
compte  que  vous  m'allez  dire  la  vérité. 

TOINETTE. 

\  ous  avez  tout  liea  de  l'espérer,  monsieur.  La 
sincérité  est  ma  vertu  favorite.  Que  voulez-vous 
savoir  ? 

o  R  G  o>'.- 

Qucl  est  d'abord  le  motif  qui  vous  portoit  à 
nous  écouter? 

TOISETTE. 

L  intérêt  que  ma  maîtresse  et  moi  prenons  à  cq 
qui  vous  regarde. 

o  r.  GON. 

Je  me  suis  attendu  à  cette  réponse.  N'est-il  pas 
vrai  que  ma  vue  a  fait  quelque  impression  sur 
elle? 

TOINETTE. 

Certainement ,  et  cette  impi-ession  a  même  été 
très  forte. 

or.  G  ON. 

Cet  évanouissement ,  si  singulier ,  n'étoit-il  pas 
une  suite  de  cette  impression  ? 
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TOINETTE. 

Une  suite  fort  natuielle;  et  vous  devez  vous 
souvenir  de  ce  qu'elle  vous  a  dit  à  cette  occa- 
sion ? 

ORGON. 

Sur  quoi  ?  sur  ma  prétendue  ressemblance  avec 
son  père?...  Ahl  la  rusée  1...  Oui,  oui,  de  la  res- 
semblaiTce....  Hein  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

TOINETTE. 


Ce  que  cela  veut  d 


ue 


ORGON., 

Oui Allons,   Toinette  ,  ne  vous   démentez 

point.  \oiià  une  belle  occasion  de  signaler  cette 
sincérité,  votre  vertu  favorite. 

TOINETTE. 

Allons  donc,  monsieur!  Ce  n'est  que  pour  m'é- 
prouver  que  vous  faites  semblant  d'èti-esi  curieux. 
Une  personne  de  votre  mérite  n'est  pas  suscepti-^ 
ble  d'un  pareil  défaut. 

'    RGON. 

Non  ,  j'agis  de  bonne  foi. 

TOINET  TE. 

Se  prévaloir  de  ma  franchise!  Oh!  cela  n'est 
pas  bien.  Qui  le  croiroit  à  votre  physionomie  / 

OR  GON. 

Mais  vous  en  avez  déjà  trop  dit  vous-même 
pour  ne  pas  achever. 

TOINETTEw 

Moi ,  monsieur? 
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OR  GO  y. 
Ce  mot  d'émotion ,  qui  vous  est  échappé ,  par 
exemple ,  ne  signifie-t-il  rien  ,  à  votre  avis  ? 

TO  I  NE  TTE. 

Ahl  je  m'apei'çois  qu'il  faut  prendre  garde  à 
ce  qu'on  dit  devant  vous. 

O  R  G  O  >'. 

Crojez-vous  donc  que  je  manque  de  pénétra- 
tion ? 

TOILETTE. 

Au  contraire,  monsieur;  je  vois  que  vous  en 
avez  infiniment. 

o  R  G  o  N  ,  à  part. 
Elle  cherche  à  éluder  mes  questions.  Prenons 
un  autre  tour. 

TOILETTE,  à  part. 
O  le  malicieux  vieillard  I 

ORGON. 

Vous  me  cachez  ce  quejedécouvre  moi-même... 
Passons.  Votre  maîtresse  a  des  manières  qui  plai- 
sent ;  mais  quel  est  le  fond  de  son  caractère  ? 

TO  I  NETTE. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  question  ? 
o  R  G  o  s* 

Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  i-épondrez.  Il 
ne  s  agit  pas  moins  que  de  la  fortune  de  votre 
maitresse. 

TOTN  ETTE. 

De  sa  fortune?  Oh!  monsieur,  vous  ne  pouvez 
pas  mieux  placer  vos  bienfaits. 
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onooN. 
Est-plie  complaisante,  docile,  prévenante? 

TO  INETTE. 

Oui ,  monsieur  ;  et ,  de  plus  ,  très  économe. 

onooN. 
Vous  la  crojcz  donc  propre  à  rendre  un  mari 
heureux  ? 

TO  INETTE. 

Elle  est  toute  formée  pour  cela. 

o  n&oN. 
A'-t-elle  le  cœur  un  peu  tendre? 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Comment? 

o  R  G  o  Na 

Et  tout  neuf  ? 

TOINETTE. 

Qu'entendez-vous  par-là  ? 

ORGON. 

Quelqu'un  n'est-il  pas  parvenu  à  la  rendre  sen- 
sible ? 

TOINETTE. 

Bon  !  à  quoi  allez-vous  penser  ? 

ORGON. 

Elle  ne  vous  a  pas  mise  dans  sa  confidence  ? 

TOINETTE. 

Quelle  idée!  Ne  connoisscz-vous  pas  lu-dessus 
la  discrétion  des  lillcs  ? 

ORGON.  1 

Oh  !  elle  sera  bien  dissimulée ,  si  je  ne  lui  arra-    > 
chepas  son  secret! 


SCÈNE  X.,  30 

TOILETTE. 

Son  secret ,  dites-vous  ? 

ORGON. 

Elle  vient.  Laissez-moi  seul  avec  elle., 

toiNETTE,  a  part. 
O  ciel  !  nous  sommes  découverts. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

CLARICE,  ORGON.. 

ou  G  ON. 

Je  vous  attendois ,  mademoiselle ,  et  je  brùlt? 
de  vous  entretenir. 

CLARICE. 

Ce  que  mon  oncle  m'a  dit ,  sans  s'expliquer,  ne 
tne  donne  pas  moins  d  impatience. 

OUGON. 

C  est  en  dire  trop;  et  je  pourreis ,  à  ce  sujet, 
me  former  des  idées  qui  seroient  fott  au-dessus  de 
la  réalité. 

CLARICE. 

Si  vous  me  connoissiez,  vous  verriez  qu'cljei 
seroient  bien  éloignées  d'y  atteindre, 
o  R  &  o  >" . 
Vous  me  ravissez!....  Il  est  donc  vrai  que  je  ne 

me  suis  poin*  abusé Ne  doutez  plus  que  je,  ru 

TOUS  connoisse.  Oui ,  oui ,  je  vous  cannois. 
CLARICE,  avec  effroi. 
Vous  me  connoissez  ? 
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OR  G  ON. 

J'ai  pénétré  vos  dispositions....  Vous  ne  me 
haïssez  pas  ? 

CL  ARICE. 

Ahl   monsieur,   que  mes    sentiments   à   votre 
égard  sont  différents  de  la  haine  1 

ORGON. 

Ceux  que  j'ai  conçus  pour  vous  en  diffèrent 
bien  davantage. 

CLARICE. 

Mon  boniîeur  seroit  parfait,  s'ils   étoient  tels 
que  je  le  souhaite. 

ORGON. 

Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  passer  votre  vie 
avec  moi  ? 

CLARICE. 

Une  grâce  si  singulière  feroit  toute  ma   féli- 
cité. 

ORGON. 

J'aurois  pour  vous  une  complaisance  extrême. 

CL  AR  ICE. 

Je  tâcherois  de  la  mériter  par  mou  attache- 
ment. 

ORGON. 

L'heureux  hasard  que  celui  qui  m'a  offert  à  vos 
jeux! 

CLARICE. 

Que  n'ai-je  eu  ce  bonheur  plutôt  ! 

ORGON. 

A  quoi  dois-jc  des  seutimeuts  si  favorables? 
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CE  ARI  C  E. 

Un  mouvement  secret  me  les  inspire. 

ORGO  :j. 
Je  ne  vous  suis  donc  pas  indiffèrent? 

CLARI  CE. 

Non;  vous  ne  me  Têtes  point,  et  je  ne  puis 
vous  refiiser  l'estime  la  plus  parfaite. 

ORGON. 

Oui ,  lestime....  Ahl  que  ce  mot  est  jolil  II  est 
inutile  de  l'expliquer.  C'est  de  lamour,  n'est-ce 
pas? 

CLARicE,  doucement. 

De  l'amour? 

ORGOS. 

Ne  vous  en  défendez  point.  A  mon  âge  on  voit 
clair.  Avouez  franchement  que  vous  m'aimez. 

CLARICE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  monsieur.  Je  vous 
aime  ,  et  je  ne  rougis  point  de  le  dire....  Mais.... 
ORGON,  l  iiiierrompant. 
Point  de  mais,  je  vous  prie.  Le  mot  est  lâché, 
mignonne  !  Il  n'est  plus  temps  de  chercher  des 
détours.  Je  suis  enchanté  de  cet  aveu.  Tous  serez 
satisfaite.  Je  vais  parler  à  votre  oncle.  Souffrez  que 
je  vous  quitte. 

CLARICE,  à  part. 
Quel  est  donc  son  dessein  ? 
ORGON,  apercevant  Lisimon  qui  s'approche» 
Mais  ,  le  voici  lui-même. 

Théâtre.  Comédies.    12.  4 
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C  t  A  R  I  C  E  ,  à  part. 
Allons  cacher  ailleurs  le  trouble  où  je  suis. 

ougoîv. 
Vous  sortez  ? 

c  L  A  R  I  c.  E . 

Ma  présence  ,  je  crois  ,  n'est  pas  nécessaire. 

o  R  G  o  :s . 
•T'entends.  Il  faut  laisser  agir  votre  modestie. 
(Clarice  sort.) 

SCÈNE  XII. 

ORGON,   LISIMON. 

1 1  s  I  M  O  N . 

Je  viens   trop  tôt,   sans  doute;  et  j'ai  inter- 
rompu votre  entretien  ? 

ORGON,  d'un  air  ^aL 

Point  du  tout.  Vous  ne  pouviez  pas  venir  plus 
à  propos. 

LISIMON. 

Vous  êtes  bien  jojeux? 

ORGON. 

Plus  je  vois  votre  nièce,  plus  je  la  trouve  char- 
mante. 

LISIMON. 

Vous  voudriez  bien,  j'en  suis  sûr, que  la  femme 
de  Cléante  lui  ressemblât  ? 

ORGON. 

A  propos  de  lui ,  j'avois  résolu  de  faire  casser 
son  mariage  ;  mais  je  change  d'avis. 
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LISIMON. 

Voilà  une  résolution  ti'ès  louable. 

ORGON. 

Je  saui-ai  le  punir  d'une  autre  manière. 

LIS  I  MO  N. 

Quoi  I  VOUS  êtes  toujours  aigri  contre  lui  ? 

o  R  G  o  N . 
J  ai  envie  de  me  marier. 

LI  SI  MON. 

De  vous  marier? 

OR  GO  y. 

Oui,  de  me  marier.  J  aurai  des  enfants,  qui  par- 
tageront mon  bien  avec  mon  peudard  de  fils  ,  et 
cela  le  mortifiera. 

L  I  s  I  M  O  N . 

L'idée  est  singulière. 

o  R  G  ON. 

Et  très  sensée. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Vous  avez  quelque  personne  en  vue  ? 

OR  GO  s. 
Certainement. 

L  I  s  I  M  O  N. 

Puis-je  savoir  quelle  est  l'heureuse  mortelle  $ur 
qui  tombe  Ihonneur  de  votre  choix? 

ORGO  N. 

C'est  une  personne  pleine  de  raison  ,  de  bon 
sens,  d'esprit,  et  qui  brille  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus; en  un  mot,  votre  nièce. 
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LIS  I  MON. 

Vous  vous  moquez. 

O  RGON. 

Jo  ne  me  moque  point. 

LISIMON. 

Vous  n'y  pensez  pas. 

O  RGON. 

J'y  pense  très  fort. 

I,  ISIMON. 

Elle  vous  plaît  donc? 

ORGON. 

Infiniment. 

L  I  s  1  M  o  N. 
Vqus  voilà  amoureux  ? 

on  GON. 

Amoureux  ou  non,  je  suis  déterminé  à  lépouser^ 

LISIMON. 

Tout  de  bon? 

ORGON. 

Tout  de  bon. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  y  a  cependant  une  petite  difficulté  qui  pourra 
traverser  cette  affaire. 

ORGON. 

Quelle  est-elle  ? 

LISIMON. 

Nous  ne  sommes  point  d'humeur,  son  père  ni 
moi ,  de  forcer  son  inclination. 

ORGON. 

Je  ne  l'exige  point. 
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L  I  s  1  M  O  N. 

Elle  ne  nous  a  jamais  donné  aucun  sujet  de  mé- 
contentement ,  et  par  les  qualités  qu'elle  possède  , 
elle  mérite,  de  notre  part,  toutes  sortes  de  con- 
sidérations. 

o  n  G  o  y . 
D'accord. 

L  I  s  I  M  o  >■ . 
Ainsi  il  faut  voir  si  son  penchant  est  conforme 
au  vôtre. 

'o  n  G  o  N. 
Si  vous  n  avez  que  cet  obstacle  à  m'opposev,  c« 
n'est  rien. 

L  I  s  I  M  o  y . 
Plaît-il? 

ORGOS. 

(Je  n'est  rien,  vous  dis-je. 

LISIMOK. 

Expliquez-vous. 

ougo?». 
Apprenez  ,   mon    clar    ami  ,  que   votre   nièce 
m'aime. 

L  ISIMO". 

Ma  nièce  ? 

ORGQN. 

Et  qu'en  m'approchant ,  elle  s'est  évanouie  par 
un  effet  de  sympathie  pour  moi. 
L I  s  I M  o  s  ,  à  part. 
Quelle  extravagance! 

4. 
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onooH. 
Que  dites-vous  ? 

Ll&lMON. 

Je  dis  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence, 

o  n  G  o  N. 
Elle  m'aime,  encore  une  fois.  C'est  un  fait  in- 
contestable. 

L  I  s  I  M  o  N. 
Cela  étant ,  voilà  l'affaire  fort  avancée. 

on  Goi?.' 
Je  la  regarde  comme  faite. 

LISIMOS. 

Et  moi  aussi. 

OK  GON. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie  ! 

L  I  s  I  M  O  N . 
Ni  moi  non  plus. 

on  G  ON.. 
Je  veux  lui  donner  uu  petit  divertissement, 
pour  la  préparer  au  bonheur  que  je  lui  destine» 

LIS  1  MON. 

Cela  est  fort  bien  pensé. 

OnGQN. 

Pounons-nous  avoir  des  violons ,  des  chanteurs, 
d*;s  danseurs  ? 

LISIMON. 

Sans  difficulté.  J'ai  un  de  mes  voisins  q^ui  a  chez 
lui  un  opéra  tout  entier. 
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ORGON. 

A  merveille.  Voulez-vous  prendre  sur  vous  le 
*oin  de  cette  fête  ? 

L  I  s  I  M  o  5. 
Volontiers;  et  je  vais  tout  préparer  pour   cet 
effet.  (A  part.)  Il  donne  de  lui-même  dans  le  piège, 
et  je  crois  que  nous  le  tenons. 

(  Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

ORGON,  seul. 

Voila  une  aventure  qui  me  fera  rajeunir  de 
plus  de  vingt  ans ,  et  qui  me  dédommagera  plei- 
nement des  cîiagrins  que  Cléante  me  cause.  S  il 
s'est  marié  à  sa  fantaisie  ,  je  me  marierai  à  la 
mienne,  et  ni  lui ,  ni  personne  n'aura  lieu  de  s  en 
formaliser.  Quelle  différence  de  lui  à  moi  I  C'est  à 
mon  âge  qu'il  convient  de  prendre  une  femme  par 
inclination.  Pour  sentir  un  amour  raisonnable,  il 
faut  être  en  état  de  juger  du  mérite  d'une  belle,  et 
un  jeune  éventé  en  est-il  capable?  Il  n'y  a  que 
nous  qui  nous  y  connoissiqns.  Aussi  n'j  a-t-il  que 
nous  qui  sachions  aimer  et  qui  puissions  aimer  le'- 
gitimemeut. 
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SCÈNE  XIV. 

TOINETTE,  ORGON. 

o  n  G  o  N. 
Ah  !  vous  voilà ,  Toinette  ? 

TOINETTE, 

Qu' j  a-t-il  donc  de  nouveau ,  monsieur  ?  Je  viens 
de  voir  M.  Lisimon  sortir  du  logis  avec  empresse- 
ment. 

onooîî. 

Je  l'ai  chargé  d'une  commission  qui  va  répandje 
dans  toute  la  maison  le  plaisir  que  je  sens. 

TOI>'ETTE. 

EfFectivement  vous  avez  l'air  bien  satisfait,, 

o  R  G  o  N . 
On  nç  peut  pas  être  plus  content  que  je  le  suis." 

TOISETTE. 

'     Apprenez-moi ,  de  grâce  ,  le  sujet  de  votre  joie, 
afin  que  je  me  réjouisse  aussi. 

ORGOÎï. 

Cela  ne  se  peut  pas.  La  bienséance  veut  que  j'en 
instruise  votre  maîtresse  avant  vous ,  et  c'est  ce 
que  je  vais  faire.  Adieu.  Vous  allez  être  toutes 
deux  bien  étonnées. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  XV.  45 

SCÈNE  XV. 

TOINETTE,  seule. 

Ouais  !  cruelle  nouvelle  folie  achève  de  lui  dé- 
monter la  cervelle?  11  me  prend  tout  à  coup  un 
accès  de  curiosité  et  d'inquiétude.  Je  ne  vois  pas 
trop  quelle  sera  la  fin  de  cette  intrigue.  Après 
tout,  quel  inconvénient  en  peut-il  arriver?  Mon- 
sieur Orgon  se  met  dans  la  tête  que  ma  maîtresse 
l'aime.  Ce  n'est  pour  lui  qu'une  erreur  de  plus. 
Bagatelle.  Mais  il  est  amoureux  ,  et  ceci  est  une 
affaire  sérieuse.  Pourquoi  ?  C'est  sa  faute.  Ma  maî- 
tresse ne  prétendoit  lui  inspirer  que  de  l'estime  , 
et  il  a  pris  de  l'amour.  Oh  I  tant  pis  pour  lui.  Oui, 
oui ,  M.  Orgon  ,  tant  pis  pour  vous. 

SCÈNE   XVI. 

CLARICE,  TOINETTE. 

CLÀli  ICE. 

Eh  bien  !  Toinette  ,  que  ta  dit  M.  Orgon  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  lavez  pas  rencontré  ?  Il  vient  de  sortir 
pour  vous  aller  chercher. 

CLARICE.. 

Je  ne  l'ai  point  vu.  Sais-tu  quelle  résolution  il 
a  prise  ? 
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TOI  NETTE. 

Je  n'ai  pu  rien  tirer  de  lui  ,  et  il  m'a  déclavf^ 
positivement  que  c'étoit  à  vous,  madame,  q^u  il 
véservoit  le  secret  qu'il  m'a  caché. 

CLAniCE. 

Par  quelle  bizarrerie  va-t-il  s'imaginer  que  j'ai 
de  l'amour  pour  lui  I 

TOINETTE. 

Que  vous  importe  ?  Un  mot  suffira  pour  le  dé- 
sabuser. 

CL  An  ICE. 

Ehî  puis-je  Iç  désabuser  sans  me  perdre?  Car 
tu  le  vois,  Toinette,  ce  qu'il  sent  pour  moi  est 
aussi  de  l'amour. 

TOINETTE. 

Tant  mieux.  Avec  cela  un  vieillard  est  bien  foi- 
ble,  et  vous  ferez  de  lui  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLARICE. 

Je  tremble  qu'il  ne  m'arrive  tout  le  contraire  , 
lorsqu'il  connoîtra  son  erreur.  Quelle  femme  s'est 
jamais  vue  dans  l'embarras  où  je  me  trouve? 

TOINETTE. 

Je  le  vois  qui  entre.  Songez  à  vous.  Je  sors. 
(Surtout  prenez  courage. 

(  Elle  s'en  va.) 
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SCÈNE  XVII. 

OKGON,  GLARIGE. 

Vous  me  voyez  transporté  de  joie,  mademoi- 
Éielle ,  et  il  ne  tient  plus  qu'il  vous  de  me  rendre  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

CL  AUICE. 

De  quelle  manière,  monsieur,  puis  -  je   vous 
prouver  le  zèle  ardent  que  j'ai  pour  vous  ? 
o  R  G  o  >■ . 

Le  zèle  ardent? Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  de- 
manda A  quoi  bon  éluder ,  comme  vous  faites ,  le 
terme  d'amour  ,  qui  seul  peut  me  satisfaire  ?  Ne 
m'avez-vous  pas  dit  que  vous  m  aimiez  ? 

CL  A  m  CE. 

Je  vous  l'ai  dit ,  sans  doute ,  et  je  suis  prête  en- 
core à  vous  le  confirmer.  Je  vous  aime  ,  monsieur, 
comme  le  meilleur  ami  de  ma  famille,  et  de  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde;  comme  un  second 
père  ,  et  même  comme  un  protecteur,  dont  l'appui 
mettroit  le  comble  à  ma  félicité. 

OIlGO:!î. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  dites» 
Nous  ne  nous  entendons  point ,  et  vous  ne  répon- 
dez pas  à  mes  sentiments.  Car  enfin  je  vous  adore, 
et  je  viens  de  vous  demander  en  mariage  k  votre 
oncle. 
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CLAniCE. 

Moi ,  monsieur? 

o  R  G  o  N. 
Voiis-mcme. 

CLARiCE,  à  paru 
O  ciel  !  quelle  nouvelle  ! 

o  R&ON. 

Vous  n'en  êtes  pas  fâchée? 

C  LARIC  E. 

Je  suis  ravie  que  vous  me  trouviez  cligne  de 
l'attachement  d'un  honnête  homme.  Mais... 

OUGON., 

Achevez. 

CLAniCE. 

Se  peut-il  que  vous  pensiez  à  m'épouser?  Ah! 
monsieur,  renoncez  à  ce  projet.  Conservez  -  moi 
votre  estime.  Elle  m'est  infiniment  précieuse.  Per- 
sonne ne  vous  respecte  et  ne  vous  révèi'e  plus  que 
moi ,  si  ce  n'est  peut-être  votre  fils,  et  je  reconnois 
en  vous  tant  de  bonté ,  de  douceur  et  de  complai- 
sance que ,  sans  un  obstacle  invincible ,  je  ne  ba- 
lancerois  pas  à  vous  donner  ma  main. 

o  R  GON„ 

Quel  est  donc  cet  obstacle  ? 

CLARICE. 

Je  ne  saurois  vous  le  cacher,  et  mon  cœur  ne 
demande  qu'à  s'épancher  dans  votre  sein.  Vous  le 
cz  me  haï 

OR  G  ON. 

Eh  bien  ,  mademoiselle  ? 
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CLARICE- 

J'en  ai  disposé,  et  il  n'est  plus  à  jmoi., 

OR  GO  y. 
Un  autre  le  possède  ? 

CLARICE. 

Et  le  possédera  toujours. 

ORGO  N. 

Sentiment  romanesque.  Quand  la  jeunesse  aime 
une  fois ,  elle  croit  ttre  capable  d'aimer  éternelle- 
ment. C'est  un  feu  follet  qui  se  dissipera. 

CLARICE. 

Non  ,  mon  amour  ne  s'éteindra  jamais.  L'estime 
et  la  raison  l'ont  fait  naître  ,  la  reconnoissance 
l'exige,  et  le  devoir  le  justifie. 

ORGON. 

Le  devoir  ? 

CLARI  c  E. 

L'engagement  le  plus  fort  nous  attache  l  un  à 
l'autre. 

ORGON. 

Une  promesse  de  mariage,  peut-être? 

CLARICE. 

Ce  n'est  pas  là  le  plus  fort  engagement. 

ORGO  N. 

Comment  donc  !  seriez-vous  mariée  ? 

CLARICE. 

Modérez  votre  colère.  J'avoue  que  je  la  mérite  ; 
mais  je  mérite  encore  plus  votre  compassion.  Si  je 
vous  avois  connu  avant  que  de  former  des  nœuds 
qui  vous  révoltent,  on  j'v  aurois  renoncé,  ou  vont 
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les  auriez  approuvés.  Considérez  ma  triste  situa- 
tion. Les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  me  forcent 
de  condamner  une  alliance  si  chère ,  et  je  crains 
que  ceux  que  vous  avez  pour  moi  ne  détruisent  un 
bonheur  dont  ils  auroient  été  la  source.^ 

ORGON. 

Je  ne  puis  le  nier ,  la  nouvelle  de  votre  mariage 
m'afflige  autant  qu'elle  me  surprend; et  j'ai  lieu  dt; 
me  plaindre  du  mjstère  que  l'on  m'en  a  fait. 

C  LARICE. 

Mon  oncle  n'a  pu  vous  en  parler.  Nous  nous 
sommes  unis,  mon  mari  et  moi,  sans  l'aveu  de  nos 
parents- 

OUGON. 

En  voilà  bien  d'une  autre  ! 

CLARIC  E. 

Et  vous  ne  devez  ma  confidence  qu'à  la  con- 
fiance extrême  que  j'ai  en  vous., 

O  RGON. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  vt)us  ayez  défendu 
mon  fils  avec  tant  de  chaleur. 

CLARICE. 

Nos  causes  sont  pareilles,  et  j'ai  jugé  des  motifs 
qui  l'ont  fait  agir,  par  ceux  qui  m'ont  entraînée. 
Puissiez-vous  trouver  dans  son  épouse  autant  de 
vertus  que  j'en  ai  trouvé  dans  mon  époux  !  Car  ne 
pensez  pas  que  son  mérite  extérieur  et  les  vaines 
^'ichesses  qu'il  possède  aient  été  capables  de  m'é- 
blouir.  J'aime  en  lui  des  dons  plus  rares  et  plr.s 
précieux,  des  dons  qui  doivent  me  justifier  aux 
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yeux  de  tout  le  monde  ,  et  qui  seuls  me  lauroient 
fait  préférer  à  tout  autre  ,  comme  ils  m'ont  fait 
tout  sacrifier  au  bonheur  d'être  à  lui.  Jugez,  par 
le  prix  qu'il  me  coûte ,  combien  il  doit  mètre 
cher.  Ah!  je  ne  snrvivrois  pas  au  coup  qui  nous 
désuniroit.  Cependant  ce  malheur  est  tout  près 
de  m'accabler,  si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  et  si 
l'estime  dontvous  voulez  bien  m'honorer  n'est  pas 
un  acheminement  à  la  grâce  que  j'attends  de  votre 
générosité. 

on  G  os. 
Vous  m'arrachez  des  larmes.  J'entends  à  pré- 
sent le  titre  de  protecteur  que  vous  m'avez  donné, 
c  L  A  n  I  c  E . 
C'est  en  vous  seul  que  j'espère. 

o  n  G  o  N 
Vous  souhaitez  que  j'embrasse  vos  intéfèts  au- 
près de  votre  oncle  ? 

CLABIC  E. 

Je  n'ai  point  d'autre  appui  que  vous. 

o  p.  GOX. 
Oui,  oui,  je  serai  le  vôtre.  La  tendresse  que  j  ai 
pour  vous  ne  vous  sera  pas  inutile.  Je  vais  décou- 
vrir votre  mariage  à  votre  oncle ,  et  l'engager  à 
l'approuver,  pour  travailler  ensuite  de  concert  à 
le  faire  goûter  à  votre  père. 

clahic  e. 
Que  je  suis  charmée  des  dispositions  où  je  vous 
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OUGON  ,    apercevant  hisimon  qui  s'approche. 
Le  voici  justement. 

CLARICE. 

Je  vous  laisse Songez,  monsieur,  que  c'est      ^ 

de  vous  seul  que  dépend  ma  félicité. 

(EUesorL) 

SCÈNE  XVIII. 

LISIMON,  ORGON. 

LISIMON. 

Votre  commission  est  faite,  M.  Orgon.  Les 
musiciens  vont  venir...  Mais  que  vois-je?  Qu'avez 
vous  ?  Vous  me  paroissez  inquiet. 

OUGON. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet ,  mon  cher  ami;  Votre 
nièce  ne  veut  absolument  point  m'épouscr. 

LISIMO>'. 

Cela  est  extraordinaire. 

ORGOS. 

Pas  trop.  Ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  lest  bien 
davantage. 

LISIMON. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

ORGOS. 

La  nouvelle  est  un  peu  chagrinante. 

LISIMON. 

Pour  VOUS  ? 
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ORGON. 

Non,  pour  vous-même.  Je  me  figure  la  peine 
qu'elle  vous  fera  sur  celle  que  je  sens  ;  car  je  suis 
à  peu  près  dans  le  même  cas  que  vous. 

LISIMON. 

Je  ne  vous  entends  point. 

ORGON. 

Et  je  prends  autant  de  part  à  votre  situation 
que  vous  en  avez  pris  à  la  mienne. 
L  I  s  I  M  o  N  . 
Hâtez-vous  de  me  tirer  d'inquiétude. 

ORGON. 

N'avez-vous  point  quelques  soupçons  sur  votre 
nièce  ? 

IISIMOS. 

A  quelle  occasion  ? 

O  R  G  O  y. 

N'a-t-elle  pas  été  tentée  de  se  marier? 

L  ISIMON. 

Vous  me  demandez  cela?  Ce  n'est  pas  à  un 
oncle  que  les  filles  confient  de  pareils  secrets. 
orcoîT. 

Aussi  a-t-elle  craint  ds  vous  en  parler,  et  c'est 
moi  qu'elle  a  chargé  de  cette  commission. 

LISIMON. 

"Ma  nièce  a  envie  de  se  marier? 

o  R  G  o  s. 
Non,  cette  fantaisie  est  passée. 

5. 
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LISIMOîî. 

Elle  est  mariée? 

ORGON. 

Oui. 

IIS  I  MON. 

Elle  vous  a  fait  cette  confidence? 

O  RGO  N. 

Elle  m'a  assuré  qu'elle  avoit  épousé  un  très 
honnête  homme. 

LISIMQN. 

Juste  ciel! 

onGos. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  mon  ami.  Votre  nièce  a 
trop  de  lumières  et  de  conduite  pour  avoir  fait  un 
mariage  indigne  d'elle. 

MSIMON. 

Vous  avez  bonne  grâce,  en  vérité,  à  prendre 
son  parti  ! 

onsoy. 

C'est  le  moins  que  je  puisse  faire  pour  une  per- 
sonne que  j'ai  voulu  épouser,  et  c'est  un  hommage 
que  je  rends  à  son  mérite.  Accordez-lui  le  pardon 
que  je  vous  demande  pour  elle  ,  et  joignez-vous  à 
moi  pour  1  obtenir  de  son  père. 

tISI  MON. 

Vous  exigez  que  jç  pardonne  à  ma  nièce,  vous 
qui  ne  voulez  p^s  pardonnai  à  votre  fils? 
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O  RGON. 

Il  V  a  bien  de  la  difiërence.  Votre  nièce  n'a  pas 
épousé  un  homme  sans  bien. 

LISiMOÎf. 

Cléante  n'en  a-t-il  pas  assez  pour  sa  femme  et 
pour  lui  ? 

ORGON. 

L'amitié  vous  prévient  pour  mon  (ils. 

LIS  IM  ON. 

Et  l'amour  vous  pi-évient  pour  ma  nièce. 

ORGON  ,  vivement. 
Oh  !  voilà  de  nos  raisonneurs  !  ils  donnent  des 
conseils  ,  et  n'en  veulent  suivre  aucun. 

LISIMON. 

La  réflexion  est  juste. 

ORGON. 

Ils  condamnent  ce  que  les  autres  font,  et  ils  font 
comme  eux. 

LlSlMOy. 

A  l'application. 

OR  GO  5- 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m'accorder  la  grâce 
cle  votre  nièce  ? 

LI  SIMON. 

Je  ne  vous  la  refuse  pas  absolument;  mais  en- 
core faut-il  que  vous  vous  mettiez  en  état  de  l'ob- 
tenir. 

ORGON. 

Par  qu«I  mojen  ,  je  vous  prie  ? 
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LISIMON. 

En  pardonnant  à  Cléante. 

OUGON. 

Vpus  revenez  toujours  à  votre  but. 

LISIMON. 

11  ne  m'est  pas  possible  de  m'en  écarter. 

O  IIGON. 

Toilà  no  furieux  entêtement  ! 

LISIMON. 

Vous  avez  beau  dire,  je  ne  puis  pardonner  à 
ma  nièce  que  vous  ne  pardonniez  à  votre  lils. 
o  R  G  o  N  ,  en  colère. 
Ce  n'est  pas  la  même  chose ,  encore  une  fois. 

LISIMON. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  c'est  la  même  cbose. 

OfiOON,  «  pari  y  faisant  quelques  pas  pour  aller  h 

f  appartement  de  Clarlce. 

Quel  homme!...  Mais, parbleu I  je  ne  veux  pas 
eu  avoir  le  démenti. 

tlSIMOS. 

Où  allez-vous  donc  ? 

or.  GON,  s  en  allant,  toujours. 
Nous  verrons  si  vous  résisterez  à  ses  larmes. 
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SCÈNE  XIX. 

CLARICE,  TOINETTE,  ORGON,  LISIMOri. 

onGOS ,  à  Ctarice. 
Venez,  madame,  venez  joindre  vo6  prières  à 
mes  instances...  (ALisimon,)  Et  vous,  Lisimon, 
voyez  si  Ion  peut  rien  refuser  à  une  personne  si 
charmante. 

LISIMON., 

Vos  mesures  sont  inutiles ,  et  je  ne  veux  pas 
seulement  la  voir. 

(1/  sort.) 

SCÈNE  XX, 

ORGON,  CLARICE,  TOINETTE. 

OR  GO  s  ,  à  part. 
Il  a  perdu  l'esprit. 

CLARICE,  rt  part. 
Hélas! 

TOiNETTE,  à  Orgon. 
Peut-on  pousser  ausM  loin  1  opiniâtreté? 

CLARICE,  à  Orgon. 
Il  ne  me  reste  donc  plus  d'espérance  ? 

ORGON. 

Votre  oncle  m'impose  des  conditions  si  dures! 
Vouloir  (jue  je  pardonne  à  mon  ùh  I 


58        LE  CONSENTEMENT  FORCÉ. 

CLAniCE, 

Mon  bonheur  vous  touche  faiblement  ,  si  cet 
obstacle  vous  arrête. 

ougon. 
Me  crojez-vous  capable  d'une  telle  foiblesse? 

CLAniCE. 

En  est-ce  une  que  d'être  père? 

O  n  GON. 

Quoi  !  vous  prétendriez. . . 

c  L  A  R I  c  E  ,  l'interrompant. 

Vous  avez  déjà  eu  pour  moi  tant  déboutés!  Vou- 
lez-vous ,  par  le  refus  d'une  nouvelle  grâce ,  me  faire 
«oupçoriner  que  je  ne  les  méritois  pas ,  et  que 
vous  vous  en  repentez?  Vous  avez  daigné  m'ac- 
corder  votre  estime.  Un  sentiment  plus  tendre  s'y 
ost  joint  encore.  Ma  main  ne  vous  a  pas  paru  in- 
digne de  la  vôtre,  et  quand  je  ne  puis  être  à  vous, 
vous  poussez  la  générosité  jusqu'à  me  défendre. 
Mettez  le  comble  à  tant  de  bienfaits  ,  par  un  bon- 
heur d'autant  plus  grand,  que  celui  de  votre  fils 
en  sera  la  source. 

TOiNETTE,  à  Orgon. 

Ah  !  monsieur ,  cela  fend  le  cœur  î 
OF.  GO  N,  à  Clarice. 

Vous  exigez  de  moi  ce  sacrifice  ? 

CLAniCE. 

Tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  y  est  attaché. 

ORGON. 

Vous  abusez  du  pouvoir  que  vous  avez  sur  iiioi. 
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CLARIOE. 

Votre  fils  est  prêt  à  venir  se  jeter  à  vos  genoux. 

ORGON. 

Est-ce  que  vous  l'avez  vu  ? 

CL  ARICE. 

Il  est  ici. 

O  RGO  lî. 

Cléante  ? 
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LISIMON,  CLÈAME,  ORGON,  CLARICE, 
TOINETTE. 

LisiMos,  à  Orgoii,  en  lui  présentant  Clêante ,  qui 
se  jette  à  ses  pieds. 
Ou  I ,  le  voilà.  Prononcez  sur  son  sort  ;  mais  son- 
gez qu'en  même  temps  vous  prononcerez  sui  celui 
de  ma  nièce. 

ORGON  .  à  Cléante, 
Ah!  te  voilà,  libertin? 

CLÉ  ASIE. 

Calmez  votre  courroux ,  mon  père ,  et  dàigneg 
m'entendre. 

on  GO  s,  à  Lisimon. 
Ohî  il  va  nous  dire  de  belles  choses! 

LiSiaiOS, 

Patience. 

0  R  O  o  K  5  à  Citante, 
Fils  dénaturé  ! 
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CLÉANTE. 

Je  mouiTois  plutôt  que  de  mériter  un  titre  si 
odieux! 

o  R  G  o  N,  ^ 

Le  beau  mariage  que  vous  avez  ïaiti 

CXÉANTE. 

J'ose  me  flatter  que  vous  l'excuseriez,  si  vous 
le  regardiez  du  même  œil  que  celui  que  vous  avez 
voulu  faire. 

o  r.  G  o  N ,  à  Lisimon. 

Il  va  me  donner  des  conseils I  (ACtéante.)  'Avez- 
vous  aussi  amené  la  digne  personne  que  vous  avez 
épousée? 

CRÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

ORGOU. 

Quelle  insolence  ! 

LISIMON. 

Modérez- vous ,  mon  cher  Orgon. 

ORGON., 

Modérez-vous  vous-même,  et  laissez  parler 
votre  nièce.  Elle  mérite  mieux  que  vous  d'obtenir 
ce  qu'elle  demande.  (  A  Clarice.  )  Eh  bien  !  ma- 
dame, serez- vous  encore  favorable  à^Cléante,  aprèi 
la  hardiesse  qu  il  a  de  se  présenter  devant  moi? 

CLARICE. 

Sa  vue  ne  fait  qu'augmenter  l'intérêt  que  je 
prends  à  lui. 
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ORGON. 

Quelle  bonté  1  (ACléanle.]  Et  vous  ne  la  remer- 
ciez pas,  ingrat  que  vous  êtes  ? 

CLÉ  AN  TE. 

Madame  sait  bien  que  ma  reconnoissance  ne 
cède  quau  profond  respect  que  j  ai  pour  vous, 

O  RGON. 

Elle  sait  cela  1  Quel  discours  ! 

LIS  IMON, 

Sovez  sur  qu'elle  en  est  aussi  persuadée  que  moi. 

O  R  GOS. 

A  l'autre  ! 

CLAR  ICE. 

Non,  monsieur,  je  n'en  doute  nullement. 

OUGON. 

L'excellent  petit  cœur!  (A  Cléante.)  Allez, 
Cléante,  vous  n'êtes  pas  digne  de  ses  bontés  ni  des 
miennes.  (A  Clarice.)  Mais  enfin  vous  le  voulez, 
madame ,  et  il  faut  bien  vous  satisfaii-e.  Oui ,  si  je 
pardonne  h  Cléante,  ce  n'est  qu'en  votre  faveur,  et 
qu  à  condition  que  votre  oncle  vous  pardonne. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père!  {A  Clarice.)  Alil  Clarice! 

ORGO  >'. 

Clarice! 

LISI  MON. 

Oui ,  c'est  Clarice  que  vous  vovez, 

TOI  NETTE,  àOr^on, 
Elle-même. 
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ORGON,  àLlsiinon, 
Votre  nièce  est  sa  femme  ? 

LISIM  ON. 

C'est  sa  femme,  mais  ce  n'est  pas  ma  nièce, 

O  UGON. 

Qu'entends-je? 

T.  I  s  I  M  o  N . 
Pardonnez  -  nous   rinnoceiit  stratagème   dont 
nous  nous   sommes  sei-ris  pour  vous  faire  con- 
noître  le  mérite  de  votre  belle-fille. 

CLARiCE,  à  Orcjon  ,  ^e  jetant  à  ses  pieds. 
C'est  à  moi  à  obtenir  la  grâce  de  votre  fils,  et  je 
vous  la  demande  à  genoux. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 
C'est  à  vos  pieds  que  je  l'attends. 

liisiivioN,  à  Orgon. 
Allons ,  mon  ami ,  montrez  un  cœur  de  père. 

TOINETTE,  à  OrgOll. 

Allons,  monsieur,  laissez- vous  fléchir. 

OUGON. 

Je  suis  trompé mais  on  ne  peut  l'être  plus 

agréablement.  Voilà  qui  est  fini.  {Relevant  Cléante 
et  Clarice.  )  Levez-vous  tous  les  deux.  Je  vous  par- 
donne; je  vous  donne  mon  amitié,  et  je  vous  re- 
connois  pour  mes  enfants. 

CLÉANTE. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

('  Or^jon  embrasse  Clarice.  ) 
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CI,  AU  ic  E. 

Je  suis  au  comble  fie  mes  vœux! 
LISIMOV,  il  Orgon. 
Votre  réunion  me  charme  :  ne  songeons  qu'à 
nous  réjouir. 

TO  I  NETTE. 

Voilà,  je  crois,  le  premier  homme  que  l'amour 
ait  rendu  raisonnable. 
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LE  SOMNAMBULE, 

CCMËDIE, 

PAR  PONT  DE  VEYLE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  19  janvier 
1739. 


NOTICE 

SUR  PONT  DE  VEYLE. 


Antoine  de  Fériol,  comte  de  Pont  de  Veyie, 
naquit  à  Metz  le  i"""^  octobre  1697.  ^^"  père, 
président  à  mortier  du  parlement  de  la  même 
ville,  ne  négligea  rien  pour  son  éducation.  Il 
le  fit  entrer  à  l'âge  de  dix  ans  au  collège  des 
Jésuites.  Le  penchant  naturel  du  jeune  homme 
étoit  une  extrême  gaieté  :  aussi  les  premiers 
essais  de  son  esprit  furent  des  chansons  qu'il 
composa  contre  ses  livres  classiques. 

Sa  famille,  qui  le  dcstinoit  à  la  robe,  lui 
acheta  une  charge  de  conseiller  au  parlement; 
mais  avant  le  jour  de  sa  réception  il  fit  changer 
ce  projet,  et  on  lui  acheta  la  charge  de  lecteur 
du  roi. 

Son  premier  ouvrage  dramatique  fut  le 
Complaisant,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
qui  parut  pour  la  première  fois  le  29  décembre 
1732.  Cette  pièce,  interrompue  après  la  qua- 
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torzième  représentation  par  l'indisposition  de 
Poisson,  a  été  reprise  avec  succès;  mais  elle 
n'est  point  restée  au  répertoire. 

Le  SoMN^AMBDLE,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
mise  au  théâtre  le  1 9  janvier  1 789  ,  a  été  attri- 
buée à  l'acteur  Salle;  mais  on  saccorde  généra- 
lement à  reconnoître  Pont  de  Veyle  pour  son 
auteur,  et  c'est  sous  le  nom  de  ce  dernier  qu"on 
la  donne  fort  souvent. 

Le  Fat  punIj  comédie  en  un  acte,  eu  prose, 
dont  le  sujet  est  tiré  du  Gascox,  conte  de  La 
Fontaine,  fut  donnée ,  pour  la  première  fois,  le 
14  avril  1789,  et  jouée  dix-sept  fois  avec  le 
plus  grand  succè.-. 

Pont  de  Veyle  avoit  toujours  témoigné  un 
grand  penchant  pour  la  vie  tranquille,  lorsque 
M.  de  Maurcpas  lui  fit  prendre  la  place  d'inten- 
dant des  classes  de  la  marine. 

11  mourut  à  Paris  le  4  septembre  1774?  sur 
le  point  d'atteindre  sa  soixante -dix -septième 
année. 


PERSONNAGES. 

Le  Baron. 

iValèue,  neveu  du  baron,  amant  de  Rosalie, 

Dorante. 

Thibaut,  jardinier  du  baron. 

Frontin,  valet  de  Dorante,  et  neveu  de  Thibaut. 

Un  Maître  d'hôtel. 

La  Comtesse. 

Rosalie,  fille  de  la  comtesse. 


La  scène  est  dans  une  maison  de  campagne  du 
baron. 
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SCÈNE   I. 

VALÈRE,  THIBAUT. 

YALÈnE. 

1  HIBAUT  ,  St  ,  St. 

THIBAUT. 

Monsieur  ! 

VALÈBE. 

Viens  donc  vite;  je  n'ai  peut-être  qu'un  mo- 
ment à  te  parler.  J'ai  trouvé  le  secret  d  échapper  à 
mon  oncle. 

THIBAUT. 

Ça  n'est  morgue  pas  mal  adroit.  Il  veut  que 
vous  soyez  toujours,  comme  son  ombre,  après  li. 

VALIillE. 

As-tu  rendu  mon  billet  à  Rosalie  ? 

THIBAUT. 

Vous  allez  entendre  comme  je  m'j  sommes 
pris. 

valÈre. 

Et  qu'importe  comment  ?  Dis  seulement  ce  qui 
en  est. 


^o  LE  SOMNAMBULE. 

THIBAUT. 

Monsieur  le  baron  est  notre  maicre;  vous  êtes 
son  neveu.  Il  vous  laira  son  cliâtiau  ,  à  condition 
d'achever  ses  plans.  Je  sis  son  jardinier,  je  de- 
viendrai le  vôtre;  il  est  juste  que  je  vous  servions 
d'avance. 

VALÎiR  E  ,  cjaienient. 

Mon  cher  Thibaut! 

THIBAUT. 

Savez-vous ,  morguienne ,  je  tromperois  mon 
père  pour  vous  ? 

VALÈRE. 

Ah  !  sans  doute  ,  tu  auras  fait  des  merveilles  ? 

THIBAUT. 

Mademoiselle  Rosalie  est  entrée  ce  matin  dans 
le  jardin  avec  sa  mère  ,  comme  vous  savez. 

VALÈIIE, 

Oui ,  je  le  sais. 

THIBAUT, 

J'avons  été  pardevant  ailes  ;  je  leur  avons  ôté 
mon  chapiau  ,  croyant  qu'ailes  me  diroient  :  Bon 
jour,  Thibaut.  G'étoit  le  jeu,  m'est  avis;  et  jaurois 
pris  ma  belle  pour. . . . 

VALÈRE. 

Au  fait,  mon  cher  Thibaut. 

THIBAUT.' 

Ailes  n'avont  pas  desserré  les  dents. 

VALÈRE. 

Tu  n'as  donc  pas  donné  mon  billet? 
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THIBAUT. 

Comme  vous  êtes  vifl  Ailes  se  sont  anetées 
dans  le  boulingrin. 

VALÈUE. 

Oui,  je  les  ai  aperçues  de  loin. 

THIBAUT. 

Me  v'ià,  moi,  à  aller  travailler  pardevant  ailes. 
Je  chantions,  je  les  regardions;  mon  ratiau  par  ici, 
mon  ratiau  par  ilà. 

VALtuE. 

Eh  1  laisse  là  tes  circonstances. 

THIBAUT. 

Ailes  ne  m'avont  pas  tant  seulement  regardé. 
Quand  j'ai  vu  ça,  je  me  sis  avisé  d'un  bon  tour. 
J'ai  dit  à  la  tille  que  je  savois  où  il  y  avoit  un  nid 
de  fauvettes.  Ces  petits  ménages-là  faisont  quel- 
quefois penser  à  de  plus  grands  :  les  jeunes  fille* 
les  aimont  d'ordinaire. 

Ekbien? 

THIBAUT. 

Eh  bian!  quand  j  avons  vu  que  la  mère  le  vou- 
loit  voir  itou,  je  ne  1  avons  jamais  pu  trouver. 

VALÈKE. 

Finis  donc.  Que  t'a-t-elle  dit,  quand  tu  lui  as 
donné  mon  billet? 

THIBAUT. 

Hian;  car  le  v'ià. 
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vALànE. 
Comment?  toi  qui  as  tant  d'esprit,  il  ne  t'a  pas 
été  possible.... 

THIBAUT. 

Quand  j'en  aurions  quatre  fois  davantage,  com- 
ment pourrions-je  aborder  une  fille  qui  ne  sait  pas 
que  je  lui  voulons queuque  chose,  pendant  qu'aile 
est  avec  une  mère  qui  sait  bian  que  je  ne  li  devons 
rian  vouloir  ? 

V  ALi::RE. 

Juste  ciel  ! 

T  II  I  B  A  U  T.. 

Et  pis  ailes  ne  m  avont  pas  donné  le  temps; 
ailes  sont  montées  dans  le  caiTOSse  pour  aller  chez 
cette  comtesse  où  ailes  vont  diner.  Faut  bian  at- 
tendre qu'ailes  reviennent. 

VAL  ÈRE. 

Mais  ,  en  attendant ,  Dorante,  qui  vient  de  Bor- 
deaux pour  épouser  Rosalie,  arrivera  peut-être 
demain. 

THIBAUT- 

B'aut  être  i-aisonnable.  Par  bonheur  pour  vous 
que  votre  oncle  prête  son  châtiau  aux  accordés , 
afin  qu'ils  se  regardiont  avant  la  noce.  Et  si  ce  Do- 
rante avoit  été  tout  droit  à  Paris  ,  vous  n'en  auriex 
morgue  rian  su. 

VALÈPE. 

J'en  aurois  peut-être  été  moins  malheureux  : 
mais  tout  s'arrange   pour  rendre  mon  infortune 
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complète  !  Depuis  deux  ans ,  mon  oncle  me  tient 
éloigné  du  monde  dans  ce  triste  château. 

THIBAUT. 

Oui ,  comme  s  il  vouloit  vous  faire  ermite." 

VA  LE  RE. 

Qu'avois-je  à  faire  de  le  suivre  à  Paris  l'hiver 
passé ,  chez  sa  mère  ,  le  jour  même  qu'elle  fait  sor- 
tir Rosalie  du  couvent? 

THIBAUT, 

C'est  bian  traître  1 

V  A  L  i:  R  E . 

Pouvois-je  la  voir  sans  l'aimer?  Dis,  mon  cher 
Thibaut. 

THIBAUT. 

Ça  n'est  pas  bien  aisé  ,  d'accord. 

V  A  L  i:  t:  E . 

J'ai  nourri  pendant  deux  mois,  auprès  d'elle, 
une  flamme  qu'une  timidité  invincible  ne  «1  a  ja- 
mais permis  de  lui  découvrir. 

THIBAUT. 

Stapendant,  on  ne  bat  pas  les  gens  pour  ça. 

YALÈîlE. 

Je  reviens  ici  avec  mon  oncle,  désespéré  de 
quitter  Piosalie ,  mais  flatté  de  la  mériter  un  jour; 
et  lorsque  je  m'j  attends  le  moins ,  je  la  vois  arri- 
ver avec  sa  mère.  Juge  de  ma  douleur,  (juand  j'ap- 
prends que  sou  mariage  est  arrêté  avec  Dorante, 
et  que  je  vais  en  être  le  témoin. 

THIBAUT. 

Il  falloit  parler  plus  tôt. 

Théâtre.  CsûiidiOi.    12,  7 
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VALÈRE. 

11  falloit  plaire  à  Rosalie. 

T  II  IB  A  UT. 

\  ous  lui  plaisez  peut-être  :  j'en  ai  opinion, 
moi  qui  vous  parle. 

VALliRE. 

Sur  quoi?  dis  donc. 

TH  I  «Au  T. 

Sur  quoi?  Taîigué,  j'ons  observé.  Aile  ne  vous 
regarde  jamais  quand  aile  vous  voit;  et  pis,  drès 
que  vous  vous  en  allez,  allé  tourne  sa  tète,  aile 
vous  suit  de  !'&  f} ,  tant  et  si  loin  ,  qii'alle  vous  re- 
garde encore,  morgucnne,  quand  aile  ne  vous  voit 
plus. 

VALliRE. 

Il  est  vrai  que  cet  hiver  j'ai   cru  voir  quelque- 
fois que  lïies  soins  ne  lui   déplaisoient  pas  ;  que 
'même  oile  me  devinoit. 

THIBAUT. 

Et  VOUS  ,  VOUS  ne  disiez  rian  ?  tout  franc  ,  vous 
êtes  trop  timide,  trop  craintif,  trop  nigaud,  saut 
votre  respect.  Morgue,  notre  jeune  maître,  crojez- 
moi ,  prenez  tant  seulement  de  la  hardiesse. 

VALÈUE. 

A  quoi  me  serviroit  -  elle  ?  je  n'ai  plus  de  res- 
source. Mais  lu  as  raison  :  je  veux  parler  à  Rosalie 
avant  que  de  la  perdre  pour  jamais.  Puisqu'elle 
doit  voir  mon  désespoir,  je  ne  veux  pas  au  moins 
qu'elle  en  ignore  la  cause.  .)'y  suis  eulln  résolu.... 
Qu'entends-je? 
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T  H  IB  AUX. 

Où  diable  courez-vous  donc  ? 
V  A  lè  RE. 

On  vient,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voie 
causci-  ensemijle.  On  soupronncvoit ,  à  me  voii^ 
que  jai  parié  de  Rosalie  :  on  devineroit  que  \e 
rainic. 

SCÈNE  IL 

THIBAUT,  seul. 

Pau  la  samîjiîie,  voiià  un  amoureux  bian  ré- 
solu I 

SCÈNE  III. 

FRO>TI?^  THIBAUT. 

Fii05Ti:?r. 
N'y  a-t-il  ici  personne?  Haïe!  l'ami?  Où  diaiJe 
se  tient Ab  1  eb  ,  veatre-bleu  !  cest  mon  oncle. 

THIBAUT. 

Ebl  palsanguél  oui —  c'est  toi,  mon  neveu 
Cbarlot;  embrasse-moi ,  mon  enfant. 

FnONTIN. 

Parbleu  1  c  est  de  tout  mon  cœur,  mon  oncle. 

THIBAUT. 

Morgue  1  je  som.mes  ravis  que  tu  soyans  venu 
nous  voir Depuis  quatre  ans 
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FKONTIN. 

Ma  foi  !  mon  oncle  ,  je  suis  charmé  de  vous  ren- 
conti'er;  mais  ce  n'étoit  pas  vous  que  je  chevchois  : 
je  ne  savois  plus  où  vous  étiez. 

THIBAUT, 

Et  qui  cherchois-tu  donc  ? 

FRONT  IN. 

Monsieur  le  baron. 

THIBAUT. 

Et  que  li  veux-tu  ?  Qu'as-tu  fait  depis  que  je  ne 
t'avons  vu?  Comment  te  portes-  tu,  mon  pauvre 
Chariot?  Es-tu  riche?  As-tu  fait  forteune?  Es-tu 
marié?  Es-tu.. .. 

FHONTIN. 

Eh!  mais,  mais mon  oncle,  un  peu  de  pa- 
tience. Comme  vous  allez  dru  sur  les  questions  ! 
Vous  m'essoufflez. 

THIBAUT. 

Dame  !  vois-tu  ,  quand  il  y  a  long-temps  qu'on 
ne  s'est  vu,  on  a  tant  de  choses  à  se  demander I..^ 

FRONTIN. 

Dpnnez-imoi  Iç  temps  de  vous  répondre.  Pre- 
mièrement, plus  de  Chariot,  s'il  vous  plaît.  J'ai 
pris  un  nom  de  guerre  ;  je  m  appelle  Frontin.  Je 
suis  garçon;  je  n'ai  pas  le  sou  ;  j'étrangle  de  soif; 
je  suis  las  comme  un  chien  ;  je. . . ., 

THIBAUT. 

Pargucnne  !  tu  réponds  encore  plus  vite  que  je 
ne  t'interroge.  Que  fais-tu  à  présent  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  sers  M.  Dorante,  qui,  par  reconnoissance, 
m'habille  comme  vous  voyez. 

THIBAUT. 

Ah!  je  sais  ce  qui  t'amène  à  présent.  ^  as-tu  pas 
de  honte  de  t'ctre  fait  laquais,  étant  fils,  [.etit-tils, 
frère  et  neveu  de  jardinier? 

FR  o  >'  T  I?J. 

Que  voulez-vous,  mon  oncle?  je  n'ai  point 
d  ambition. 

THIBAUT. 

Morgue  !  c'est  que  t'es  un  fainiant:  je  te  l'avons 
toujours  bian  dit. 

F  R  O  N  T  I  Î7. 

Fainéant  !  ce  n'est  pas ,  ma  foi ,  au  métier  que  je 
fais.  Il  m'occupe  jour  et  nuit.  Aussi ,  j  en  suis  dia- 
blement las. 

THIBAUT. 

T'en  es  las?  Eh  bianl  prends  l'occasion  aux 
cheveux;  demeure  avec  moi.  Je  sis  jardinier  dsns 
ce  châtiau.  Ce  monsieur  le  baron  est  une  forteune 
pour  tous  les  ouvriers.  Jl  plante,  pis  déplante;  il 
arrache;  il  défriche;  il  élève:  il  abat;  eu  un  mot, 
bian  ou  mal,  il  fait  toujours  travailler.  L'argent 
loule.  (  Touchant  son  cjousszt.)  Yois-tu  comme  ça 
>onne. 

FRO  >'T  lîl. 

Fort  bien  ,  mon  oncle  :  mais  ,  quand  il  culbute- 
rcit  encore  plus  toute  sa  terre,  que  m'importe  à 
moi? 
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THIBAUT. 

Ce  que  ça  te  fait?  Je  sis  veut',  Je  t'apprendrai  le 
reste  de  ton  métier;  et  pis  ,  quand  je  serons  mort , 
je  te  lairons  ma  place  ;  tout  le  plus  tard  que  je 
pourrons ,  s'entend. 

FR  ONT  IN. 

Nous  verrons  tout  cela.  Menez-moi  toujours  à 
monsieur. 

TH  IB  AUT.' 

Tu  feras  mieux,  de  l'attendre  dans  cette  salle;  il 
y  viant  cent  fois  par  jour.  Ne  t'embarrasse  de  rian, 
te  dis-je.  Revenons  à  nos  moutons.  T'es  dégoûté 
de  ta  condition? 

F  n  o  N  T  I  N. 

Oui ,  ma  foi. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi?  Ton  maître  est-il  hargneux,  avare, 
ivrogne  ? 

Fiio:>rTi  N. 

Non.  C'est  un  des  plus  riches  banquiers  de 
Bordeaux  ;  jojeux  ,  libéral ,  bon  diable  enfin  ; 
mais.... 

THIBAUT., 

Achève. 

FRO  NTIN. 

Il  faut  être  toujours  après  lui;  il  faut  être  à  lui 
la  nuit  tout  comme  le  jour. 

TH  I  ';  AUT. 

Ga  est  naturel.  M'est  avis  que  je  sis  jardinier, 
moi ,  la  nuit  tout  comme  le  jour. 
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F  R  O  N  T  I  V . 

Saus  doute  :  mais  vous  ne  travaillez  pas  la 
nuit;  vous  dormez,  vous. 

THIBAUT. 

Parguenne  1  oui.  C'est  la  besogne  que  je  taisons 
le  mieux. 

FRON  TI>'. 

Dans  ma  chienne  de  condition  ,  je  n'en  puis 
f.iire  autant;  aussi  je  donne  souvent  mon  maître 
à  tous  les  diables. 

THIBAUT. 

Comment  donc  ça?  dis-moi  un  peu. 

FRO  >'T  is. 

Ma  foi  I  je  n'ose. 

THIBAUT. 

Comment  1  morgue  I  tu  seras  craintif  aussi?  ça 
te  convient  bian  à  toil  Comment  1  moi,  ton  oncle, 
qxii  n'avons  point  d'autre  héritier  que  toi,  tu  sau- 
ras queuque  secret ,  et  je  ne  le  saurons  pas  ?  Mor- 
gue.... 

FRONT  I>'. 

Voilà  qu-i  £St  bel  et  bon;  vous  accommodez  tout 
cela  comme  ii  vous  plaît.  Mon  maître  me  pardon- 
nera-t-il  de  dire  une  chose  dont  le  secret  est  d  une 
importance  ? . . . 

THIBAUT. 

Et  qui  le  dira  ?  dio.  Ce  sera  doncttoi  ?  car,  pour 
moi 

FR0ÎÎTI5. 

En  vérité  .  mon  oncle. .. . 
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TH  IB  AUT. 

Bon!  bon  î  tu  vas  le  quitter.  Et  pis  je  te  pro- 
mets ,  ma  foi ,  de  n'en  sonner  mot. 

FRONT  IN. 

Vous  me  promettez là,  de  bonne  foi.r.. 

THIBAUT. 

Que  de  raisons  !  Veux-tu  parler  ? 

FRONTI  N. 

Eh  bien  !  je  vous  dirai  qu'il  est  somnambule. 

THIBAUT. 

Comment  dis-tu  ça  ? 

F  R  O  N  T  I  N., 

Somnambule. 

THIBAUT. 

Son...  son...nanbule.  Que  diable  est  ça  ?  est-ce 
une  charge ,  un  emploi  r 

FRONTIN. 

Bon!  une  charge  1  Voyez  vous  ,  mon  oncle?  il  y 
îiuroit  de  quoi  rompre  son  maiiage  ,  si  cela  venoit 
à  se  découvrir. 

THIBAUT. 

J'entends,  j'entends.  Sonanbule...  c'est  qu'i  nç 
pouvont  se  marier;  qu'il  est....  là..,,.. 

FRONT  IN. 

Êtes-vous  fou ,  mon  oncle  ? 

THIBAUT. 

Oh!  dis  donc  vite.  Son...  sonanbule.  Je  n'avons 
jamais  entendu  parler  de  ça. 

F  R  o  N  T  I  N. 

C  çstun  défaut  naturel, une  façon  de  maladie... 
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THIBAUT. 

Ahl  il  est  malade? 

F  R  ON  XI  M. 

Non ,  point  du  tout  ;  il  se  porte  à  merveille. 

THIBAUT. 

Je  n'entends  plus. 

FRO:STlN. 

II  se  lève  la  nuit  ;  il  marche ,  il  parle. 

THIBAUT. 

Ahl  je  vois  ce  que  c'est;  il  ne  sauroit  dormir. 

FR05TIN. 

Point  du  tout  :  il  dort  trop  bien  ,  au  contraire. 

THIBAUT. 

Oh  !  parguenne ,  accommode-toi  donc.  S  il  dort , 
il  n'est  point  éveillé. 

fro:nt  IN. 

Ecoutez-moi ,  si  vous  voulez.  Je  vous  dis  qu'il 
marche, qu'il  parle, qu  il  a  même  les  jeux  ouverts, 
et  que  cependant  il  dort  toujours. 

THIBAUT. 

Oui,  ça  se  peut,  si  le  diable  s  en  môle.  Si  j'en 
faisions  autant,  je  nous  casserions  le  cou.  Acoute, 
mon  neveu ,  ça  n'est  morgue  pas  bian  de  se  mo- 
quer de  son  oncle. 

FRONTIN. 

Je  me  donne  au  diable,  mon  oncle,  je  ne  me 
moque  point. 

TH  IB  AUT. 

Comment,  morgue!  tu  veux  me  persuader  que 
ton  maître  dort  tout  debout?  A  d'autres. 
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Fli  CNTIN. 

J'y  ai  été  pris ,  moi  ,qui  vous  parle.  Il  ma  plus 
d'une  fois ,  tout  en  dormant ,  donné  des  commis- 
sions que  je  faisois  de  bonne  foi ,  dont  il  me  rc- 
Kiercioit  le  lendemain  à  coups  de  bâton. 

THIBAUT. 

Ya ,  ton  maître  est  un  fou ,  et  toi  aussi.  Paix , 
ehut,  voici  notre  vieux  maitre. 

SCÈNE  IV. 

FRONTIN,  VALÈRE,  LE  BARON,  THIBAUT. 

LE  BARON,  avec  des  bas  de  peau  dont  le  roulis  est 
fort  grand ,  ayant  à  la  main  un  de  ces  grands  bâ- 
tons de  campagne. 

Il  faut  se  lever  plus  matin,  Valère;  oui ,  beau- 
coup plus  malin. 

VALÈRE. 

Mais  ,  mon  oncle  ,  j'étois  à  cinq  lieuies  aux  ou- 
vriers ;  VOUS  l'avez  vu  vous-même. 

LE     BAKON, 

Il  est  vrai;  mais  j'jétois  encore  avant  toi.  On 
fait  tout  plus  tard  à  présent  ;  tout  se  retarde.  Oh  ! 
de  mon  ttmps,  on  se  levoiL  plu» matin. 

VALilRE. 

Il  m'eût  été  facile  de  paroître  plus  tôt ,  et  quoifjui 
je  naie  pas  fermé  l'œil;  demain  vous  serez  content 
de  ma  diligence. 

LE    BARON. 

INous  verrons.  Il  faut  achever  cette  année  la  ter 
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rasse  neuve  :  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  la  belle 

saison (  Voyant  Frontin.  )  Quel  est  cet  homme  . 

Thibaut  ? 

T  H  1  3  A  U  T. 

C'est  mon  neveu,  monsieur. 

LE     BAT,  ON. 

A-t-ii  un  métier?  cherche-t-il  de  l'ouvrage? 

FRONT  i:n. 
Non  ,  monsieur.  Je  précède  mon  maitre  de  quel- 
ques moments  :  il  me  suit. 

LE    BARON. 

Qui ,  ton  maître? 

F  r.  o  X  T  I  :? . 
Monsieur  Dorante. 

VAL  ÈRE  .  à  part. 

Ah:  ciel: 

FROXTI  >". 

jVous  avons  fait  une  diligence  extrême.  Depui- 
trois  jours  ,  nous  n'avons  ni  dormi  ni  reposé  pour 
arriver  plus  tôt. 

LE     B  AB  OK. 

Il  aura  le  temps  de  se  délasser  ici.  Allons,  Va- 
lère  ;  je  veux  (m'ii  ti'ouve  mon  jardin  propre  et 
bien  tenu.  Toi ,  Thibaut .  va  promptement  iaire 
aller  la  petite  cascade  du  potager. 

THIBAUT. 

La  cascade  du  potager,  monsieur?  Vous  savez 
l'ian  qu'il  n'va  pas  une  j^outte  diau.  Eh:  morgue  : 
la  source  n'est  pas  encore  trouvée. 
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LE    BARON. 

Te  tairas-tu,  bourreau?  Comme  nous  fîmes  la 
dernière  fois,  va-t-en  faire  tirer  de  l'eau  au  grand 
puits;  remplis  le  re'servoir.  Tu  n'as  pas  plus  d'in- 
telligence ;  tu  ne  te  soucies  non  plus  de  l'honneur       1 
d'une  maison. .. 

FIVO>  TIN. 

ErK  vérité,  monsieur,  vous  ferez  de  la  peine  à 
mon  maître.  Traitez-le  sans  façon.  Croyez-moi , 
laissez  vos  jets  d'eau  à  sec. 

LE  BARON,  à  Frontin. 

C'est  uuf  bagatelle.  J'ai  toujours  fait  les  bassins    I 
et  les  cascades ,  et  je  n'ai  plus  que  les  sources  à      * 
trouver.  INe  dis  point  à  ton  maître  ce  que  tu  viens 
d'entendre. 

FRONTIN. 

3Non  ,  monsieur,  je  n'ai  garde.: 

LE    BARO.V. 

Va  donc ,  Thibaut. 

(  Thibaut  s'en  va.^ 

SCÈNE   V 

FROJNXm ,  LE  BARON ,  DORANTE ,  VALERE. 

FRONTIN,  au  baron. 
Monsieur,  voici  mon  maître. 

•LE.    BARON. 

Ehl  bon  jour  donc.  Dorante  :  soyez  le  bien  ar- 
rivé. Je  ne  vous  attendois  que  demain. 
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DOIVANTE,  au  baron. 
Je  n'ai  pu  résister  à  l'impatience  de  voir  Rosa- 
lie ,  et  à  celle  de  vous  rendre  grâce  d'une  union 
qui  va  faire  mon  bonheur. 

LE  Baron. 
Vous  êtes  en  bonne  santé  ?  voilà  le  principal. 

dorante. 
J'avouerai  que  je  suis  fatigué.  J'ai  couru  jour 
elnuit. 

LE    BARON. 

Ce  n'est  rien.  Vous  êtes  en  bonne  maison  ;  on 
auia  soin  de  vous. 

DORANTE,  montrant  Valère. 
Ne  seroit-ce  pas  là  monsieur  votre  neveu  ? 

LE     BARON. 

Lui-même. 

DORANTE.: 

Je  lai  vu  si  jeune,  que  j'ai  des  droits  sur  son 
amitié. 

VALÈRE,  à  Dorante. 
Monsieur —  je  voudrois pouvoir.... 

LE     BARON. 

li  fera  ce  qu'il  doit  pour  mériter  la  vôtre.  Al- 
lons, Dorante,  venez  faire  un  tour  de  promenade. 
Vous  nrendrez  d'abord  une  idée  générale  du  ter*- 
rain.  Cela  vous  fera  plaisir. 

DO  11  AN  TE. 

Ne  seroit-il  pas  plus  convenable  que  vous  me 
fissiez  l'honneur  de  me  présenter  à  madame  ? 

Thdâtre.  Com-dies.    12.  8 
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LE    B  A  U  O  V. 

Dites  plutôt  à  Rosalie. - 

DO  n  AN  TE. 

Je  ne  la  connois  que  sin-  son  portrait.  Sa  figuvr 
prévient;  et  vous  ne  pouvez  qu'approuver  le  juste 
empressement  que  j'ai  d'en  juger  par  moi-même, 
quoique,  dans  cet  équipage,  je  ne  sois  pas  trop  en 
état  de  paroître  devant  elle. 

LE    BARON. 

Tout  ce  qui  a  1  air  d'eniprcssement  plaît  au 
beau  sexe  :  mais  nous  avons  du  temps.  Elle  est  al- 
lée avec  sa  mère  dîner  à  une  demi-lieue  d'ici.  Elles 
ne  reviendront  que  sur  1;;  soir. 

rORANTE. 

Ces  dames  ne  sont  point  ici?  En  ce  cas,  permet- 
tez-moi de  profiter  de  la  circonstance.  Trouvez 
bon  que  j'aille  jne  reposer.  L'envie  de  leur  faire 
ma  cour  m'auroit  donné  des  forces  ;  mais  je  me 
trouve  si  fatigué. . . . 

LE    BARON. 

Bon!  à  votre  âge,  j'aurois  fait  cent  cabrioles 
après  la  plus  grande  course. 

DORANTE. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  ressembler  :  mais  je 
sens  que  quelques  heures  de  repos  me  sont  abso- 
lument nécessaires. 

LE    BAROrl. 

Eh  bien  !  je  vais  faire  servir  le  dîné. 


SCENE  V.  .  - 

DOUANTE. 

Il  m'est  inutile  ,  je  vous  assure. 

LE    B  A  R  O  N^ 

Du  moins,  nous  allons,  mon  neveu  et  moi, 
vous  montrer  la  maison.  Vous  verrez  le  parti  que 
j'ai  tiré  de  tout  ceci ,  et  surtout  de  mes  greniers. 

VAL  i;  RE. 

Mon  oncle  ,  monsieur  est  fatigué. 

LE     B  A  n  O  >^ 

Venez;  cela  sera  bientôt  fait.  Vous  choisirez 
votre  appartement. 

D  o  R  A  s  T  E, 
Tout  m'est  égal. 

LE     BARON. 

Toulez-vous  celui-ci  ? 

DOR  A5T  t.. 

Celui-ci  soit. 

LE    BARON. 

Il  est  commode.  Cette  salle  lui  sert  d'anti- 
chambre; jy  passe  à  tous  moments.  Je  pourrai 
vous  parler,  vous  consulter 

DORA>-TE. 

Demain  je  suis  à  vos  ordres.  Vous  disposerez 
de  moi  à  toutes  les  heures  du  jour. 

LE     BARON. 

Au  reste,  vous  allez  être  couché  comme  on 
ne  l'est  point  à  dix  lieues  à  la  ronde.  J'ai  des  lits.... 
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DORANTE. 

Je  n'en  doute  nullement.  Je  vais  en  profiter , 
et  de  la  liberté  que  vous  me  donnez.  Suis -moi, 
Frondn. 

lE    BARON. 

J'affis  sans  façon.  Je  vous  laisse. 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Croyez-vous,  mon  oncle ,  que  Dorante  soit 
prévenu  en  faveur  de  Rosalie  ? 

LE     BARON. 

Mais,  vraiment,  il  a  témoigné  assez  d'impa- 
tience de  la  voir.  A  propos,  j'oubliois  de  te  dire.., 

VALiiRE. 

Ce  peut  'ire  aussi  par  bienséance  :  et  il  j  a  en- 
core loin  de  la  politesse  kl  amour;  n  est-ce  pas, 
mon  oncle  ? 

LE    BARON., 

Comme  tu  voudras.  Il  faut  que  tu.... 

VALiiRE. 

Vous  le  crojcz  donc  amoureux  ? 

LE    BARON. 

Il  t'a  dit  lui-même  qu'il  ne  la  connoît  que  pav 
un  portrait.  Je  disois  donc... 
valLre. 
Dorante  a-t-il  aussi  envoyé  le  sien  à  Rosalie  ? 
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LE    B  A  R  O  :S. 

Ma  foi  I  je  n'en  sais  rien.  Veux-tu  que  j'aille 
m'occuper  de  toutes  ces  balivernes-là?  J'ai  des  af- 
faires bien  plus  importantes  :  j  ai  ma  montagne 
dans  là  tète. 

V  A  L  È  R  E . 

Mais ,  puisque  vous  vous  êtes  mêlé  de  ce  ma- 
riage, vous  n'en  devez  ignorer  aucune  circons- 
tance. Vous  leur  prêtez  votre  maison ,  et  Rosalie 
auroit  pu 

LE     BARON. 

Sans  doute.  Je  suis  Lien  aise  qu'on  la  voie;  car 
elle  est  charmante. 

V  A  L  È  R  E. 

Oh  !  oui ,  mon  oncle  ;  elle  a  des  grâces ,  des 
jeux 

LE     BARON. 

Que  veux- tu  dire?  Es-tu  fou?  Je  te  parle  des 

charmes  de  ma  maison  ,  de  mon  jardin  ,  qui 

VA  LE  RE,  rougissant. 

Ah!  j'entends;  et  vous  avez  raison.  Je  regav- 
dois  tantôt,  sur  le  boulingrin,  un  des  plus  beaux 
objets.,.. 

LE    BARON. 

Mais,  vraiment,  je  le  crois.  C'est  un  des  plus 
beaux  points  de  vue  qui  soient  en  France. 

VALKRE. 

J'j  remarquois  une  beauté  que  je  n'y  avois  ja- 
mais vTie  :  j'en  admirois  tous  les  chaime.s ,  et. ..» 

8. 
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LE    BARON. 

Va,  mon  cher  neveu,  tu  posséderas  un  jour 
tous  CCS  charmes-là. 

■i  VALÈKE. 

Je  posscderois 

LE    B  AHON. 

Tu  me  ravis  d'aise.  Emorasse-moi ,  mon  cher 
neveu ,  mon  digue  successeur.  Tu  peux  compter 
que.... 


SCÈNE  VIL 


ROSALIE,  LA  COMTESSE,  LE  BARO?i, 
YALËRE. 

LE     BARON. 

Eh  quoi  I  mesdames,  dc^a  de  retour? 

L  A    COMTESSE. 

La  comtesse  est  malade  :  nous  n'avons  fait 
qu'une  visite. 

LE    B  ABON. 

Tant  mieux  :  nous  aurons  le  plaisir  de  dîner 
avec  vous. 

LA    COMTESSE., 

Comme  il  étoit  encore  de  bonne  heure  ,  nous 
avons  mis  pied  à  terre  à  la  i?^rille  ,  et  nous  sommes 
venues  jusqu  ici  en  nous  promenant., 

LE    BARON. 

N'ctes-vous  point  un  peu  fatjguée  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  me  lasse  pas  aisément ,  baron. 
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VAL  ÈRE. 

Et  VOUS,  mademoiselle,  n'auriez-vous  pas  be- 
soin de  repos  ? 

ROSALIE.: 

Me  promener, me  reposer,  monsieur,  tout  m'est 
assez  indifférent. 

VALÈRE. 

Tout ,  mademoiselle  ? 

ROSALIE. 

Oui ,  monsieur. 

LA    COMTESSE. 

Prononcez  donc,  mademoiselle.  Vous  dites  cela 
si  foiblement.  Il  faut  dire  :  Oui,  monsieur.  Je  vou- 
drois  bien  voir  que  tout  ne  lui  fût  pas  indifférent 
tant  Cjue  j'aurai  l'autorité  sur  elle. 

LE    BARON'. 

Ohl  vous  ne  garderez  pas  long-temps  cette  au- 
torité. Dorante  est  arrivé. 

LA   COMTESSE,  (jaieineiit. 
Il  est  arrivé  .' 

ROSALIE,   tristement. 
Il  est  arrive? 

V  A  r,  i;  R  r  ,  languissaininent. 
Oui,  arrivé. 

LE    BARON,  brusquement f  à  Valère. 
Oui,  oui,  arrivé.  Que  diable  veux-tu  dire? est-ce 
que  tu  ne  le  sais  pas ,  toi  ? 

VAL^RE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mon  oncle.  Je  con- 
firme ce  que  VOUS  dites. 
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LE   BARON,  à  la  comtesse. 
Il  est  charmant ,  agréable  ,  vif ,  sage  et  posé. 
Oh!  c'est  un  jeune  homme  fort  aimaljle.  Dis  donc, 
Valère? 

VALliRE. 

Je  ne  l'ai  vu  qu'un  moment,  mon  oncle;  j'en 
jugerois  mal.  C'est  mademoiselle  qui  doit  en 
décider. 

LA   COMTESSE,  à  Rosalie. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'on  répond?  Mademoi- 
selle, répondez  donc. 

ROSALIE,  à  VaLre. 

\i  peut  être  aimable  ,  monsieur;  mais  il  ne  fau- 
droit  pas  s'en  rapporter  à  moi.  Je  ne  puis  plus  en 
juger  sans  prévention. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  parce  que  vous  devez  l'épouser,  n'est-ce 
pas?  Mais  cela  ne  s  entend  point.  Il  faut  dire: 
«  Monsieur,  le  choix  de  mes  parents  me  le  fera  pa- 
rc roître  accompli.  )>  Tout  le  monde  dit  que  vous 
avez  de  l'esprit;  pour  moi ,  je  ne  vois  point  cela.. 
Mais  où  est  Dorante? 

VALÎ^RE. 

Madame,  toutes  affaires  cessantes,  il  est  allé 
dormir. 

LA   COMTESSE. 

Dormir ,  à  l'heure  qu'il  est  ? 

LE     BARON. 

11  ne  comptoit  vous  voir  que  ce  soir;  et  comme 
il  a  couru  jour  et  nuit,  il  étoit  si  las,  si  las..... 
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LA    COMTESSE. 

Qui  le  pressoit  de  courir  si  vite  ?  pourquoi  faire  ? 
pour  se  reposer?  pour  dormir?  Rien  n'est  si  maus- 
sade. U  n'avoit  qu'à  dormir  hier  et  n  arriver  que 
demain.  On  ne  l'attendoit  pas  plus  tôt.  Qu'en  pen- 
sez-vous ,  ma  fille  ? 

ROSALIE. 

Madame  ,  je  ne  désire  pas  ,  de  sa  part ,  un  em- 
pressement plus  vif. 

LA    COMTESSE. 

Par  exemple ,  on  ne  sait  si  c'est  la  modestie  qui 
vous  fait  parler,  ou  si  vous  êtes  piquée. 

ROSALIE. 

Je  vous  jure  ,  madame  ,  que  je  ne  le  suis  point. 

LA    COMTESSE. 

Mais  ,  vraiment ,  il  faut  pourtant  se  sentir.  Dor- 
mir tout  en  arrivant!  La  jeunesse  d'à  présent,  ba- 
ron ,  n  a  que  le  corps  délicat.  Ceci  ne  me  prévient 
pas  trop. 

LE    B  AnoN. 

Ah  I  il  trouvera  le  secret  de  réparer  sa  faute. 

LA    COMTESSE. 

Oui;  demain  vous  le  promènerez  dès  le  point  du 
jour,  je  gage?  vous  le  ferez  courir?  et  puis  il  fau- 
dva  qu'il  se  repose. 

LE    BAROH. 

Boni  bon!  est-ce  qu'on  se  fatigue  dans  un  jar- 
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LA    COMTESSE. 

Fort  bien  1  quand  le  tei'raiw  en  est  aussi  inégal. 
Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vingt  terrasses  dans  votre 
jardin. 

LE    r  AUO>ï. 

Comment  donc  !  c'est  une  magnificence... 

LA    COMTESSE. 

Cependant  vous  n'avez  guère  de  vue. 

LE     BARON. 

Ahl  sans  la  montagne ,  elle  seroit  admirable.  Il 
m'est  facile  de  vous  en  convaincre.  Eh!  Thibaut? 

SCÈNE  VIII. 

ROSALIE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON, 
V  ALÈRE,  THIBAUT. 

LE  r.  AL  oy. 
Appoute-moi  mon  pian. 

(  Thibaut  s'en  va.) 

SCÈNE  IX. 

ROSALIE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON, 
Y  ALÈRE. 

LA    COMTESSE. 

Oui;  mais  la  montagne  ne  changera  pas  de 
place. 

LE  BARON,  confidemment. 
Je  ne  dis  mot  ;  mais  elle  sautera:. 
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LA    COMTESSE., 

C'est  une  entreprise  cligne  des  plus  anciens 
Romains. 

LE    BARON. 

Patience.  J'ai  des  neveux  qni  se  marieront,  lais- 
sez-moi faire;  à  la  cinquième  génération,  je  ne 
veux  pas  qu'il  en  reste  trace  :  vous  verrez. 

LA    C0  3ITE5SE. 

ÎS'ètes-vous  pas  honteuse ,  mademoiselle ,  de 
votre  ignorance,  et  de  ne  pouvoir  vous  entretenir 
de  tout,  comme  je  fais? 

ROSALIE. 

Je  VOUS  écoute ,  madame ,  dans  l'espérance  de 
proilter. 

LE  bAro>'. 

Moi,  j'aime  les  objections  :  on  a  le  plaisir  d'y 
répondre.  Voici  Thibaut. 
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ROSALIE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON, 
VAL  ÈRE,  THIBAUT. 

LE    B  A  -   O  >-, 

N'est-ce  pas  mon  grand  plan? 

T  H  I  B  A  r  T . 

Oui,  monsieur;  c'est  le  biau,  c'est  celui  que  je 
portons  toujours ,  dres  que  vous  avez  du  monde. 

LE    B  '  R0?J. 

Déroule,  Thibaut,   déroule,   et  tiens  le  plan 
élevé.  Bon. 
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LA    COMTESSE  ,  a«  6arortv 
Ail  !  je  vous  donnerai  de  bons  conseils.  Je  n'ai 
cependant  jamais  parlé  de  ces  choses-là;  mais  ['a- 
prit  est  un  bon  meuble  ;  il  sert  à  tout. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  charmante!  La  belle  Rosalie  ne  me 
dira-t-elle  rien  ? 

LACOMTESSE. 

Que  voudriez-vous  qu'elle  y  entendît?  Mon- 
trez, montrez-moi.  Ne  sont-ce  pas  là  des  canaux, 
des  pièces  d'eau?  cependant  je  ne  crois  pas  en 
avoir  vu  chez  vous. 

LE    BARON. 

Vous  vous  amusez  à  des  minuties,  madame.  On 
en  marque  toujours  dans  les  plans;  cela  les  embel- 
lit. Du  reste  ,  je  trouverai  sûrement  de  l'eau  dans 
la  montagne  que  vous  savez. 

TH  IB  AUX. 

Oui,  je  vivons  dans  l'espérance;  je  détruisons 
douze  arpents  de  veigne  :  que  de  vin  perdu  pour 
avoir  de  l'iau  ! 

LA    COMTESSE. 

Vojons  plus  en  détail. 

LE    BARON. 

Suivez  mon  doigt. 

VA  LE  RE,  à  Rosalie^ 
Vous  ne  vous  approchez  pas  ,  mademoiselle  ? 

ROSALIE,  à  Vatère. 
J'ai  déjà  fait  l'aveu  de  mon  ignorance;  je  n'y 
entends  rien. 
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VALÈRE ,  bas. 
Et  vous  n'entendez  pas  non  plus  les  soupirs  de 
l'homme  du  monde  le  plus  malheureux? 
u  o  s  A  L  I  E  ,  à  part.. 
Hélas! 

LA    COMTESSE. 

C'est  donc  là  votre  basse-cour  ? 

LE    bapox. 
Eh  !  non  ,  parbleu  ,  madame  :  c'est  le  potager. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  q^u  il  vaut  mieux  mettre  mes  lunettes. 

LE    B  A  n  o  N . 
Prenons-les;  vou;  m  y  faites  penser. 

T  H  I  BAUX. 

Tatigué  !  que  vous  allez  voir  clair  1 

VALÈRE,  haut. 
Pourquoi  vous  délier  de  vos  lumières ,  made- 
moiselle ?  On  pourroit  vous  expliquer. . . . 
nos  AI  iz  ,  liaut. 
A  quoi  me  serviroit  cette  connoissance? 

vALk  ?.  z  ,  bas. 
A  mériter  votre  pitié. 

-     L  A    C  o  31  T  E  s  s  E, 

Ceci  est  l'avenue  ? 

LE     EARO>'. 

Oui,  celle  que  je  vais  faire  planter  incessam- 
ment. 

LA    COMTESSE. 

Elle  est  bien  courte. 
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LE     BARON. 

Courte  ?  Elle  auiapius  de  trois  lieues. 

LA    COÎMTESSE. 

Bon!  elle  n'est  pas  plus  longue  que  ma  main. 

LE    BARON. 

Comptez,  comptez  les  arbres;  vous  verrez. 

LA    COMTESSE. 

Un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq. 

VALÈRE,  haut,  regardant  Rosalle.r 
Dorante  ]  erd  beaucoup,  quand  il  retarde  le 
moment  de  voir  tant  de  beautés. 

LE    BARON. 

Je  ne  le  comprends  pas,  je  l'avoue  :  mais,  pour 
vous,  madame,  vous  allez  le  concevoir  d.uis  un 
moment.  Voici  le  terrain  qu'occupe  la  montagne. 

LA    COMTESSE. 

Je  compte  les  arbres  de  l'avenue. Parlez,  parlez 
toujours.  Cent  cinquante-cinq,  cent  cinquante- 
six.  Quand  Vous  1  aurez  abattue  ,  ce  sera  donc  une 


pi 


aine  ; 


L  E    B  A  R  o  N. 

Sans  doute  ;  et  une  vue 

VALkRE,  à  la  comtesse. 

Admirable,  madame.  {A  Rosalie.)  Et  si  vous 
daigniez,  mademoiselle,  m'accorder  un  moment 
d'entretien,  je  vous  lerois  connoître  la  situation... 
{Bas.  )  d'un  cœur  que  votre  reins  rcduiroit  au  dé- 
sespoir. 
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LE   B  AK  o  N  ,  à  Rosalie. 
Il  connoît  la  situation  comme  moi-mcme  :  c'est 
lui,  mailtmoiselle  ,  qui  a  dressé  le  plan  sur  mes 
projets. 

L  A    C  OMTESSE. 

Je  ne  croyois  pas  monsieur  si  savant.  îustruisez- 
vous  ,  ma  fille.  Je  voudrois  que  monsieur  put  \  ous 
inspirer  du  goût. 

VALKRE. 

Que  je  serois  heureux,  si  j'en  avois  le  talent! 

LA    COMTESSE. 

Deux  cent  soixante  et  treize  1  Voilà  une  très- 
helle  longueur,  il  lâut  en  convenir.  Baron,  vous 
avez  des  idées mais  des  idées  à  perte  de  vue. 

LE     BAR.  ON. 

J'aurai  soixante  avenues  de  cette  taille-lk. 
V'ALÈRT  ,  à  Ftosalie. 

Vous  concerez,  mademoiselle,  l'efFet  que  cela 

produira.  (Bas.)  En  sortant  de  table [Haut.) 

Rien  ne  sera  si  noble   sans  contredit.  ÇBas.  )  Ici 

même,  dans  cette  salle (Haut.)  Cela  demande 

de  la  patience,  à  la  vérité.  (Bas.)  Si  vous  voulez 
m'écouter  un  moment,  vous  me  sauverez  la  vie. 
(Haut.)  Mais  convenez  que  c'est  une  belle  entre- 
prise. 

ROSALIE. 

Elle  me  paroitbien  hardie. 

LA    COMTESSE. 

Apprenez,  mademoiselle,  que  ce  sont  juste- 
ment les  difficultés  qu'il  est  beau  de  vaincre. 
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LE     BARON. 

Oh!  c'est  mon  talent  à  moi.  Par  exemple ,  voyez.- 
vous  la  grande  terrasse  ?  Devinez  combien  elle  aura 
de  haut,  quand  elle  sera  faite. 

LA   COMTESSE. 

Combien?  Ehl  mais...  (Montrant  avec  sa  main.) 
Comme  cela. 

LE    BARON,  riant. 

Ahî  ah!  ahl...  Que  vous  n'j  êtes  pas!  Elle  aura 
cinquante-sept  pieds  hait  pouces  et  demi  ;  n'est-il 
pas  vx'ai ,  Yalère  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  mon  oncle  ,  cinquante-sept. 

LA   COMTESSE. 

Cinquante-sept  pouces  et  demi!  Cela  est  mer 
veilleux  ;  mais  c'est  un  précipice:  je  n  irai  jamais, 
la  tête  mê  tourneroit. 

LE     BARON. 

Pour  moi,  je  n'appréhende  pas  que  la  tête  me 
tourne. 

VALIiRE. 

Vous  rêvf'z,  mademoiselle?  Vous  trouvez  donc 
ce  que  l'on  se  propose  trop  téméraire  ,  et  vous  n'y 
viendrez  point  ? 

ROSALIE. 

Il  me  semble  que  c'est  s'exposer  beaucoup;  et... 

V  A  L  i:  R  E. 
Dites  naturellement  ce  que  vous  pensez. 
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ROSALIE. 

A  quoi  cela  nièneroit-il  ? 

LA    COMTESSE. 

Cela  vous  mèneroit  à  savoir  ce  que  je  sais.  (A 
Valère.)  Allez,  monsieur,  laissez-la  dans  son  igno- 
rance; elle  ne  mérite  pas  la  peine  que  vous  prenez. 
En  vérité ,  baron ,  je  suis  tris  contente  de  ce  que 
j'ai  vu,  et  j  y  donne  mon  approbation  :  mais, 
dites-moi ,  toutes  ces  terres  sont-elles  à  vous  ? 

THIBAUT. 

C'est  là  le  file. 

LE    BARON. 

Non,  pas  encore  :  mais,  supposez  qu'on  ne 
voulût  pas  me  les  vendre  ,  il  faudroit  être  de  bien 
mauvaise  humeur  pour  refuser,  sur  ces  terres,' 
d'aussi  beaux  plans  que  ceux-ci.  J'aperçois  le  maî- 
tre-d'hôtel. 

SCÈNE  XL 

ROSALIE,  LA  COMTESSE,  THIBAUT,  LE 
BARON,  VALÈRE,  UN  MAITRE  DHOTEL. 

LE  BARON,  au  maître  d'hôtel. 
Ces  dames  sont  servies  ? 

LE     MAÎTRE     D  '  H  Ô  T  E  L. 

Oui ,  monsieur. 

LACOMTESSEt 

Allons,  baron. 
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LE     2Ar.  ON. 

Belle  Rosalie,  donnez-moi  la  main.  Thibaut,  je 
te  vecommande  mon  plan. 

THIBAUT., 

Allez,  monsieur,  ne  vous  boutez  pas  en  pc  ne. 

SCÈNE  XII. 

THIBAUT, se«/. 

Avec  son  pavcl  il  est,  morgue,  bian  fou.  Oh!  je 
ne  nous  y  connoissons  pas ,  ou  cette  jeunesse  en 
revendra  à  cette  vieillesse.  Notre  jeune  maitre  s'est 
un  tantinet  enhardi  ;  il  a  glissé  queuques  paroles  , 
et  j'ai  bian  vu  que  la  petite  demoiselle  lui  glissoit 
aussi  queuques  réponses  avec  les  yeux.  Je  vou- 
dvois  stapendant  l'avertir  de  ce  que  mon  neveu 
Chariot  m'a  dit  de  son....  son....  son....  foini  Je  ne 
Sftvous  plus  comment  ça  se  nomme.  Il  y  entendra 
peut-être  queuque  chose  ,  car  ils  Tavon't  biaucoup 
lait  étudier;  je  l'attendrons  ici  en  sortant  de  table. 
Mais  velà  mon  neveu;  faut  que  je  le  fasse  encore 
dt^goiser. 

SCÈNE  XIII. 

ERONTIN,  THIBAUT. 

FHONTIN. 

Vothe' valet,  mon  oncle.  Je  vous  trouve  a 
propos. 
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THIBAUT. 

Est-ce  encore  pour  m'en  Ij^iller  à  garder  comme 
tantôt?  queuque  sot! 

FRONT  IN. 

Moi,  je  vous  in  parlé  Iranchcment.  Yous  ne 
m'avez  pas  voulu  croire;  ce  n'est  pas  ma  faute. 
C  est  autre  chos-.-  qui  m  amené.  Savez -vous  que 
je  ne  veux  point  dormir  à  vide  comme  mon 
raaitre? 

THIBAUT. 

Tout  à  riieure  j  allons  te  mener  à  la  cuisine. 
Mais  je  voulons  te  demander  trois  ou  quatre  pe- 
tites questions. 

FIION-TI5. 

En  vérité,  mon  oncle,  vous  êtes  le  premier 
questionneur  du  royaume.  Mais  à  quoi  bon  me 
questionner,  moi?  vous  ne  crojez  pas  mes  ré- 
ponses. 

THIBAUT. 

Ne  t'embarrasse  pas ,  je  croirai  celles  qui  me 
conviendront 

FRO  NT  I  N. 

Dépêchez  donc;  il  liiut  que  je- retourne  promp- 
tement  auprès  de  mon  maître. 

THIBAUT. 

Quoi  faire  ?  Ne  dort-il  pas  ? 

FRONTIN. 

Oui,  il  doit  :  et  c'est  justement  à  cause  de  cela. 
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^4  THIBAUT. 

Est-ce  qu'il  ne  sauvoit  dormir  qu'on  ne  Je 
garde  ? 

FE  ONTIN. 

Non;  c'est  pour  le  réveiller,  si  ce  que  je  vous  ai 
dit  lui  arrive. 

THIBAUT. 

T'en  es  encore  là-dessus.  Morgue  ,  je  te  défends 
de  m'en  parler  davantage.  Dis-moi  tant  seulement, 
ton  maître  est-il  amoureux  de  sa  prétendue? 

FRONTlîî. 

Amoureux!  il  ne  l'est  qu'en  peinture. 

THIBAUT. 

J'ai,  morgue,  cru  que  tu  m'allois  dire  encore 
qu'il  ne  i'étoit  qu'en  dormant  ;  je  t'y  attendois. 
Mais  comment  n'est-il  amoureux  qu'en  peinture? 

FUONTi:?. 

C'est  qu'il  n'a  vu  que  son  portrait  :  il  l'a  trouvé 
charmant;  et,  sur  les  récits  qu'on  lui  en  a  faits, 
il  suppose  à  sa  prétendue  autant  de  vertu  que  de 
beauté. 

THIB  ATT. 

Il  a  morgue  raison  ;  il  suppose  bian.  Mais ,  dis- 
moi 

FB  OA  TI  N. 

Voilà  un  homme  qui  a  résolu  ma  perte.  Me 
questionner  dans  ma  rage  de  faim  et  de  soif  ! 

THIBAUT. 

Allons,  vians  à  la  cuisine;  je  te  questionnerai 
tout  en  buvant.  Tu  crois  donc...., 
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FHONTIS. 

Je  crois  le  diable.  Mais  ne  yoiià-t-il  pas  mon 
maitre  qui  lait  son  maudit  train  ? 

SCÈNE  XIV. 

FRO>"TIN,  THIBAUT,  DORANTE. 

(Dorante  paroît  en  robe-de-cli ambre,  avec  une  botte, 
une  pan.oulle,  une  peiTuque  nal  mise,  un  ceinturon, 
un  fouet  de  poste  à  la  main;  enfin  dans  le  desordre, 
mais  cependant  ni  messcant  ni  trop  ridicule.) 

THIBAUT. 

Tiens,  voilà  ton  maitre  qui  veut  te  parler. 

FRONTI5, 

Je  suis,  ma  foi,  bien  heureux  qu  il  ait  tourné 
par  ici  ;  je  le  vais  éveiller. 

T  H  I  B  AU  T. 

Attends,  attends  donc.  Est-ce  là?  Oh;  ohl 
m'est  avis  qu'il  rêve  en  effet ,  ton  maître. 

FRONT  IN. 

Eh!  oui.  Parbleu!  l'occasion  est  trop  belle 
pour  vous  convaincre.  Regardez  seulement.  Eh 
bien? 

DOB  A>-TE. 

Allons  donc...  allons  donc...  un  autre  cheval... 
Te  dépècheras-tu  ? 

F  n  o  N  T  I  N. 

Entendez  -  vous  ?  Il  croit  être  encore  sur  la 
voûte. 
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THIBAUT. 

Il  dort.  Je  commence  à  le  croire.  Son  allure,    ) 
son  œil,  tout  came  semble  partroublé. 

DOIxANTE. 

Il  est  tard...  la  nuit...  au  château...  Rosalie..., 

^  THIBAUT. 

Morgue,  j'aijpeur.  Ça  tiant  de  l'esprit,  du  reve- 
nant, m'est  avis. 

FBONTIN. 

Ce  qu'il  j  a  de  singulier,  mon  oncle,  c'est  que, 
tout  en  dormant,  il  .lit  quelquefois  des  choses 
très  raisonnables,  très  justes. 

DOUANTE. 

Frontin!..,.   Coquin!....    tu  boiras   ce  soir 

ivio^nel...  paresseux!... 

THIBAUT. 

Tu  as  raison;  je  crois  qu  il  dit  la  vérité. 

FRONTIN. 

.Tustement.  Il  parle  du  dernier  maître  de  poste. 
Ce  maraud-là  nous  tit  attendre. 

DORANTE. 

(  Il  donne   des    coups  de  fouet    en   l'air  et  attrape 
Thibaut.  ) 
Ah!  les  mauvais  chevaux!  Ohé!  ohé!  ohé  ! 

FRONTIN,  riant. 
Ah! ah! ah! ah! 

TH  IB  AUT. 

Quel  diable  de  rêve  est  ceci?  Monsieur,  mon- 
sieur, doucement,  s'il  vous  plait. 
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DOUANTE. 

Doucement I  nou  pas;  il  faut  arrirer.  Ohé.'  ohé! 

fro:îti?j. 
Avancez,  mon  oncle;  tâchez  de  lui  ôter  ce  mau- 
dit fouet,  je  réveillerai. 

THIBAUT. 

Parguél  ôte-le  toi-même;  tu  dois  ttre  plus  fait 
que  moi  aux  étrivièreà. 

DOK  A5TE. 

Ohé:  ohé! 

FRONT  IN. 

Attendez  :  il  faut  lui  faire  quitter  ce  maudit 
rêve.  (A  Dorante.)  Monsieur  1  monsieur  1  c'est  de  la 
part  de  M.  Argante. 

DORANTE. 

Argante?...  de  l'argent  ....  il  faut  lui  rendre.... 

F  R  o  N  T  1  N ,  s'ai'ançant. 
Oui,  votre  correspondant. 

DORANTE. 

Cent  pistoles...'il  est  hien  pressé  !...  écrivons. 
(Il  fait,  ai'ec  son  fouet^  comme  s'il  écrivoU.) 
FRONTiN,  à  Thibaut. 
Ohl  maintenant  je  vais  l'éveiller, 

THIBAUT. 

Attends,  attends,  cela  commence  à  me  faire 
rire. 

F  R  O  N  T  I  N„ 

11  croit  écrire  ,  vous  vojez. 

DORANTE. 

Appelez  Frontia,  M.  Argante. 
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FRONTIN. 

C'est  un  juif,  ce  M.  Argante ,  un  vilain. 

DORANTE. 

Vilain  ,  je  l'écris.  Frontin  ,  au  coffre-fort. 

T  H  I  B  A  UT. 

Il  a  le  sommeil  bien  riche.  Morgue,  je  n'avons 
jamais  rêvé  de  ces  choses-là.  Parle  donc,  neveu, 
t'es  donc  son  caissier  ? 

FRONTIN. 

Quand  il  dort ,  comme  vous  vojez  ,  mon  oncle. 
Malheureusement ,  ii  en  a  un  autre  quand  il 
veille. 

DORANTE. 

Tiens  ma  lettre  ,  Frontin. 

F  E  o  N  T I  tî ,  à  Dorante. 
Oui ,  monsieur,  votre  lettre. 

DORANTE. 

Ma  lettre Argante un  sac.:.,  prenez  ce 

sac rapporte  mon  billet. 

THIBAUT. 

Ahl  ah  I  le  sac  !  prenons  ,  prenons  ;  nous  le  par- 
tagerons., 

DORANTE,  saisissant  Thibaut  au  colleta 
Partagerons....  voleur,  je  t  étranglerai. 

THIBAUT. 

A  l'aide,  Frontin Monsieur,  monsieur,  vous 

gerr-ez  trop  fort.    Commencez   du  moins   par  me 
fouiller. 

DOUANTE. 

Au  voleur!  au  voleur! 
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THIBAUT. 

Frontia  !  mon  neveu  !  au  secours  ! 
fhostin,   à  Thibaut. 
Attendez  :  laissez-moi  lui  prendre  le  petit  doigt: 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  l'éveiller. 

THIBAUT. 

Prends-li ,  morgue,  tout  ce  que  tu  voudias; 
mais  tire-moi  de  ses  pattes. 

FRO'Tis,   à  Dorante. 
Monsieur,  monsieur,  éveillez-vous. 

THIBAUT. 

Queu  chien  de  sommeil  1 

DOnAH  TE. 

Où  suis-'je,  Frontin  ?  pourquoi  m'as-tu  laiis;.* 
sortir?  pourquoi  m'as-tu  quitté  ,  coquin  ? 

Fa  OM  T  IN. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  me  suis  endormi  de  lassi- 
tude. Vous  avez  pris  ce  temps  pour  vous  en  aller, 
et  j'accours  au  bruit  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Ahl  je  me  suis  trahi.  Je  m'en  souviens;  je  suis 
chez  monsieur  le  baron. 

THIBAUT,  à  Dorante. 
Oui  5  de  par  tous  les  diables  ,  vous  v  êtes.. 

DORANTE. 

Que  fait  là  cet  homme  ? 

THIB  AtJT. 

Morgue  ,  c'est  stilà  que  vous  étrangliez. 

FRONTIN. 

C'est  le  jardinier  d'ici  :  vous  l'avez  vu  tantôt 
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BORANTE. 

Je  suis  au  désespoir,  je  croyois  qu'où  me  voloit. 

T  m  B  A  C  T. 

Pargué!  vous  croyez  trop  vite. 

DORANTE,    à    Tldbaut. 

Il  n"j  a  rien  que  je  ne  te  donne  pour  l'engager 
au  secret.  Que  penseroit  Ilosaiie  ?  Elle  ne  me  con- 
uoitroit  que  par  mes  défauts. 
TH  I  B  Aur. 

Pargué ,  monsieur,  vous  avez  insulté  mou  \io\\~ 
neur,  ça  n'est  pas  bian. 

DORANTE. 

Je  te  promets  vingt  louis,  trente,  s'il  le  faut, 
pour  te  contenter. 

THI  B  AUT. 

Trente  louis,  morgue....  Mais  ne  rêvez-vous 
pas  actuellement  que  vous  me  dites  ça? 

aORANTE. 

Voudrois-tu  aie  perdre? 

FRONT  IN. 

Allez,  monsieur,  soyee  tranquille,  c'est  mon 
oncle.  Je  lui  réponds  de  vous ,  et  je  vous  réponds 
de  lui.  On  pourioit  sortir  de  table  ;  crojez-moi , 
retournez  dans  votre  lit. 

THIBAUT. 

Il  n'a ,  ma  foi ,  pas  tort.  Un  sommeil  comme  Stilà 
ua  doit  pas  vous  avoir  reposé  biaucoup. 
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SCÈNE  XV. 

THIBAUT,  seul. 

Vêla,  morguenne  ,  une  recomraanclation  bian 
Si'che  ,  et  un  drôle  de  répondant.  Tout  ce  que 
j'avons  vu  depuis  un  moment,  me  partrouble. 
^on ,  morgue ,  m'est  avis  que  je  rêve  moi-même. 
!N'e  suis-je  pas  itou  son  ,  son janbule  ?  Que  sait- 
on  ?  Je  parlions;  je  marchions;  j  avions  les  veux 
ouverts;  enfin,  c'est  tout  un.  Que  diable  I  s  il 
m'avoit  donné  son  mal;  ça  se  gagne  peut-être. 
St  homme-là  a  le  sommeil  bian  vigouieux,  il  en 
faut  convenir.  Sans  Frontin ,  sans  le  petit  doigt , 
j  étions  autant  d'étranglé.  Queu  train  tout  ça  a  mis 
dans  ma  tête  !  Je  ne  savons  où  j'en  sommes. 

SCÈNE   XVI. 

VALÈRE,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Eh!  m.  Valère,  venez  vite.  (A  part.)  Mais 
comment  diantre  m"y  prendrai-je  pour  lui  dégoi- 
ser  tout  ça?  (Haut.)  Ohl   palsanguienne ,  allez, 

monsieur,  vous  ne  savez  pas 

v^ALi;iiE. 

Mon  oncle  et  la  comtesse  sont  encore  aux  mains 
sur  les  plans. 

THIBAUT. 

Et  moi,  morgue,  je  venons  de  nous  j  trouver 
avec  un  homme  qui  dort  tout  debout. 
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V  A  L  à  n  E. 

•l'ai  prié  tantôt  Rosalie  de  venir  ici  et  de  m'ac- 
corder  un  instant  d'entretien.  Quoiqu'elle  ne  m'ait 
rien  promis,  je  viens  toujours  l'attendre.  Je  ne 
veux  avoir  rien  à  me  reprocher. 

THIBAUT. 

Quand  aile  sera  sa  femme ,  si  ce  M.  Dorante  al- 
loit  rêver  qu'aile  est  avec  un  autre.  Morgue,  vous 
ne  savez  pas 

VA  LE  RE. 

JI  est  bien  temps  de  plaisanter.  Laisse-moi.  (A 
part.)  Ahl  Rosalie,  je  meurs  content,  je  puis  vous 
dire  que  je  vous  aime. 

THIBAUT. 

Mais  tout  ce  que  j'avons  à  vous  dire,  est  itou 
fort  nécessaire. 

VALÈRE,  h  Thibaut. 

Dans  ce  moment,  je  ne  sens  que  mon  im|>a- 
tience." 

THIBAUT. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m'écouter? 

VALÈIIE. 

Non,  non,  non.  Rosalie  peut  arriver.  Sors,  je 
l'en  conjure.  Si  elle  te  voyoit,  tu  l'empêcherois  de 
venir  ici ,  tu  me  priverois  du  seul  instant  heureux 
que  j'aurai  peut-être  de  ma  vie. 

THIBAUT. 

Vous  le  prenez  par-là  ?  Eh  bian!;norguicnne,  je 
nous  en  allons..  Vous  en  serez  fâché  ,  je  vous  en 
avartis. 
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SCÈNE  XVII. 

VALÈRE,  seul. 

E>FiN,  j'en  suis  défait.  Je  me  suis  peut-être 
trop  flatté  ;  Rosalie  ne  viendra  pas.  Cependant  elle 
est  triste  :  mais  Dorante  lui  peut  être  indifférent , 
sans  qu'elle  ait  plus  de  sensibilité  pour  moi.  Ah 
dieix  !  j  aperçois  Rosalie. 

SCÈNE  XVIÏI. 

ROSALIE,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  avez  la  bonté  de  venir?  Avancez 
donc  quelques  pas  ;  ou  pourroit  nous  entendre. 
nosALiE,  tremblante,  et  n'avançant  que  très  peu. 
Non,  Valère ,  j'ai  trop  de  peur.  Dites-moi  vite 
ce  que  vous  me  voulez.  Je  veux  rentrer  au  plus  tôt. 

VALÈRE. 

Calmez-vous,  de  grâce,  belle  Rosalie  :  donnez- 
le-moi  tout  entier,  ce  moment  que  vous  m'ac- 
cordez. 

ROSALIE. 

Je  tremble. 

VAL  ÈRE. 

Eh  bien  !  charmante  Rosalie  ,  n'écoutez  donc 
qu  un  mot,  puisque  vous  le  voulez;  je  vous  adorci 

ROSALIE. 

Ahl  que  je  suis  fâchée  de  le  savoir  1  Adieu. 

lO. 
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VALÈRE. 

Encore  un  mot,  divine  Rosalie.  Sevois-je  as^cï 
heureux  pour  n'être  point  haï? 

ROSALIE. 

Jugez-en,  Valère.  Incertaine  de  vos  sentiments, 
la  raison  me  défendoit  de  m'en  convaincre;  je  suis 
pourtant  venue  vous  entendre...  Dites-moi  vous- 
même...  ce  qui  pouvoit  triompher  de  ma  raison. 
Ah!  Yalère!  ..  Ahl...  laissez-moi  rentrer. 

VALÈnE. 

Non,  demeurez,  je  vous  en  conjure.  Je  n'atten- 
dois  que  cet  aveu  fortuné  :  sans  lui ,  je  n'osois 
agir  ;  cette  faveur  m'étoit  nécessaire  pour  vaincre 
une  timidité  fatale  à  notre  bonheur.  J'en  triomphe 
en  ce  moment.  Je  vais  tout  mettre  en  usage  pour 
retarder ,  pour  rompre  même  un  hjmen  auquel  je 
ne  survivrois  pas. 

ROSALIE. 

Eh  !  que  pouvez-vous  faire  ?  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  oublier...  Hélas  I  je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
dire  de  ne  plus  m'aimer. 

VA  LÈUE. 

Plutôt  mourir  mille  fois  I  Laissez-moi  tenter 
tout  ce  que  l'adresse  ,  la  violence  ,  les  prières  ,  les 
larmes  ,  enfin  tout  ce  qu'un  amour  excessif  poun-a 
m  inspirer. 

ROSALIE. 

Ah!  Yalère,  vous  ne  connoissez  j[oas  ma  mère. 
Le  souvenir  m'en  fait  frcraii..   L«s  instants  s'écou- 
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lent...  et  nous  ne  les  comptons  pas.  Sortez,  et  lais- 
sez-moi vous  fuir. 

VALtr.  E. 

Il  faut  vous  obéir.  Mais,  en  vous  quittant,  lais- 
sez-moi vous  rendre  grâce  de  ma  lélicité,  et  vous 
jurer  une  fidélité  éternelle. 

i  II  tombe  à  ses  genoux.) 

SCÈNE  XIX. 

ROSALIE,  LA  C03ITESSE,  YALÈRE. 

LA    COMTESSE. 

Que  vois-je?  Ma  tille I A'alère!.. ..  Ah  !  juste 

ciel  : 

ROSALIE. 

Valère,  je  suis  perdue  ;  voilà  ma  mère. 

VA  LE  HE. 

Ah  dieu! 

LA    COMTESSE. 

Se  peut-il. . .  que  ma  fille. . .  que  mon  sang. . . 

ROSALIE. 

Mamère...lehasavdafait...Jeneprévojoispas... 

LA    COMTESSE. 

Ohl  sans  doute,  vous  ne  prévoyiez  pas  que  [e 
vous  surprendrois.  Après,  cette  aventure....  je  na 
saurois  parler. 

V  A  L  i;  R  E . 

Calmez-vous  ,  madame.  Apprenez  qu'un  senti- 
ment aussi  tendre  que  légitime,  et  que  je  me  flatt^ 
que  mon  oncle  approuvera... 
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LA    COMTESSE. 

Votre  oncle, monsieur  1  il  nie  fera  raison  de  l'in- 
poîence  de  vos  procédés.  Vous  êtes  amoureux  de 
ma  fille!  je  vous  trouve  à  ses  genoux!  Il  n'est  point 
d'extrémité.... 

VAL^RE. 

Mais  ,  madame  ,  croyez  qu'elle  n'a  point  de 
part.... 

LA    COMTESSE. 

Elle  vous  écoutoit  :  cela  suffit  pour  mériter 
toute  mon  indignation.  Si  la  chose  éclate,  un  cou- 
vent me  répondra  de  vous,  mademoiselle.  Je  sau- 
rai vous  y  tenir  pendant  toute  votre  vie. 

ROSALIE. 

Que  puis-je  avoir  dit,  que  puis-je  avoir  entendu 
depuis  ua  instant  ? 

LA   COMTESSE. 

Un  instant  !  Comme  si  l'on  ne  savoit  pas  ce  que 
c'est  qu'un  instant!  Allons,  partons  ,  plus  de  rai- 
sonnement. 


SCÈNE  XX. 


ROSALIE,    LA    COMTESSE,    LE   BARON, 
VALÈRE. 

LE    BABON. 

Qu'est-ce,  mesdames  ?  vous  sortez  avec  une 
grande  précipitation  !  Je  le  vois ,  l'impatience  de 
la  promenade — 
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tA    COMTESSE. 

Je  sors  pour  tout-à-fait  ,  mon  cher  baron Je 

veux  partir  ^r-le-champ;   je  veux  retourner  à 
Paris. 

LE    B  AUO  N. 

Comment  donc!  y  pensez-vous?  Et  Dorante, 
que  diroit-il? 

LA   COMTESSE. 

Il  n'a  qu'à  venir  m'y  trouver. 

LE     BAnON. 

Qny  a-t-il  donc  de  si  pressé? 

LACOMTESSE. 

Mon  honneur  est  offensé. 

LE    BARON. 

Comment  diantre  î  votre  honneur? 

LA  COMTESSE. 

Et  je  vous  demande  justice  de  l'insoîcnt  amour 
de  voti'e  neveu,  ou  je  saurai  me  la  faire. 

LE    BABON. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait?  (A  Valère.  )  Com- 
ment! petit  écervelé,  vous  insultez  madame,  à  son 
âge  !  sans  égard  pour — 

VALÈBE. 

Moi ,  mon  oncle  ?  je  vous  jure  que. . . . 

LA  COMTESSE. 

IN  on  ,  baron  ;  son  amour 

LE  BARON,  à  la  comtesse. 

Son  amour  I  son  amour  est  impertinent.  Est-ce 
qu'on  doit  en  avoir  pour  vous,  madame?  {A  Va- 
lère. )  Petit  coquin  ,  une  femme  respectable  ! . . . 
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VALK  K  E. 

Je  vous  proteste,  mou  oncle,  que  jai  pour  ma- 
dame un  respect  infuii. 

LE   BARON,  r/  /a  comtesse. 

Une  jeune  barbe  qui  ne  songe  pas  que  vous  se- 
riez sa  mère  ,  et  qui  ose  vous  manquer. 

LA    COMTESSE. 

A  l'autre!  il  extravague. 

LE     BARON. 

Oui,  c'est  un  extravagant,  un  petit  étourdi, 
qui  n'a  rien  vu ,  et  qui  ne  vous  connoit  seulement 
pas. 

LA    COMTESSE. 

La  colère  me  suffoque.  Il  est  devenu  fou. 

LE     BARON. 

Ce  seroit  une  folie  impardonnable,  à  son  âge  : 
mais  il  n'y  retournera  plus,  madame;  et  je  vous 
demande  pardon -de  sa  témérité. 

LA    COMTESSE. 

Savez-vous  bien,  baron,  qu'il  y  a  une  îieure 
que  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  ?  Que  voulez- 
vous  dire  de  mon  âge ,  que  je  serois  sa  mère  ?  Je 
vous  trouve  original  de  croire  qu'il  faut  être  fou 
pour  m'aimer!  Et  qui  vous  dit  qu  il  m'aime  .'' 

LE    BARON. 

Comment  1  vous  ne  disiez  pas  que  c'étoit  à 
VOUS  ? . . . 

LA    COMTESSE. 

J'aimerois  mille  fois  mieux,  vraiment,  qu'il  se 
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fiit  adressé  à  moi  ;  le  mal  ne  seroit  pas  si  grand  : 
mais  il  a  l'insolence  d'aimer  mademoiselle  ;  il  n'en 
fait  aucun  mystère:  il  me  l'avoue  à  moi-même;  je 
l'ai  trouvé  à  ses  genoux.  Vovez  si  ma  colère  esl 
fondée,  et  si  je  puis,  après  cela,  demeurer  dans  la 
même  maison  ? 

LE    BAUON. 

Ohl  ohl  c  est  autre  chose.  (A  Valère  )  Quoi! 
monsieur  I . . .  (A  la  comtesse.  )  Mais  ceci  mérite  ré 
flexion.  J'approuve  votre  colère,  madame;  mais 
je  désapprouve  votre  départ  :  et,  qui  plus  esl,  je 
vous  conseille  de  demeurer  ici ,  comme  si  de  rien 
n'ctoit. 

LA   COMTESSE. 

Comme  si  de  rien  n'étoit!  Comment  l'entendez- 
vous j  monsieur? 

LE    BAU0  2<. 

Oui ,  madame  ;  vous  devez  agir  ici  de  sangn 
froid ,  et  vous  posséder  :  c'est  moi  qui  vous  le 
conseille ,  qui  suis  vif ,  comme  vous  venez  de  le 
voir. 

LA  co  mtes.se. 

Ah  !  oui ,  fort  à  propos.  Et  moi,  Je  vous  signifie 
que  je  veux  être  en  colère  dans  vingt  ans. 
LE   BAno>'. 

L'éclat  que  vous  feriez  seroit  plu5  dangereux 
que  l'affaire  même.  Dorante  n'est  point  instruit  de 
<e  qui  s'est  passe  ;  le  moyen  de  le  lui  cacher,  c'est 
Je  laisser  les  choses  au  même  état. 
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VA  LE  RE,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Ah!  mon  oncle,  si  tous  daigniez  ajouter  à  tant 
de  bontés. ... 

LE  BAKON,  à  Valère. 
Tais -toi  :  je  te  parlerai.  Tu  verras  comment  je 
saurai  faire  passer  cet  amour  prétendu,  cette  bouf- 
fée de  jeunesse  :  je  t'apprendrai  si  l'on  doit  aimer 
à  ton  âge ,  et  dans  mon  château  ,  sans  ma  permis- 
sion. 

KOSALIE. 

Ma  mère!... 

LA   COMTESSE. 

Si  vous  dites  un  mot, mademoiselle,  vous  achè- 
verez de  me  pousser  à  bout. 

VALÈnE., 

Mon  oncle.... 

LE    BARON. 

Si  tu  parles  ,  je  te  ferai  conduire  dans  mes  pri- 
sons. 

LA    COMTESSE. 

Allons,  baron,  sojez  vif;  ne  vous  ralentisses 

point.  Je  sens oui,  je  sens  que  votre  colère  me 

tranquillise. 

LE    BARON. 

Laissez-moi  faire;  je  me  fâcherai  pour  vous  et 
pour  moi. 

LA    COMTESSE. 

Songez  que  c'est  un  mariage  que  vous  avez  fait, 
un  mariage  conclu,  fini,  où  l'on  fait  à  mademoi- 
selle les  plus  grands  avantages. 
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LE    BARON. 

Quand  ce  mariage  ne  vous  seroit  pas  avanta- 
geux, madame,  vous  avez  donné  votre  parole: 
comment  v  pourrez -vous  manquer?  Et  pour  une 
petite  fantaisie  musquée  dun  godelureau,  j'irois 

passer,  moi,  pour Car  enfin,  c'est  moi,  c'est 

chez  moi,  c'est  mon  neveu. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  VOUS  avez  raison  ;  emportez-vous  ,  baron, 
emportez-vous;  vous  devez  être  furieux  .Pour  moi , 
je  me  calme  :  par  politique,  au  moins;  car  je  ne 
me  connois  plus —  Mais  il  s'agit,  comme  vous 
dites  fort  bien  ,  de  sortir  d'embarras. 

LE    BARON. 

Au  fond,  cela  n'est  pas  difficile.  Vous  ne  direz 
mot  de  ce  qui  vient  d'arriver. 

LA    COMTESSE. 

Non ,  puisque  vous  le  voulez  ;  sans  cela ,  madc" 
moiselle ,  mademoiselle 

LE    BAnON. 

Cette  aventure  sera  donc  secrète;  il  n  y  auroit 
à  craindre  que  ce  petit  monsieur-là.  IN  en  soyea 
point  inquiète,  quand  il  seroi);  assez  malhonnête 
homme  ...  Suffit ,  je  vous  en  réponds. 

LA   COMTESSE. 

Votre  douceur  me  paroît  inconcevable  :  enfin, 
TOUS  me  rendez  douce ,  et  je  suis  confondue ,  ba- 
ron; je  m'abandonne  à  vos  conseils.  Mais,  ciel! 
a  est-ce  pas  là  Doiaute? 

îkéiue.  Comédie*,    i  a.  U 
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LE     BARON. 

C'est  lui-même.  N'auioit-il  lien  entendu?  Qu'al- 
lous-nous  devenir  ? 
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ROSALIE,  LA  COMTESSE,  DORANTE, 
LE  BAKO:^,  VALÈRE. 

(Dorante  paroît  en   robe-de-chambre,   et  tenant  so» 
cliapeau  à  la  main,  dont  il  se  cache  le  bas  du  visage.) 

LA   COMTESSE,   à  Rosalie. 
Vous  nous  mettez  dans  une  jolie  situation,  ma- 
demoiselle! 

LE  B  A R o N  ,  à  /rt  comtesse.. 
Il  n'y  auroit  point  de  remède,  s'il  nous  avoit 
écouté.. 

VALÈRE,  rt  part. 
Plût  au  ciel  ! 

LA  COMTESSE,  au  baroii. 
Qu'il  a  l'air  occupé  ! 

LE    BAROy. 

11  ne  sait  comment  nous  aborder. 

DORANXE. 

Il  fallait  bien  un  bal...  à  des  noces... 

LE     BARON. 

Il  faut  cacher  notre  embarras.  {A  Dorante.)  Ea 
vérité,  Dorante  ,  il  est  bien  sinigulier  que  vous  pa- 
roissiez  devant  ces  dames  eu  robe  de  chambre. 
Vous  m'aviez  paru  plus  galant. 
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LA    COMTESSE. 

11  ne  se  soucie  plu5  de  plaire  à  ma  fille ,  preuve 
de  mépris  1  (  D'un  ton  précieux ,  à  Dorante.  )  De 
quelque  façon  que  soit  monsieur ,  il  est  toujours 
bien. 

non  A^-TE. 

Oui,  toujours  bien...  en  courrier;...  en  tuic.. 
en  domino...  tout  est  égal. 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  de  rotre  avis  ,  monsieur  ;  vous  avez  rai- 
son :  il  faut  ou  beaucoup  faire  de  façons  ,  ou  n'en 
point  faire  du  tout. 

DORANTE. 

Ma  foi ,  point  de  façons....  Vous  ne  faites  point 
de  façons,  il  me  paroit.  (Riant  à  demi  voix.)  Ahl 
ahl  ahl....  Ahl  ah!  ahl... 

VA  LE  RE,  «  part. 
Il  a  tout  entendu. 

LE   B  A  R  o  ?: ,  à  Dorante. 
Vous  êtes  toujours  naturel,  toujours  jovial.  Oh! 
je  vous  reconnois  bien. 

DORANTE. 

Vous  me  connoissez?..  Non...ohl  non.  (Riant.) 

Ah: ah: ah; 

LA   COMTESSE. 

Voilà  ma  fille  qui... 

DOR  AXTE. 

Votre  fille!....  Ah:  ah!....  bien  déguisée.,..  Ah! 
ah:...  bien  déguisée...  Ah!  ah! 
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LA     COMTESSE. 

Déguisée!  Que  voulez-vous  dire,  monsieur. 
Vous  nous  connoissez  bien  peu  ,  si  vous  croyez.  .. 

DOUANTE. 

Ma  foi ,  je  ne  la  connois ,  ni  ne  veux  la  con- 
noître.... 

LE    BARON. 

En  vérité ,  Dorante ,  c'est  moi  qui  ne  vous  con- 
nois plus. 

non  AN  TE. 

Plus*...  tant  mieux....  Ce  sont  des  masques. 
LA  COMTESSE,  n  Rosalie. 

Voilà  ce  que  vous  m'attirez,  mademoiselle.  (A 
Dorante.)  Mais  c'en  est  trop  aussi,  que  de  joindre 
l'insulte  à  la  familiarité.  Sachez,  monsieur,  que 
tout  autre  parti  étoit  plus  honnête  que  celui  que 
vous  prenez  pour  rompre  avec  nous. 

DORANTE  s'approche  d'un  fauteuil  et  s'assied. 

Ouf!  je  suis  beaucoup  mieux je  vois  tout  le 

Irain 

LA    COMTESSE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Monsieur,  je  vous  rends 
votre  parole  ;  je  retire  la  mienne, et  rien  ne  pourra 
m'engager  à  vous  donner  Rosalie. 

DORANTE. 

Qu'elle  aille  se  promener  avec  un  autre.  (Jt 
s'endort.) 

LE    R  A  n  o  N. 
Mais,  pensez  donc,  Dorante... 


I 
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LA    COMTESSE. 

t-aisscz  tout  cela ,  baron.  Je  ne  veux  ni  explica- 
tion ni  ménagement.  Vous  m'aviez  fait  faire  un  sot 
mariage;  votre  neveu  a  trouvé  le  moyen  de  le  rom- 
pre. Trouvez  bon  que  je  ne  vous  voie  ni  l'un  ni 
l'autre.  Adieu. 

LE    BAnON. 

Ai-rêtez ,  madame.  En  punissant  votre  fille ,  vous 
achevez  de  la  perdre.  Mon  neveu  peut  réparer  le 
tort  qu'il  faisoit  à  Rosalie.  Nous  sommes  amis, 
vous  et  moi.  Puisque  monsieur  persiste  dans  ses 
refus.... 

LA  C0  3ITESSE. 

Vous  m'éclairez ,  baron  ,  sur  ma  vengeance. 
J'accepte  votre  neveu,  pour  apprendre  à  monsieur 
Dorante  que  l'on  n'est  pas  sans  ressource. 

ROSALIE. 

Ahl  ma  mère.' 

vALiiUE,  à  Rosalie. 
Rien  n'égale  mon  bonheur.  Quoil  vous  êtes  s 
moi? 

ROSALIE,  à  Valère. 
Oui.  Aurions-nous  pu  nous  en  flatter? 


If 
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SCÈNE  XXIL 

VALÈRE,   ROSALIE,  LA  COMTESSE,  LE 
BARON,  FRONTIN,  THIBAUT,  DORANTE. 

FRONT  IN,  dans  le  fond,  à  Thibaut. 
Iii  s'est  échappé  ,  je  ne  l'ai  plus  trouvé  dans  son 
lit;  où  diable  peut-il  être? 

THIBAUT,  dans' le  fond ^  à  Frontin. 
Tiens  ,  morgue ,  le  velà  là -bas  en  conversation 
avec  la  compagnie. 

F  u  0  N  T  I  N . 
Motus ,  mon  oncle. 

THIBAUT. 

Oh!   laisse-moi,   je  n'avons   rien  à  ménager. 
( S' approchant j  à  la  compacjnie.)  C'est  un.... 
FRONTIN,  lui  mettant  la  main  sur  la  bOuche. 
Parbleu  ,  vous  ne  direz  mot. 

"THIBAUT. 

N'a-t-il  étranglé  personne? 

LA    COMTESSE. 

Comment? 

LE     BARON. 

Quel  est  ce  galimatias  ? 

THIBAUT. 

Je  VOUS  dis  que  son  maître  est  un  fou ,  qui  dort 
qTiand  il  est  éveillé. 

LE    BARON. 

Coquin ,  icves-iu? 


SCE-NE  XXII.  127 

THIBAUT. 

Non ,  morgue  ;  c'est  lui  qui  rêve  ;  et  pour  \q,iis 
faire  voir  que  je  ne  mentons  pas ,  je  connoissons 
son  petit  doigt,  et  j  allons  l'éveiller. 
V  AL  kr.E. 


Que  veut  dire  tout 


ceci 


ROSALIE. 

Je n'j comprends  rien.  Mais,  quand  on  est  heu- 
reux, on  doit  tout  craindre. 

^Thibaut  serre  le  petit  doigt  de  Dorante^) 

no  R  A>"TE. 

Aîel  Où  suis -je?  Ah!  monsieur  le  baron  ,  c'est 
vous  I  Tix-ez-nioi  de  peine  ,  je  vous  conjure  ;  n"ai-je 
rien  dit  ?...  n"ai-je  rien  fait...? 

LE  BARoy,  à  Dorante. 

Pouvez-vous  le  demander?  Que  vous  importe, 
puisque  votre  mariage  est  rompu  ? 

DO  R.A5TE. 

Il  est  rompu?  Ciel!  je  ne  puis  comprendre.... 
tnoNTi:s,   à  Dorante. 

Pour  moi ,  je  comprends  fort  bien ,  monsieur. 
Nous  sommes  dérouverts,  et  vous  aurez  fait  quel- 
qii'extravagance.  (J  la  comtesse.)  J'ose  vous  assu- 
rer, madame,  que  mon  maître  est  l'homme  du 
monde  le  plus  sage,  quand  il  veille;  et  ce  n'est 
pas  sa  faute  ,  s  il  a  le  sommeil  un  peu  brutal. 
LA   COMTESSE,   à  Dorante. 

Quoi!  l'on  voudra  faire  passer  pour  rêve  la 
façon  indique  dont  vous  noue  avez  traitées,  ma 
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fille  et  moi.  Oh  bien  1  monsieur,  apprenez  à  vèv':r 
plus  poliment. 

V  ALÈRE. 

Au  moins,  madame,  vous  étiez  bien  éveillée, 
et  mon  oncle  aussi ,  lorsque  vous  m'avez  promis 
Rosalie. 

DORANTE. 

Quoi  \  c'est  à  Valère ...  ? 

r  H  I  B  A  t;  T  ,  a  Dorante. 
Lui-mcme.  Dame ,  il  y  a  plus  de  six  mois  ([u'il 
n'en  dort  pas  ,  lui. 

ROSALIE. 

Pour  moi ,   Dorante ,  vous'  le   dirai-je  ?  Je  ne 
vous  épousois  que  par  obéissance. 
DORANTE,  à  Rosalie. 

Cet  aveu  ne  me  permet  pas  d'insister;  et  je  ne 
dois  plus  que  rire  d'une  aventure  qui  nous  en- 
pêche  tous  trois  d'être  malheureux. 

THIB  AUJ. 

'Vous  avez  raison.  Morguenne ,  le  bonheur  vous 
vient  en  dormant. 

LE   BARON,  Il  Valère  et  à  Rosalie. 
Allons  ,  allons ,  mes  enfants  ;  tout  en  nous  pro- 
menant, nous  prendrons  des  mesures  pour  ne  pas 
retarder  votive  bonheur. 

F  R  o  N  T I N  ,  au  parterre. 
II  auroit  tort  de  se  plaindi-e;  il  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  perd  sa  femme  quand  il  dort. 

FI  N    DU     i  o  yi  N  A  M  E  U  L  E. 
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COMEDIE, 

PAR  SAINTFOIX, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le   22  mars 
1740. 


NOTICE 
SUR  SAINTFOÏX, 


GerMAin-Frai^çois  Poulain  de  Saintfoix 
naquit  à  Renues,  en  Bretagne,  le  25  février 
1699.  Tout  le  monde  connoit  ses  Essais  histo- 
riques sur  Paris;  mais  notre  plan  nous  borne  à 
ne  parler  ici  que  de  ses  ouvrages  dramatiques 
joués  au  Théâtre  François.  La  première  pièce 
qu'il  y  donna  fut  Pandore  ,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  représentée,  pour  la  première  fois,  le 
i5  juin  1721. 

L'Oracle  j  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
parut,  pour  la  première  fois,  le  22  mars  174^^ 
et  fut  jouée  vingt-deux  fois  de  suite. 

Deuc ALTON  et  Pyrrha  ,  comédïc  en  un  acte^ 
en  prose,  fut  donnée,  pour  la  première  fois,  le 
20  novembre  1741?  et  n'eut  que  trois  repré- 
sentations. L'auteur  l'a  refondue  depuis,  cl 
l'ayant  mise  en  vers  lyriques,  il  Ta  fait  repré- 
senter à  l'Opéra. 


,3a  NOTICE 

L'Ile  sauvage,  comédie  en  trois  actes^  eti 
prose,  ayant  excité  du  tumulte  à  la  première 
représentation  du  8  juillet  ly^^,  l'auteur  en 
risqua  deux  autres,  après  lesquelles  il  la  retira. 

Les  Grâces  ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose, 
mise  au  théâtre  le  i3  juillet  1744?  eut  alors 
onze  représentations, 

Julie  ou  l'Heureuse  épreuve  ,  comédie  eu 
an  acte,  en  prose,  jouée  le  20  novembre  iy^6y 
ne  fut  donnée  que  neuf  fois. 

Ègérie,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  re- 
présentée le  4  septembre  1747;  tomba  à  la 
première  représentation. 

Le  25  octobre  1749?  Saintfoix  fit  représen- 
ter  deux  comédies,  la  première  en  trois  actes, 
en  prose,  sous  le  titre  de  la  Colonie;  et  la  se- 
conde en  un  acte,  en  prose,  intitulée  le  Rival 
supposé.  Ces  deux  pièces  furent  retirées  le  len- 
demain. 

Notre  auteur,  piqué  de  cette  double  chute, 
fut  quatre  ans  sans  donner  d'autre  pièce;  mais^ 
le  27  juin  1 753,  parut  sa  comédie-ballet  en  ui) 
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acte,  intitulée  les  Hommes  :  elle  eut  dix -sept 
représentations  très-suivies. 

La  dernière  piëce  reconnue  pour  être  de 
Saintfoix  est  le  Financier,  comédie  en  un  acte, 
jouée^  pour  la  première  fois, le  sio  juillet  1761, 
et  qu"il  retira  le  lendemain. 

Après  avoir  mené  une  vie  fort  agitée,  \l 
termina  sa  longue  carrière  dans  sa  ville  na- 
tale le  25  août  1776. 


TLeatrc.  Comediet.    Xâ. 


PERSONNAGES. 

La  FÉE  souveraine. 

Alciîîdoii,  fils  de  la  Fée. 

LuciNDE,  jeune  princesse,  aimée  d'Alcindor. 


La  scène  est  dans  le  palais  de  la  Fée. 


LORACLE, 

COMÉDIE. 
SCENE  L 

LA  FÉE,  ALCINDOR. 

lA     FÉE. 

Jus  véi-ité,mon  fils,  vous  êtes  bien  insupportable.' 

ALCiyDOIi. 

Mais  ,  ma  mère 

L  A    FÉ  E. 

Mais  ,  mon  fils  ,  d'où  venez-vous? 

ALCIXPOR. 

D'admirer  tout  ce  que  la  nature  a  jamais  formé 
de  plus  beau. 

LA    FÉE. 

De  voir  Lucinde  ? 

ALCINDOn. 

Assoupie  par  la  chaleur  du  jour,  elle  dormoit 
sur  un  lit  de  roses. 

LA    FÉE. 

Vous  a-t-elle  vu  ?^ 

ALC  I  N  DOR. 

Ehl  madame,  je  vous  dis  quelle  dormait.  Vu 
de  ses  beaux  bi-as  étoit  passé  sous  sa  tête  ;  l'autre  , 
étendu  du  côté  où  j  étois,  semlHoit  chercher  des 
fleurs  qui  naissent  autour  délie;  quelque  songe 
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agréable  ragitoit,et  peignoit  son  teint  de  couleurs 
vives  et  mêlées.  Dans  mon  ravissement,  il  sem- 
bloit  à  mon  cœur  que  mes  yeux  étoient  trop  lents 
à  lui  porter  tout  le  plaisir  qu  ils  goûtoient  :  je  n'ai 
pas  été  le  maître  de  mon  transport.... 

LA    FÉS. 

Mon  fils  !  I 

ALCINDOR. 

J'ai  pris  une  de  ses  belles  mains,  que  j'ai  baisée 

avec  une  ardeur Mais  à  un  mouvement  qu'elle 

a  fait,  croyant  qu'elle  s'éveilloit.  je  me  suis  vite 
retiré  sans  qu'elle  m'ait  aperçu.  Madame,  il  esl 
inutile  que  vous  me  commandiez  de  différer  en- 
core quelque  temps  à  me  présenter  devant  elle  ;  je 
ne  pourrai  vous  obéir.  Je  l'aime,  je  l'adore;  je 
veux  la  voir,  le  lui  dire,  m'en  faire  aimer,  ou 
mourir  à  ses  pi(;ds. 

LA    FÉE. 

Mon  art  est  bien  puissant  ;  je  suis  la  Fée  souve- 
raine; je  puis  en  un  instant  bâtir  des  palais  ,  exci- 
ter des  tempêtes  ,  et  changer  un  lieu  charmant  en 
un  désert  affreux;  mais  je  vois  qu'il  est  au-dessus 
de  mon  pouvoir  de  gouverner  un  jeune  fou  à  qui 
l'amour  tourne  la  tète.  Eh  bien  !  mon  (ils  ,  perdez- 
vous  ,  perdez  Lucinde .  et  détruisez  par  votre  im- 
prudence les  mesures  que  j'ai  prises  jusqu'à  pré- 
sent pour  assurer  votre  bonheur  avec  elle. 

ALCINDOR. 

Mais  quelles  raisons  avez-vous  pour  ne  vouloir 
pas  qu'elle  me  voie  ? 
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LA    FÉE. 

Apprenez-les  donc  enfin.  Au  moment  de  votre 
naissance,  je  fis  consulter  l'oracle  sur  votre  desti- 
née, ce  Le  fils  de  la  Fée  souveraine,  répondit-il, 
«  est  menacé  de  grands  malheurs  ;  mais  il  les  évi- 
«  tera ,  et  sera  même  heureux,  s  il  peut  se  faire 
«  aimer  d'une  jeune  princesse, qui  le  croira  sourd, 
«  muet  et  insensible.  » 

ALCINDOR. 

Sourd,  muet  et  insensible? 

LA     FÉE. 

Jugez  ,  mon  fils  ,  par  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous ,  combien  cette  réponse  m'affligea  :  cependant 
à  force  d  y  méditer,  j  espérai,  en  prenant  certaines 
mesures  ,  de  détourner  les  malheurs  qui  vous  me- 
uaçoient,  et  de  voir  même  laccompiissement  de 
l'oracle  ,  quelque  impossibilité  qu  il  y  parût. 

ALCISDOR. 

Je  n'ai  pas,  madame,  la  même  confiance  que 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des' femmes;  et  je 
ue  croirai,  jamais. . . . 

LA    FÉE. 

Écoutez -moi.  Au  moment  que  vous  vîtes  le 
jour,  naquit  aussi  une  princesse,  fille  d'un  roi 
voisin  de  cette  île  (c'est  votre  Lucinde)  ;  je  l'enle- 
vai, et  la  transportai  dans  ce  palais,  inaccessible 
à  tous  les  humains.  Elle  y  a  été  élevée  et  servie 
par  des  statues  ,  et  n'y  a  vu  que  des  figures  insen- 
sibles ,  auxquelles,  par  la  puissance  de  féerie, 
j'imprimois   toutes   sortes  de   mouvements  :   j'ai 
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souvent  même  aflecté  de  prendi-e  le  ciseau ,  de 
tailler  en  sa  présence  un  Lloc  de  marbre ,  de  lui 
donner  une  forme;  et  l'animant  ensuite  d'un  coup 
de  baguette ,  c'étoit  aussitôt  un  petit  chien  qui 
jappoit  après  elle ,  ou  un  singe  qui  l'amusoit  par 
ses  grimaces  et  ses  sauts.  Enfin  ,  j'ai  taché  de  par- 
venir à  lui  persuader  qu  elle  et  moi  sommes  les 
deux  seuls  êtres  qui  parlent ,  qui  pensent ,  qui 
connoissent  et  qui  raisonnent ,  et  que  tous  les  au- 
tres, formés  uniquement  pour  nous  servir  ou  pour 
nous  amuser ,  sont  absolument  insensibles ,  sans 
connoissance,  et  incapables  également  d  amour  et 
de  haine,  de  douleur  et  de  plaisir. 

ALCINDO  R. 

Quel  a  été  et  quel  est  le  but  de  tous  ces  faux 
préjugés  où  vous  avez  élevé  son  enfance? 

LA    FÉE. 

De  lui  faire  croire,  en  vous  présentant  à  elle.... 
ALCi:^  Dqn. 

Ah!  j'entends;  que  je  ne  suis  qu'une  poupée, 
une  marionnette  organisée  au-dessus  des  tailles 
ordinaires.  Cette  idée  me  divertit,  et  peut  réussir. 
Psyché  ne  voyoit  point  l'Amour;  elle  le  croyoit  un 
monstre;  cependant  elle  l'aimoit.  L'imagination 
séduite  par  vos  prestiges,  Lucinde  me  croira  tel 
que  l'oracle  exige  qu'elle  me  croie  ,  c'est-à-dire  , 
n'ayant  une  bouche  et  des  yeux  que  pour  l'agré- 
ment ;  cependant  elle  m'aimera  :  on  peut  tromper 
la  raison,  mais  jamais  le  sentiment.  Son  cœur  re- 
cevra de  la  nature  des  avis  qu'elle  goûtera  sans  les 
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comprendre, et  qu'elle  suivra  par  instinct ,  comme 
rabeille  va  cueillir  le  parfum  des  fleurs.  Cette  in- 
telligence ,  cette  chaîne ,  cette  foice  sympathique 
des  cœurs  asjira. . . .  Qui ,  madame  ,  elle  m'aimera  , 
et  je  serai  dans  ce  jour  le  plus  heureux  des  mor- 
tels. Allons  la  trouver.  Vous  pouvez  me  présenter 
à  elle ,  et  compter  que,  puisque  1  intérêt  de  mon 
amovir  l'exige ,  je  suis  une  statue,  une  vraie  sta- 
tue.... un  marbre  insensible. 

LA     FÉE. 

Il  n'est  pas  encore  temps  que  vous  paroissiez; 
j'aperçois  Lucinde,  retirez-vous  vite, et  passez  par 
ce  cabinet.  Dans  la  conversation  que  nous  allons 
avoir  ensemble  ,  je  vais  préparer  les  choses  ,  et  tâ- 
cher de  les  amener  à  votre  satisfaction. 

ALCINDOK. 

Un  mot.  Quand  elle  badine  avec  son  chien  ,  il 
la  caresse;  ne  pourrai-je  pas  aussi,  si  elle  badine 
avec  moi  ?... 

LA    FÉE. 

Bon  ,  voilà  l'homme  de  marbre.  (Le  faisant  sor- 
ti,-.) Sortez  donc,  nous  verrons;  sortez  donc 

SCÈNE  IL 

LA  FÉE,   LUCINDE. 

LUCINDE  entre)  en  rêvant  profondément. 
Ce  n'est  point  une  illusion....  ce  n'est  point  UQ 
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LA    FÉE. 

Que  dites-vous ,  Lucinde  ? 

ttJCiNDE. 

Ah"! ...  je  ne  vous  voyois  pas. 

LA    FÉE. 

Il  avoit  la  bouche  collée  sur  votre  main  ?  Kli 
qui  ? 

LUCINDE. 

Je  ne  sais.  Il  a  disparu  comme  un  éclair;  mais 
il  semble  qu'en  baisant  ma  main ,  il  y  ait  imprimé 
un  trait  de  flamme ,  qui  depuis  ce  moment  agite 
mon  cœur  . . .  Oui ,  depuis  ce  moment  je  ne  suis 
plus  la  même  ;  inquiète  ,  rêveuse ,  je  cherche...  Eh 
quoi?  je  ne  puis  me  l'expliquer.  Il  semble  que  je 
lespire  un  autre  air.  Toute  la  nature  me  paroît 
plus  riante,  plus  animée...  Quelle  union,  quelle  ten- 
dresse ,  ma  bonne ,  je  viens  d'admirer  dans  deu;s 
petits  oiseaux!  Ils  étoient  sur  une  même  branche v 
ils  chantoient  l'un  à  l'autre;  ils  se  regardoient, 
mais  avec  des  regards  que  je  n'ai  encore  vus  qu'à 
eux,  et  que  nous  n'avons  point  ensemble  vous  et 
moi.  Quelques  moments  de  silence  succédoient  à 
leur  ramage  ;  et  ils  lecommençoient  bientôt  à 
chanter,  ou  plutôt  à  se  répondre  avec  une  viva- 
cité, avec  une  ardeur Vous  riez  ? 

LA    FÉE. 

Sans  doute  :  car  enfin  pour  se  répondre ,  il  faut 
s'entendre. 

LUCINDE. 

•le  crois  bien  aussi  qu'ils  s'entendoient* 
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LA     FÉE. 

Eh!  croyez- VOUS  aussi  que  votre  clavecin  ou 
votre  basse  de  viole  vous  entendent ,  vous  répon- 
dent, et  sont  sensibles  aux  doux  accents  de  votre 
voix,  lorsqu  ils  s'accordent  si  juste  aux  tons  que 
vous  prenez  ? 

LUC  1>-DE. 

Belle  comparaison  I  Ce  sont  des  machines. 

LA    FÉE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois  que  vos  oiseaux 
sont  de  pures  machines  ,  mais  mieux  organisées  . 
parce  que  la  nature,  toujours  plus  industrieuse, 
toujours  plus  savante,  et  toujours  supérieure  à 
l'art,  en  a  composé  et  arrangé  elle-même  les  res- 
sorts? 

LUC  IN  DE. 

Répétez-le  moi  encore  mille  fois  ,  ma  bonne  ,  et 
je  n'en  croirai  rien.  Un  sentiment  intérieur  qui  m'a 
saisie  à  la  vue  de  ces  deux  oiseaux  répugne  à  ce  que 
vous  me  dites;  car  enfin,  si  j'avcis  pu  les  attraper, 
je  les  aurois  caressés,  baisés,  flattés  de  la  main;  je 
les  aurois  mis  ensemlile  dans  mon  appartement, 
et  j'eusse  été  fort  attentive  à  tous  leurs  besoins  : 
au  lieu  qu'en  vérité  je  n'ai  jamais  pensé  à  caresser 
ma  viole  ou  mon  clavecin,  ni  à  regarder  si  ma  gui' 
tare  avoit  froid  ou  chaud. 

LA   FÉE,  à  part. 

Il  faut  l'étonner  par  un  nouveau  trait  de  mon 
art. (Hauf.)  Lucinde,  regardez  ces  statues;  exami- 
nez-les bien  ,  touchez-les  ;  elles  sont  de  marbre,  et 
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vous  ne  crojez^pas  sans  doute  qii "elles  soient  sen- 
sibles :  cependant  je  vais  faire  jouer  certains  res- 
sorts qui  produiront  les  mêmes  mouvements  que 
vous  admirez  dans  vos  oiseaux ,  et  qui  vous  font 
croire  qu'ils  sentent  et  qu'ils  pensent. 

(La  Fée  touche  de  sa  baguette  trois  statues  :  celle  du  mi- 
lieu conmience  une  entrée  par  des  mouvements  de 
surprise  et  dadiniration ,  et  forme  ses  pas  sur  une 
sarabande  jouée  par  les  deux  autres  statues,  dont 
l'une  tient  un  violon ,  et  l'autre  une  flûte  allemande  : 
après  la  sarabande,  tout  l'orchestie  en  sourdine  se 
joint  à  la  flûte  et  au  violon,  et  joue  im  air  gai  et 
coulé,  sur  lequel  la  statue  s'anime  par  degrés,  et  , 
danse  ensuite  un  tambourin,  par  lequel  l'entrée  finit;  ■ 
pendant  ce  divertissement,  Lucinde  baisse  les  yeux, 
et  paroît  triste.) 

Qu'avez- vous,  Lucinde?  Quelle  sombre  tristesse 
vous  a  saisie  tout  a  ooup  ?  Il  sembleroit  que  ce  pe- 
tit divertissement  vous  fait  de  la  peine  ? 

LUCINDE. 

Il  m'en  fait  sans  doute  ;  il  confond  et  détruit 
des  idées  où  je  m'entretenois  avec  plaisir.  Aîiî  mes 
pauvres  petits  oiseaux!  n'étes-vous  donc  que  de« 
machines  ?  Je  mimaginois  que  vous  étiez  sen- 
sibles ,  et  que  vous  goûtiez  une  satisfaction  infi- 
nie à  vous  troTiver  ensemble;  le  jour,  sur  une 
même  branche  ,  et  la  nuit  au  fond  de  qiielque  ar- 
bre creux.  (A  ta  Fce.)  J'arrangeois  ensuite  dans 
ma  tète  une  foule  de  réflexions.  La  nature  ,  disois- 
je,  pour  ménager  des  plaisirs  à  ers  oiseaux,  leur 
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inspire  une\iiiion  si  tendre.  Elle  n'aura  pas  été 
moins  bonne  à  mon  égard ,  et  il  y  a  sans  doute 
(juelque  être  de  mon  espèce  avec  qui  je  suis  desti- 
née à  vivre  comme  ces  oiseaux  vivent  ensemble... 
Vous  le  savez,  dites-le-moi,  ma  bonne,  qui  peut 
être  venu  me  baiser  la  main  tandis  que  je  dur- 
mois  ? 

LA  FÉE  ,  riant. 
Je  soupçonne....  un  jeune  homme  dont  je  crois 
avoir  apei-çu  les  traces ,  et  qui  rôde  depuis  ce  ma- 
tin autour  de  ce  palais.  Il  sera  d'abord  accouru  à 
vous  comme  à  un  être  de  son  espèce  ;  mais  vos  re- 
gards, en  vous  éveillant ,  l'ont  mis  en  fuite. 

LUCINDE. 

Un  jeune  homme  I...  Les  hommes  sont-ils  aussi 
des  machines  ? 

LA     FÉE. 

Oui  ;  mais  plus  parfaites  et  plus  achevées  que 
votre  singe  même  ,  à  qui  vous  crojez  tant  d  esprit. 
Leur  couleur  est  ordinairement  blanche ,  et  ils 
ont  la  taille  de  ces  statues.  J'en  avois  autrefois  ici 
quelques-uns  ;  mais  ils  ont  tant  de  défauts  ,  que  je 
m'en  suis  dégoûtée. 

LUC  INDE. 

Les  oiseaux  chantent,  ces  statues  dansent ,  mon 
clavecin  rend  des  sons,  et  ma  pendule  indique 
1  heure  qu  il  est  :  que  font  les  hommes  ? 

LA    FÉE. 

Ils  sont  divisés  en  plusieurs  espèces.  Ceux  qu'on 
appelle  guerriers  ,  et  qui  plaisent  le  plus  à  l'appa- 
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rence ,  s'assemblent  par  milHeas  dans  Une  plaine; 
ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchants ,  et  de 
petits  globes  de  fer  où  ils  renferment  du  feu  ;  en- 
suite ils  se  pi'écipitent  les  uns  sur  les  autres ,  s'é- 
gorgent, se  taillent  en  pièces... 

LUCISDE. 

Cela  est  horrible  !  Oh  !  ce  sont  des  machines ,  il 
n'y  a  point  de  raison  à  tout  ce  carnage-là.  Cepen- 
dant je  ne  serois  pas  fâchée  de  voir  un  homme ,  si 
je  ne  craignois  sa  fureur  et  sa  méchanceté. 

LA    FÉE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindi'e  ;  nous  sommes  fem- 
mes ,  tout  fléchit  devant  nous;  ces  hommes  si  fu- 
rieux entre  eux,  rampent  à  nos  pieds;  nous  por- 
tons dans  les  yeux  un  caractère  qui  les  adoucit; 
cet  aimant  les  attache  et  les  plie  à  tous  nos  mouve- 
ments ;  ils  les  imitent,  et  y  sont  asservis  à  peu  prèg 
comme  cette  figure  qui  s'offre  à  vous  dans  un  mi- 
roir. 

LUC  INDE. 

Mais  cette  figure  est  la  mienne. 

LA    FÉE. 

Et  cependant  n'est  pas  vous.  Les  hommes  aussi, 
fians  être  nous,  deviennent  d'autres  nous-mêmes, 
se  transforment  dans  nos  sentiments  et  prennent 
louées  nos  passions. 

LUCINDE, 

Ma  bonne,  tâchez  de  me  faire  voir  celui  qui  est 
Ycnn  me  baiser  la  main  tandis  que  je  dormois. 
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LA    FÉE. 

Si  VOUS  ne  l'avez  point  trop  effarouché,  il  est 
peut-être  encore  au  tour  de  ce  palais.  Je  vais  le 
nhereher  avant  qu'il  s'éloigne. 

L  u  C.  I  N  D  E . 

Allez  vite;  j  attends  votre  retour  avec  impa- 
tience. 

SCÈNE  III. 

LUCI^'DE,  seule. 

Elle  rit de  mon  impatience  ,  sans  doute — 

Elle  a  raison.  Réellement ,  ma  curiosité  va  jusqu'à 
l'émotion.  Il  me  passe  dans  la  tète  des  chimères  v.t 
des  illusions  qui  semblent  être  approuvées  par 
mon  cœur.  Un  homme. . .  Eh  bien  !  un  homme  ? . . . 
Oh!  je  veux. . .  je  veux  jouer  un  air  sur  mon  clave- 
cin. (Elle  va  à  svn  cLu-ecin  et  rei'lent  aussitôt.)  Je 
lais  une  réflexion.  Je  suis  une  étourdie;  je  devois 
accompagner  Souveraine;  elle  auroit  guetté  de  son 
coté,  et  moi  du  mien,  et  s'il  avoit  paru  ,  nous  nous 

serions  doucement doucement  rapproché»  s,  et 

nous  1  aurions  pris.  Elle  retourne  encore  à  son  cla- 
vecin ,  et  revient  aussitôt. }  Quel  cruel  soupçon  vient 
m  agiter!  Pourquoi  ne  m'a-t-elle  point  proposé 
daller  avec  elle  ?  car  enfin  nous  nous  serions  ai- 
dées l'une  l'autre  :  elle  a  du  le  penser Quand 

elle  a  dit  que  les  hommes  avoient  tant  de  déîaut  » 
qu'elle  s'en    étoit  dégoûtée,   je  me   suis^  aperçut* 
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qu'elle  sourioit  et  ne  disoit  pas  ce  qu'elle  pensoit^ 
Ne  voudroit-elle  point  eiicore  garder  celui-ci  pour 
elle  ,  et  me  le  cacher  comme  les  autres  ? . . .  Oh  !  ne 
soyons  pas  sa  dupe;  allons  la  joindre  avant  qu'elle 
ait  le  temps...  (Voulant  sortir,  elle  aperçoit  la  Fée 
qui  entre.) 

SCÈNE  IV. 

LA  FÈE,  ALCINDOR,  LUCINDE. 

LtJCiNDE,à/a  Fée. 
Ah!  vous  voilà?  Eh  bien!  est-il  pris? 

LA    FÉp. 

Oui  ;  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'amener. 

LUCI  NDE. 

Où  est-il  donc? 

LA    FÉE. 

Il  me  suivoit. 

LUC  IN  DE., 

Oh!  vous  l'aurez  laissé  échapper.  (Elle  court  au 

fond  du  théâtre,  et  aperçoit  Alcindor.)  Ah! ma 

bonne!...  mais...  comment?...  en  vérité...  oui.... 
LA    FÉE,  /a  contrefaisant. 

A'h!....  ma  bonne!  ....  mais....  comment?....  en 
vérité....  oui....  Que  voulez-vous  dire? 

LUC  IN  DE. 

Je  ne  sais  :  vous  m'avez  jeté  un  regard  qui  m  .1 
tout-à-fait  embarrassée. 
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LA    FÉE. 

Moi .  je  vous  ai  jeté  un  regard  ?  Vous  ne  vous 
en  seriez  pas  aperçue ,  vous  u'ôtez  pas  la  vue  de 
dessus  lui. 

LU  C  I  N  DE. 

Il  est  aussi  grand  que  moi  :  comme  il  me  re- 
garde I  Ses  jeux  sout  doux  et  gracieux.  Oh  I  je  suis 
persuadée  qu'il  n'est  pas  de  ces  furieux  qui  se  bat- 
tent et  se  déchirent.  Je  le  retiens  pour  moi. 

LA     FÉE. 

Je  vous  le  cède  volontiers. 

LU  C  IX  DE. 

Il  faut  lui  donner  un  nom.  Comment  lappelle- 
rons-nous? 

LA     FÉE. 

Comme  vous  voudrez. 

LUCINDE. 

Charmant. 

LA    FÉE. 

Charmant ,  soit.  Mais  laissons  pour  quelques 
moments  M.  Chaimant,  et  allons  considérer  un 
phénomène  que  je  viens  d'apercevoir  au  coucher 
du  soleil. 

LU  CI  s  DE. 

Ma  bonne  1  j'ai  tant  vu  le  soleil,..,, 

LA    FÉE. 

Mais  vous  n'avez  pas  vu  ce  phénomène,  et  nous 
raisonnerons  ensemble.... 
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LUCINDE. 

En  vérité  ,  madame  ,  je  raisonnciois  fort  maL 

LA    FÉE. 

En  vérité  ,  mademoiselle  ,  restez  avec  votre 
Charmant  ;  je  ne  veux  point  vous  gêner  ;  il  fiiut  es- 
jiérer  que  cette  fantaisie  vous  passera  comme  bien 
d'autres. 

,  SCÈNE  V. 

LUCINDE,   ALCINDOR. 

LUCINDE,  regardant  sortir  la  Fée. 
Elle  sort;  tant  mieuxl  sa  présence  m'eml)arras- 
»oit.  Son  esprit  est  aujourd'hui  monté  sur  un  ton 
raisonnable  qui  m'ennuie  beaucoup.  (Consid.^rant^ 
Atcindor.)  Les  beaux  cheveux  I  Qu'il  porte  bien  la 
lôte!  Sa  taille  est  parfaite!  Il  semble  à  mon  cœur 
qu'il  trouve  enlln  l'objet  qu'il  ciierchoit,  et  que 
tlts  idées  confuses  lui  traçoient  il  y  a  long-temps. 
(  Contrefaisant  ta  Fée.)  Cette  fantaisie  vous  passera 
comme  bien  d'autres  1  (S'approchant  d'Âlcindor.) 
Non,  Charmant,  je  vous  ciiérirai  toujours.  Fan- 
taisie I  quel  terme!  Il  sembleroit  encore  que  ce 
n'est  que  quelques  oiseaux  qui  m'occupent.  Ah! 
quelle  différence!  et  que  je  la  sens  bien!  [Elle 
'.rend  un  tabouret  et  s'assied.  )  Venez,  Charmant.... 
il  vient!  il  se  met  à  mes  genoux!  Oh!  cela. est  trop 
aimable.  (  Tandis  qu'Alcindor  est  à  ses  cjenoux,  elle 
lé  regarde ,  et  lui  attache  au  cou  un  ruban  fort  long  et 
s'cnturUUe  le  bras  du  reste.  )  J'entends  du  bruit  ;  se- 
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roit-ce  déjà  Souveraine?  (Elle  se  lève  et  court  où 
elle  croit  entendre  du  bruit,  tenant  Alcindor  en  lesse.) 
Elle  ne  vient  pa»  ;  je  me  trompois.  Elle  est  atta- 
cliée  à  considérer  sou  nouveau  phénomène.  Puisse- 
t-elle  y  rester  jusqu'à  ce  que  j  aille  la  chercher  I 
hlle  va  chercher  un  autre  tabouret ,  le  place  auprès 
.lu  sien,  et  fait  siqne  à  Alcindor  de  s'y  asseoir.)  Char 
niant,  placez-vous  là...  Comment!...  Il  ne  veut  pas 
s'asseoir  :  il  se  remet  à  mes  genoux  I . . .  Charmant  -, 
oui.  vous  êtes  charmant.  Je  vous  ai  bien  nommé... 
Vous  me  charmez...  Vous  m'enchantez...  Hélas!  le 
plaisir  que  j  ai  à  le  voir  séduit  ma  raison;  je  lui 
parle  comme  s'il  pouvoit  m'entendre  et  me  répon- 
dre... Je  me  plais  dans  cette  illusion....  Je  ne  sais 
presque  où  je  suis...  je  soupire...  un  trouble ,  un 
désordre  agréable  5  empare  de  mes  sens  et  répand 
dans  mon  cœur  une  joie  secrète...  une  agitation... 
une  douceur  qui,  jusqu'à  présent,  m'a  été  incon- 
nue... Donuez  la  main,  Charmant...  En  vérité,  le 
cœur  lui  bat  comme  à  moi.  (Elle  se  /rve.} 
A  L  c  1  >  D  o  r.  dit  à  part,  en  se  levant  aussi,  et  allant  à 
l'autre  bord  du  thcdtre. 
Je  i;v  puis  plus  tenir;  cette  situation  est  trop 
critique  pour  un  amant. 


i3. 
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SCÈKE  VI. 

LA  FÉE,  ALCINDOR,  LUCINDE. 

LA   FÉE,  /i  part,  en  entrant. 
Je  reviens  :  j'ai  peur  que  mou  étourdi  n'ait  ou- 
blié qu'il  doit  être  sourd  ,  muet  et  insensible. 
LUCINDE,  courant  à  la  Fée. 
Ma  bonne,  ac«ordez-moi  une  grâce. 

LA     FÉE. 

Quelle  grâce  ? 

LUCIJN  DE. 

Ah!  ma  chère  boun€  :  animez  Charmant.  Faites 
qu'il  puisse  penser,  me  parler,  m'entendre  et  me 
repondre. 

LA    FÉE. 

Voixs  demandez  l'impossible. 

LUCINDE. 

L'impossible ,  madame  ? 

LA,    FÉE. 

Oui,  l'impossible,  Lucinde. 

LUCINDE. 

Vous  me  désespérez. 

LA    FÉE. 

Faut-il  encore  vous  répéter  que  ces  êtres  qui 
vous  amusent  peuvent  bien,  par  la  liaison  de  leurs 
ressorts  ,  imiter  quelques-unes  de  nos  actions  ;  mais 
que  ces  ressorts,  de  quelque  façon  qv'on  les  ar- 
range ,  ne  peuvent  jamais  produire  une  pensée  ? 
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LVCINDE,  d'un  ton  p'uiué. 
Je  vous  entends  ,  madame  ,  je  vous  entends  ;  je 
pénètre  fort  bien  dans  vos  idées.. 

LA    FÉE. 

Et  qu'y  voyez-vous  ? 

L  u  c  I  >'  D  E  ,    avec  beaucoup  de  vivacité. 

J'y  vois,  madame,  que  vous  êtes  très  savante; 
que  vous  voudriez  que  je  devinsse  une  philosophe 
comme  vous  ,  pour  avoir  toujours  quelqu'un  avec 
ifui  raisonner,  et  que  vous  ne  jugez  pas  à  propos 
d  animer  Charmant ,  parce  que  vous  crovez  que  si 
nous  pouyions  nous  entretenir  ensemble,  nous  se- 
rions uniquement  occupés  du  plaisir  de  nous  voir 
et  de  nous  aimer ,  et  nous  nous  soucierions  fort 
peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos  sublimes  entre- 
tiens. Eh  bien  !  madame  ,  une  juste  colère  me  sai 
sit;  je  vous  déclare  que  je  suis  une  ignorante, 
que  je  le  serai  toujours,  que  j  ai  la  science  en  hor- 
reur ,  et  que  je  vais  k  l'instant  briser  et  mettre  en 
pièces  tous  ces  instruments  de  philosophie,  qui 
me  paroissent  des  meubles  très  ridicules  dans  mon 
appartement. 

SCÈNE    VIL 

LA  FÉE,    ALCINDOR. 

ALCiNDOU,  regardant  sortir  Lucinde. 
Adieu  les   globes,   les  sphères  et  les  mappe- 
mondes. Cet  emportement  n'est-il  pas  charmant? 
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LA     FÉE. 

Il  est  plaisant,  du  moins;  elle  est  aussi  vive  aiic 
vous ,  mon  fils. 

ALCiNDOn. 

Je  l'en  aimerai  davantage.  Un  sentiment  ten- 
dre, vivement  exprimé,  fait  les  délices  du  cœur. 
Mais  je  vous  dirai,  madame,  que  vous  êtes  ar- 
rivée fort  à  propos,  je  n'étois  plus  mon  maître, 
j'allois  parler. 

LA    FÉE. 

Et  l'oracle? 

ALC  IN  DOU. 

L'oracle  ?  J'avois  la  vue  troublée  ,  et  ne  voyois 
plus  que  Lucinde.  Prévenu  ,  flatté ,  caressé  par  ses 
beaux  yeux,  j'ai  long-temps  baissé  les  miens,  je 
lïit;  mordois  les  lèvres  ,  toute  ma  personne  m'em- 
barrassoit.  Ali  I  madame  ,  qu  une  bouche  et  des 
yeux  sont  à  charge  ,  lorsqu  il  faut  les  tenir  inutiles 
avec  ce  que  l'on  aime  I 

LA    FÉE. 

Il  faudra  cependant  bien  vous  contraindre  en- 
core quelque  temps.  Peut-être  que  les  sentiments 
que  Lucinde  vous  marque  ne  sont  point  de  l'a- 
mour, mais  de  purs  mouvements  d'un  caprice,  et 
d'une  curiosité  vive  pour  un  objet  nouveau.  Il  est 
donc  de  la  prudence  d'examiner  pendant  sept  ou 
huit  jours.. c. 

ALCIjSDOR. 

Sept  ou  huit  jours  ! 
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LA    F  LE. 

Oui ,  mon  fils. 

ALC  I>"  DOR. 

Sept  ou  huit  jours  I  Mais. . .  mais. . .  mais. . .  ma- 
dame, pensez-vous  à  la  situation?  Pensez- vous 
que  dans  son  appartement ,  à  la  pi-omenade ,  au 
fond  d'un  bosquet,  Lucinde  voudra  m'avoir  tou- 
jours avec  elle;  et  que  semblable  au  mouton  chéri 
d'une  bergère  innocente,  je  serai  caressé  à  tous  les 
moments  du  jour?  Et  vous  vouiez 

LA    FÉE. 

Je  veux  que  le  mouton  soit  sage, 

ALCINDO  R. 

Dites  plutôt  me  faire  soiiÔVir  un  genre  de  tour- 
ment tout  nouveau ,  et  qui  est  en  vérité  trop  au- 
dessus  de  mes  forces. 

LA    FÉE. 

Ehl  comment  font  de  jeunes  filles  qui  pendant 
des  mois  entiers  résistent  à  leur  penchant,  cachent 
leur  amour,  et  paroissent  non-seulement  insensi- 
bles ,  mais  même  cruelles  à  un  amant  qui  leur 
plait? 

ALCI  N  DO  R. 

Ohl  je  ne  suis  ni  iille  ni  statue,  et  je  vais  le  dé- 
clarer à  Lucinde. 

LA    FÉE. 

De  grâce  ,  mon  fils ,  différez  encoie  quelques 
moments;  laissez-moi  faire  subir  à  son  cœur  un 
nouvel  examen;  et  ne  risquez  pas  de  vous  décou- 
vrir mal  à  propos ,  puisque  le  bonheur  de  votre 
vie  en  dépend. 
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SCÈNE  VIII. 

LUCINDE,   LA  FÉE,  ALCINDOR.^ 

LUC  IN  DE. 

Je  viens  de  briser  le  zodiaque  et  les  pôles ,  et  de 
jeter  par  les  fenctres  le  globe  de  l'univers. 

LA     FÉE. 

Vous  êtes  bien  viveî 

LUC  IN  DE. 

Et  vous  bien  cruelle!  Vous  dites  quelquefois 
que  vous  m'aimez,  et  cependant  vous  me  refusez 
la  seule  chose  qui  peut  me  combler  de  joie  ,  et  me 
donner  la  satisfaction  la  plus  sensible. 

XA     FÉE. 

Pour  vous  prouver  que  je  vais  toujours  au-de- 
vant de  tout  ce  cjui  peut  vous  faire  plaisir,  je  veux 
bien  vous  dire  que  votre  Charmant  étant  parmi  les 
hommes  d'une  espèce  qu'on  appelle  petits-maitres, 
il  est  impossible  de  le  iaire  penser,  et  de  lui  inspi- 
rer la  raison  ;  mais  que  d'ailleurs  ,  il  ira,  viendra, 
rira,  pleurera,  se  jetcra  à  vos  genoux,  paroîtra 
tendre,  soumis,  complaisant,  amoureux,  inquiet, 
et  cela  machinalement,  comme  tous  ceux  de  son 
espèce. 

LU  CI  N  DE. 

Machinalement  I 

LA    FÉE. 

Il  fera  plus  ;  il  sifflera,  fredonner,!  et  chantera 
même  certains  airs  et  des  paroles.... 
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irciNDE,  GK'ec  transport. 
Ah!  faites  quil  chante,  je  vous  prie. 

LA    FÉE. 

Volontiers;  mais  songez  toujours  que  ces  per- 
roquets n'ont  qu'un  jargon,  une  suite  de  mots  et 
de  lieux  communs  qu'ils  prononcent  au  hasard, et 
qu'ils  répètent  à  presque  toutes  les  femmes  indif- 
féremment,  et  comme  ils  les  ont  appris,. 

LUCI>  DE. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit.  Vous  m'impatientez. 
Faites-le  donc  chanter. 

LA  FÉE,  bas,  à  Alcindor. 
Vous   voyez  le   rôle   que   vous   avez  à  jouer.' 
(Haut.)  Il  faut  préluder  un  moment,  et  l'exciter 
comme  lécho. 

{Elle  chante.) 
Tout  ce  qui  respire. . . 
ALCi  5D0U  paraît  ébranlé ,  ému,  et  comme  un  fwmms 
(jui  se  réveille. 

(Il  chante.) 
Tout  ce  qui  respire..,. 

LUC  IN  DE. 

Ah  I  ma  bonne  I 

ALC  i>'Dor.  chante. 
Reconnoît  Tempire 
Du  charmant  Amour. 

LCCIXEE. 

Le  son  de  sa  voix  pénètre  jusqu'au  cœur, 
ALCINDOR  chante. 
Je  perds  le  souvenir  d'un  Oracle  odieux... 
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LUC!?;  DE. 

Quel  Oracle  ?   Que  veut  -il  dire  ? 

LA     FÉE 

Avez-vous  déjà  oublié  que  l'oiseau  petit-maître 
répète  au  hasard  sarxs  sentiment  et  sans  raison  ce 
qu'il  a  entendu  chanter  ? 

LUC  INDE,  d'un  Ion  piciué. 
Oui,  madame,  je  1  avois  presque  oublié  :  mais 
vous  auriez  été  bien  fâchée  de  ne  m'en  pas  faire 
ressouvenir.  Eh  bien  ? 

L  A    F  É  E. 
Eh  bien  ? 

LUC.  I  >■  DE. 

Pourquoi  ne  chante-t-il  plus  Z 

LA     FÉE. 

Parce  qu'apparemment  on  ne  lui  en  a  pas  ajv 
pris  davantage.  Il  me  semble  que  vous  devez  être 
bien  contente  ;  et  je  suis  sûre  que  votre  perroquet 
ne  vous  en  a  jamais  tant  dit. 
Lrr.  INDE. 

Mon  perroquet?  toujours  mon  perroqueti  Vous 
ne  faites  ces  comparaisons  que  pour  tâcher  de  don- 
ner du  ridicule  au  penchant  qu'il  m'inspire. 

LA    FÉE. 

Et  vous  ,  mademoiselle  ,  vous  ne  faites  que 
gronder.  Vous  avez  bien  de  l'humeur  aujour- 
d'hui. 

Lrr.  i?fDE. 

Qui  n'en  auroit  pas?  Car  enfin  regardez-le,  re- 
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gardez-Ie  bien.  N'est-ii  pas  cruel  qu  il  ne  puisse 
connoître  combien  je  l'aime? 
ÀLCiNDOR,  bas  h  La  Fée,  qui  lui  ferme  la  bouche, 

lui   fait   des   sicjnes  ,  et   le   retient  pendant    cette 

scène. 

L'oiacle  est  accompli ,  je  veux  répondre. 

LUC  I  >  DE. 

Que  son  insensibilité  m'affligera  de  fois  dans  le 
jourl 

LA    FÉE. 

il  est  vrai,  croyez -moi,  chassez-le  de  ces  lieux 
et  de  voire  souvenir. 

LUC  15  DE. 

Le  chasser I  chasser  Charmant!  me  priver  de 
sa  vue  1  O  ciel! 

LA    FÉE. 

Eh  bi.n  !  qu'il  reste  donc  ;  et  amusez-vous  à  lui 
apprendre  des  vers  et  des  chansons  que  vous  lui 
ferez  répéter  tant  que  les  jours  dureront. 

LUCl  5  DE. 

Vous  avez  raison ,  et  je  veux  tout  à  l'heure  lui 
donner  la  première  leçon.  Yovons  ,  Charmant,  si 
vous  prononcerez  bi^-n  mon  nom  ?  Lucinde  ! . . . 

ALCI?îDOE. 

Lucinde  ! 

LUC  IX  DE. 

Ma  chère  Lucinde  ! 

ALCISDOR» 

Ma  chère  Lucinde! 
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LUCINBE.  ^ 

Je  VOUS  aime. 
ALCiSDOU,  5e  débarrassant  de  ta  Fée  cjul  veut  en- 
core l'arrêter,  et  se  'jetant  aux  genoux  de  Lucinde.    ■ 

Oui ,  je  vous  aime ,  je  vous  adore.  Il  n'est  point 
cle  termes  qui  puissent  exprimer  mon  amour.  Lu- 
cindel..  ma  charmante  Lucindel...  que  de  choses 
à  dire!  et  cependant  je  ne  puis  que  dire  mille  fois, 
je  vous  aime. 

LUCI?)  DE. 

Ah!  ma  bonne,  il  parle  tout  seul  :  ce  ne  sont 
point  là  des  chansons. 

LÀ    FÉE. 

Vous  vojcz  que  votre  premièi-e  leçon  l'a  bien 
avancé. 

ALC  IXDOn. 

Ne  cherchez  point ,  madame ,  à  prolonger  son 
erreur.  L'oracle  est  accompli  ;  et  je  puis  enfin  lui 
montrer  toute  la  reconnoissance  et  tout  l'amour 
dont  mon  cœur  est  pénétré. 

LUCINDE. 

Vous  avez  donc  un  cc^ur  tendre  et  l'econnois- 
sant  ?  Pourquoi  me  le  cachiez-vous? 

ALCiNDOr. 

Forcé  par  un  oracle  funeste,  il  falloit  que  je 
parusse  insensible.  Me  reprochericz-vous  lerrcui 
où  je  vous  ai  jetée,  lorsque  l'intérêt  de  mon  amour 
m'en  faisoit  une  nécessité  ? 
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LUCI  NDE. 

Ahl  puis -je  vous  la  reprocher,  lorsqu'elle  u"a 
servi  qu  à  mieux  faire  éclater  mes  sentiments  pour 
vous  ? 

ALCISDOR. 

Ma  chère  maîtresse  î 

LUC  I  NDE. 

Levez-vous. 

LA    FÉE. 

Allons  ,  mes  enfants  ,  l'oracle  est  accompli  ; 
qu  un  heureux  hymen  vous  unisse  :  je  vais  vous 
transporter  au  milieu  d'un  peuple  dont  la  poli- 
tesse ,  le  soùt  et  la  £;loire  font  lémulation  de  tou- 
tes  les  autres  nations.  Après  avoir  été  amant  sourd, 
muet  et  insensible,  sojez-j,  Alcindor,  époux  em- 
pressé ,  tendre  et  complaisant  :  ce  sera  le  contraste 
des  mœurs  du  temps. 

DIVERTISSEiMENT. 

PiETESEz  bien,  jeunes  amants, 

Ces  règles  infaillibles  : 
Si  vous  voulez  être  charmants, 
Paroissez  pendant  quelque  tempj 

Sourds ,  muets ,  insensibles  : 
Pour  suivre  ces  sages  décrets , 
Il  n'est  pas  besoin  des  apprêts 
De  la  féerie  et  du  miracle  : 
Soyez  tendres,  soyez  discrets, 

C'est  le  sens  de  l'Oracle. 
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Retenez  Lien  ,  jeunes  amants , 

Ces  règles  iu'àillib'ies  ; 
Si  vous  voulez  être  charmants, 
Paroissez  pendant  quelque  temps 

Souids ,  muets .,  insensibles  : 
De  votre  amoTir,  de  vos  soupirs, 
Au  seul  objet  de  vos  désirs 
Prodiguez  le  cliaimant  spectacle; 
Joignez  le  mystiae  aux  plaisirs , 

C'est  le  sens  de  l'Oracle. 
L'Amour  vous  tend ,  objets  charmants , 

Des  pièges  invisibles  : 
Pour  fuir  les  perfides  amants , 
Paroissez  à  tous  leurs  sejments 

Sourds,  muets,  insensibles  : 
Mais  après  ces  sages  coml^ats , 
Aux  cœurs  tendres  et  délicats 
N'opposez  point  u'iijjiiste  obstacle  î 
Éprouvez,  ne  rebutez  pas, 

C'est  le  sens  de  lOracle. 
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MOEURS  DU  TEMPS, 

COMÉDIE, 

PAR  SAURIN, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  22  décembre 
1760, 


M- 


PERSONNAGES. 

Géronïe,  riche  financier,  père  de  Julie. 

La  Comtesse,  sœur  de  Géroute. 

Julie. 

c'idalise. 

Le  Marquis. 

DpRANTE. 

Du  MONT,  intendant  du  mai-quis.' 
Finette,  suivante  de  la  comtesse^ 
Une   autre  femme   de  la      s 

comtesse,  ^  personnages  muets; 

Plusieurs  laquais,  j 


La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de 
Géronte ,  à  quelque  distance  de  Paris. 
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COMÉDIE. 

SCÈNE    I. 

CI  DALI  SE,   DORAiNTE. 

DORANTE. 

™1ais,  rnadame,  concevez-vous  quelque  chose  à 
ce  cliangement  ?  Géronte  m'amène  à  sa  maison  de 
campagne  :  il  me  laisse  espéi'ei'  qu'il  me  donnera 
Julie;  et  lorsque  je  lui  fais  parler,  sa  réponse  est 
équivoque  ,  incertaine  ,  et  je  vois  tout  à  craindre 
pour  mon  amour. 

CI  DALI  SE. 

M.  le  baron,  il  y  a  quelque  chose  là-dessous 
qui  n'est  pas  naturel. 

DORANTE. 

Je  serois  oLligé  de  renoncer  à  Julie  ! On 

donne  ici  ce  soir  un  grand  bal  masqué  :  il  faut 
qu'à  la  faveur  de  ce  bal  je  l'entretienne,  et  que  je 

sache Je  suis  au  désespoir Ah!  ma  chère 

Cidalisel 

C  ID  ALISE. 

Plus  j'y  rêve  et  plus  je  m'y  perds...  Mais  aussi , 
Dorante ,  vous  vous  y  êtes  mal  pris  :  vous  n'avez 
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pas   eu  la  sorte  d'adresse  fj[iie  je  vous  avois  tant 

recommandée.  Je  l'ai  bien  vu. 

DORANTE. 

Que  dites-vous,  madame?  Ah:  mon  cœur  a  tout 
fait  pour  plaire  à  Julie. 

CI  DALI  SE. 

Il  est  bien  question  de  cel  1 1  Croyez-vous  que, 
pour  épouser  cet  eulant-là ,  ce  soit  à  elle  qu'il  im- 
porte de  plaire  ? 

DORANTE. 

Eh  1  à  qui  donc  ,  je  vous  prie  ? 

CIDALISE. 

A  qui ,  monsieur  ?  à  son  père  ;  et  bien  plus  en- 
core ,  à  la  comtesse ,  sa  tante ,  qui  gouverne  tout 
ici ,  et  mène  par  le  nez  son  bon-homme  de  frère. 

DORANTE. 

Eh!  madame  ,  il  n'est  point  de  politesses  que  je 

ne  leur  aie  faites  ,  point  d'attentions 

CiDALisF,  l'interrompant. 

Politesses. ...  attentions,...  Cela  suffit -il  pour 
plaire  aux  gens?  Ne  savez-vous  pas  qu  il  faut  en- 
core entrer  dans  tous  leurs  foibles ,  applaudir  à 
leurs  ridicules,  caresser  leurs  travers?  Je  vous 
avois  pourtant  bien  mis  au  fait.  Je  vous  avois  dit 
que  le  père  de  Julie,  riche  financier,  faute  des- 
prit, se  piquoit  de  bon  sens,  qu'il  se  miroit  sans 
cesse  dans  son  opulence,  et  crojoit  qu'un  million- 
naire étoit  le  premier  homme  du  monde  ;  et  hier  , 
devant  lui ,  je  vous  vois  avancer  la  belle  thèse  que 
le  mérite  et  les  talents  sont  préférables   à   la   ri- 
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chesse  ,  et  vous  lui  soutenez  en  face  cette  absur- 
dité. Est-ce  là  se  conduire  ? 

DORANTE. 

Mais,   madame,   le  contraire  est  si   révoltant 

que 

CI  DALI  SE,  l'interrompant. 

Bon  !  révoltant. . ,  On  le  sait  bien  ;  mais  est-ce  là 
nue  raison? 

DOUAXTE. 

Jj  vous  avoue  que  je  n  ai  point  appris  à  parler 
autrement  que  je  pense. 

CI  DALI  SE. 

Eh  I  dans  quel  monde  avez -vous  donc  vécu? 
cela  s'apprend  tout  seul.  Autre  tort.  M.  Géronte , 
sans  taire  cas  des  talents ,  a  cependant  un  homme 
qui  lit  pour  lui  les  nouveautés.  C'est  son  Barème, 
en  l'ait  d'esprit,  qui  lui  fournit  des  jugements  tout 
faits  ,  et  le  met  en  état  de  parler  à  tort  et  à  travers 
de  tout  ce  qui  paroit. 

DOUANTE. 

Quoi!  ce  petit  monsieur  qui  donne  ses  décision  3 
pour  des  oracles  . 

C  1  DALI  SE. 

Il  est  celui  de  M.  Géronte  ,  qu  il  a  pris  pour  le 
héros  de  ses  vers.  On  vous  les  montre ,  ces  vers  , 
qui  de  M.  Géronte  ne  font  pas  moins  qu  un  giand 
homme  ,  un  homme  d'Etat,  et  vous  n'applaudissez 
pas  de  toutes  vos  forces  I 

DORASTE. 

J  ai  eu  l'honnêteté  de  ne  rien  dire. 
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c  I  D  A  L  I  s  r. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  mieux  conduit  vis-à-vis 
de  la  comtesse. 

DORANTE. 

En  quoi  donc  ? 

CIDALISE. 

Je  vous  avois  dit  que  cette  digne  sœur  de  Ge- 
ronîe ,  demeurée  veuve  dun  homme  de  qualité , 
qui  l'a  laissée  sans  bien,  aimoit  fort  à  médire,  et 
surtout  à  médire  de  monsieur  son  frère  ,  qu'elle 
traite  de  petit  bourgeois;  que  sa  fureur  étoit  de  ne 
vouloir  point  être  la  sœur  de  ce  frère ,  qui  cepen- 
dant a  pour  elle  un  respect  imbécile,  qui  n'agit 
que  par  ses  conseils  ,  ne  voit  que  par  ses  yeux.  Un 
autre  qtie  vous  seroit  parti  de  là  pour  renchérir  sui 
les  médisances  de  la  comtesse ,  ou  du  moins  il  y 
auroit  applaudi.  Point  du  tout,  vous  osez  la  con- 
tredire ;  vous  faites  le  bon-homme ,  vous  défendez 
contre  elle  toute  la  terre.  Il  n'v  a  pas  jusqu'à  son 
frère,  dont  vous  vous  établissez  le  protecteur;  et 
ce  qu  il  j  a  de  rare  ,  c'est  qu'après  avoir  défendu  , 
vis-à-vis  du  frère ,  les  gens  de  mérite  et  à  talents , 
vous  défendez,  vis-à-vis  de  la  sœur,  les  geiis  de 
Cnvànce. 

DORANTE. 

Mais  c'est  que  j'en  connois  de  très  estimables, 
et  que  du  ridicule  de  quelques-uns ,  il  n'en  faut 
poiut  làire  le  ridicule  de  tous.  Aujourd'hui  l'on  a 
la  fureur  de  tout  blâmer.  Une  infinité  de  sots  par 
nature  se  font  méchants  par  air.  S'il  faut  médire 


SCÈNE  I.  i6t 

pour  plaire  à  la  comtesse  ,  je  suis  son  serviteur;  je 
croirois  manquer  à  la  probité. 

CI  D  ALISE. 

Ohl  la  probité  I  si  c'étoit  j  manquer  que  de  mé- 
dire ,  et  même  de  calomnier ,  il  j  auroit  bien  peu 
d'honnêtes  gens  de  votre  sexe,  et  il  njen  auroit 
point  du  nôtre.  On  ne  peut  pas  toujours  jouer , 
monsieur.  A  quoi  voulez-vous  donc  que  des  femines 
s'amusent? 

DORANTE. 

Je  sens  bien  que  vous  plaisantez,  madame; mais 
tourner  en  ridicule  son  frère,  ses  meilleurs  amis... 
ciDALiSE,  l'interrompant. 

De  qui  dira-t-on  du  mal?  De  ceux  qu'on  ne 
connoit  pas  ? 

DORANTE. 

Fort  bien  :  mais.. . 

CIDALISE,  l'interrompant. 

Voyez  le  marquis,  votre  cousin  :  peut-on  mieux 
prendre  qu  il  l'a  fait  le  ton  de  ces  gens-ci?  Il  est 
vrai  qu'il  est  bomme  de  cour.  Est-il  avec  la  com- 
tesse ?  le  mal  qu  il  dit  du  frère  assaisonne  les 
louanges  qu  il  donne  à  la  sœur.  Il  le  raille  impi- 
toyablement sur  le  ridicule  de  son  faste ,  magnifi- 
que et  mesquin  à  la  fois  ;  sur  son  orgueil  grossier , 
sur  son  ton  avantageux  et  bas,  sur  ses  goûts  d'em- 
prunt. Est-il  avec  M.  Géronte  ?  «  Voilà  une  bonîie 
<(  tète  ,  dit-il  en  lui  frappant  sur  l'épaule....  Vous 
((■  ne  vous  êtes  pas  amusé  à  la  bagatelle;  vous  avez 
K  fait  votre  chemin.  Qu'est-ce  que  tout  l'esprit  du 
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<(  monde  au  prix  de  ce  bon  sens-là?  Ma  foi!  près 
«  de  vous  et  de  vos  semblables,  tous  nos  préten- 
«(  dus  esprits  ne  sont  que  des  sots.  Les  gens  comme 
(f  vous,  ajoute-t-il,  sont  bien  nécessaires  à  un 
K  Etat  :  ils  en  sont  le  soutien  et  la  ressource.  « 
Joignez  à  cela  le  talent  qu  il  a  de  donner  des  ridi- 
cules. Il  faut  voir  de  quel  air  il  demande  pardon 
des  incongruités  de  son  petit  parent  de  province; 
car  c'est  ainsi  qu'il  vous  nomme. 

DORANTE. 

Eh!  quel  peut  être  son  objet?  Le  marquis  vous 
aime;  il  a  le  bonheur  de  vous  plaire;  votre  ma- 
riage est  presque  conclu. 

CIDALISE. 

Ah!  Dorante,  vous  me  voyez  outrée  contre  lui; 
et  je  crains  bien  qu'il  n'ait  part  au  changement 
dont  nous  cherchons  la  cause. 

DORANTE. 

Lui ,  madame  ?  —  Le  marquis  ?  Il  a  promis  d« 
me  servir. 

C  IDALISE. 

Et  s'il  ne  pensoit  qu'à  se  servir  lui-même?  s'il 
Rvoit  des  desseins  sur  Julie?  Non  qu'il  en  soit 
amoureux;  mais  ce  mariage  rétabliroit  ses  affaires 
et  paieroit  ses  dettes.  Ma  fortune  est  fort  au-des- 
sous de  celle  qu'il  peut  espérer  de  ces  gens-ci. 

DORANTE. 

Vous  penseriez. . . . 
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CIDAlise  l'interrompant. 
Je  vous  ai  dit  cjue  la  comtesse  avoit  tout  pou- 
voir sur  son  frère.  Si,  par  hasard,  il* résiste  à  ce 
qu'elle  a  résolu, ce  sout  des  vapeurs,  des  évanouis- 
sements ,  qui  ne  prennent  tin  qu'avec  la  résistance 
du  bon-homme. 

DOR  A>'TE. 

Eh  Lien  ,  madame  ? 

CIDALISE. 

Eh  bien  !  monsieur,  je  soupçonne  que  la  com- 
tesse ,  pour  m'enlever  le  marquis  ,  lui  lait  épouser 
sa  nièce.  La  comtesse  n  est  pas  délicate. 

DORANTE. 

Quoi!  cette  femme  qui  vous  accable  d'amitiés?.. 
CIDALISE,  l'interrompant. 

.T'en  ai  été  quelque  temps  la  dupe;  mais  je  suis 
à  présent  convaincue  qu'elle  ne  m'a  fait  des  avan- 
ces et  quelle  ne  m'a  engagée  à  venir  ici  avec  elle  , 
que  pour  approcher  d  elle  le  marquis.  Mettez- 
vous  bien  dans  la  tète ,  baron  ,  que  les  femmes  ne 
s'aiment  guère,  et  qu'en  particulier  la  comtesse 
me  hait. 

1)0  B  a:nte. 

Mais  ce  marquis  ,  madame  ,  est-il  possible  que 
vous  l'aimiez  avec  la  connoissance  que  vous  avez 
de  son  caractère?  Si  vous  le  crovez  capable  d  un  si 
lâche  procédé. ..  Mais  vous  ne  le  crovez  pas? 

CIDALISE. 

Ah!  Dorante,  que  n'en  puis-je  douter?  Tous 
.•ïvouerai-iema  foiblessc?  Je  regrette  l'aveuglement 
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où  j'étois  au  commencement  de  ma  passion  pour 
lui.  Persuadée  qu'il  m'aimoit,  séduite  par  l'élé- 
gance de  ses  ridicules,  ses  défavits  ne  me  parois- 
soient  que  des  grâces.  Je  suis  presque  sure  que,  si 
je  réponse ,  je  serai  la  femme  du  monde  la  plus 
malheureuse.  Mesréflexions me  conduisent  souvent 
à  vouloir  me  vaincre.  Je.  crois  quelquefois  y  être 
parvenue.  Il  paroit  ;  toutes  ces  idées  s'effacent  : 
mes  réflexions  s'évanouissent;  je  ne  sens  plus  qucr 
mon  amour  pour  lui...  Je  suis  désespérée! 
non  A>'TE. 

Ah!  madame  ,  vous  surmonterez  votre  passion  ■ 
je  vous  le  prédis,  et  le  marquis... : 

ciDALiSE,  Unie  Trompant. 

Si  je  puis  être  bien  sûre  une  fois  qu'il  me  trom- 
pe!... Le  bal  qu'on  donne  ici  ce  soir  m'a  fait  venir 
une  idée  qui  pourra  m'éclaircir.  Le  marquis  et  la 
comtesse  croient  que,  dans  une  heure,  je  pars 
pour  Paris.  Mais  vous.  Dorante,  ne  vous  étes-vous 
pas  du  moins  assuré  du  cœur  de  Julie? 

DORANTE. 

Je  ne  sais  :  ma  sotte  timidité... 

CIDALISE,  l'interrompant. 

Votre  timidité.  Dorante?...  Tenez,  monsieur, 
vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  et ,  avec 
cela,  le  moindre  fat  est  fait  pour  vous  éclipser. 
Votre  timidité?  Eh!  mais  vous  n'avez  aucun  des 
vices  à  la  mode.  Une  chose  me  rassure  :  Julie  sort 
du  couvent:  c'est  la  nature  encore  dans  toute  sa 
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simplicité.  (Voyant  arriver  Julie.)  ?»Iais  je  la  vois 
qui  vient  vers  nous.  Elle  a  un  livre  k  'a  main  et 
lève  piofondément.  Tenez-vous  un  peu  à  1  écart. 

(  Dorante  s'eloicjne  un  peu.^ 

SCÈNE  IL 

JULIE,    CID  ALISE,    D0RA:>TE   à  l'écart 

(Julie  anive  en  rêvant,  tenant  un  livre  quVlle  regarde 
avec  des  yeirx  distraits ,  et  elle  vient  se  heurter  contre 
Cidalise.) 

JULIE,  avec  étonnemenf. 
A  H  î . . .  Quoi  ;  madame  ,  c'est  vous  ? 

CIDALISE. 

Oui ,  ma  chère  enfant ,  c'est  moi. 

JULIE. 

Je  ne  vous  avois  ,  en  vérité  ,  pas  vue  ,  madame. 

C  I  DALI  SE. 

Je  le  crois  bien,  vous  rêviez  si  profondém.ent!  et 
je  gagerois  bien  que  ce  n'étoit  pas  votre  livre  qui 
vous  laisoit  rêver. 

JULIE. 

Mon  livre  ?  Je  ne  1  ai  pas  ouvert.  J'étois  pour- 
tant descendue  au  jardin  dans  le  dessein  d'y  lire. 

CIDALISE. 

Eh  bien  I  ma  chère  Julie ,  sans  savoir  quel  livre 
c'est,  je  vous  dirois  bien,  moi,  de  quoi  il  vous  au- 
roit  entretenue,  si  vous  laviez  ouv<.rt. 
j  u  :.  I  E. 

Eh  !  de  quoi  donc  ,  madame  ? 
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CI  DALI  SE. 

Olil  cK:  quoi  ?  De  Ja  seule  chose  qui  occupe  les 
filles  de  votre  âge.  L'on  ne  voit,  Ion  n'entend 
qu'elle.  Ou  ne  lit  qu'elle  :  on  l'a  dans  le  cœur, 
dans  les  jeux,  dans  la  bouche;  ou,  si  l'on  n'osa 
en  parler,  on  se  dédommage  en  y  pensant  et  en  y 
*fevanî  sans  cesse. 

JULIE. 

Je  ne  vous  entends  pas  ,  madame. 

CIDALISE. 

De  bonne  foi ,  vous  ne  m'entendez  pas  ? 

JULIE. 

Eh  !  mais. . .  tenez  ,  madame. . .  c'est  que. . .  c'est 
que. . .  Vous  m'embarrassez. . .  vous  avez  un  certain 
regard  malin  I 

CID  \LISE. 

Et  vous  un  certain  regard  tendre!...  et  je  lis 
dans  ce  regard. 

JULIE,  vivement. 
Mais  qu'v  lisez-vous  donc,  madame? 

CIDALISE. 

J'j  lis,  mademoiselle,  j'j  lis  le  nom  de  l'objet 
qui  vous  fait  rev^cr. 

JULIE. 

Je  revois  au  marquis  ,  madame. 

CIDALISE,  vivement. 
Au  marquis  ?  Vous  plairoit-il ,  mademoiselle? 

JULIE. 

Oh!  non...  il  se  pluit  tant  à  lui-même  ;  mais  ma 
taute  m'a  beaucoup  parlé  de  lui.  «  C'est,  m"a-t-elle 
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a  dit,  un  hdnime  qui  u  épousera  point  sa  femme 
a  pour  i  ainifi-,  et  (|ui  lui  laissera  toute  la  liberté 
(c  qui  convient  ..j)  Je  ue  sais  ce  que  ma  tante  veut 
dire.  Qu  est-ce  qu'épouser  pour  ue  point  aimer?  Je 
n'entends  point  ceia.  ^a  tante  et  moi,  nous  nous 
servons  de  la  même  langue,  et  la  plupart  du  temps 
je  ne  l'entends  pas.  Doù  vient,  cela  ,  madame?  J  ai 
compris  cependant  qu'elle  avoit  dessein  de  me 
laire  épouser  ce  monsieur  le  marquis;  et  voilà  ce 
qui  me  lai>oit  rêver  quand  je  ne  vous  ai  pas  vue. 
ciDALiSi:,  à  pari. 
Mes  soupçons  étoieut  fondés....  (  A  Julie.  )  Ehl 
quel  est  votre  dessein  ? 

1  CHE. 

Mais,  vous-même,  madame,  vous  êtes  mon 
amie  ;  que  me  conseillez-vous  ? 

CIDALÎSE. 

Mais,  mademoiselle,  c'est  selon.  Si,  par  exem- 
ple ,  vous  vouliez  suivre  la  mode  ? 

JULIE. 

La  mode  ?....  Je  sais  bien  qu  il  y  en  a  june  pour 
?e  coiffer,  poiir  s'habiller;  mais  est-ce  <|u  il  v  en  a 
une  pour  s  "aimer?  est-ce  que  le  cœur  suit  la  mode? 

CIDALISL. 

Non,  le  cœur  ne  suit  pas  la  mode:  mais  la  mode 
est  de  se  passer  du  cœur. 

JULIE. 

Oh  bien!  cette  mode-Iù  ne  me  vaut  rien.  Je  sens 
que  j'ai  un  cœur,  moi. 

i5. 
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CIDALISE. 

Oui ,  fort  bien Mais  c'est  toujours  un  autre 

cœur  qui  nous  fait  sentir  le  nôtre....  Hein?...  Cet 
autre  cœur  ne  seroit-il  pas  celui  de  Dorante?  . . . 
Allons,  parlez-moi  franchement,  l'aimez-vous  ? 

JULIE. 

Je  ne  sais  ,  madame; mais,  quand  je  le  vois...  je 
sens  un  trouble  secret....  Je  ne  puis  entendre  pro- 
noncer son  nom  sans  rougir....  J'ai  du  plaisir  à  le 

voir et  si  je  n'ose  le  regarder Est-oti  comme 

cela  quand  on  aime  ?  Oh  !  madame  ,  pour  celui-là, 
s  il  m'épouse,  je  suis  bien  sûre  que  ce  ne  sera  pas 
<:omme  le  marquis,  pour  ne  pas  m'aimer., 

SCÈNE  III. 

DORANTE,  CIDALISE,  JULIE. 

DORANTE,  à  Julie,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 

]N  G  w ,  belle  Julie  ;  ce  sera  pour  vous  adorer 
toute  ma  vie  :  je  le  jure  à  vos  pieds. 
JULIE,  à  part. 

Ah  ciel  !...  (Â  Dorante.)  Quoi  !  vous  nous  écou- 
tiez ,  Dorante  ? . . .  (A  Cidatise.  )  Quoi  !  madame , 
c'est  vous?... 
CIDALISE,  l'interrompant  ironujuement  et  galnient. 

Je  vous  ai  joué  là  un  tour  bien  sanglant  !. . .  (A 
Dorante,)  Faites  ma  paix  avec  mademoiselle  ,  Do- 
rante, 

(Elle  sort,  et  Dorante  se  relève.) 
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SGÈXE  IV. 

DORAME,  JULIE. 

DO  R  A>'  TE. 

Pardonnez,  mademoiselle,  si  j  ai  voulu  con- 
uoitre  vos  sentiments.  Le  véritable  amour  est  tou- 
jours remjili  de  crainte.  Le  mien  n'a  jamais  osé 
s'expliquer  qu  il  uait  été  certain  de  ne  pas  vous 
déplaire....  Ah  '.  belle  Julie  ,  vous  me  voyez  trans- 
porté d'amour  et  de  reconnoissance  1 

J  C  HE  . 

De  la  reconnoissance  !  Vous,  ne  m'en  devez 
point.  Dorante.  Si  je  vous  aime  ,  je  n'y  ai  point  eu 
de  part  ;  cela  s  est  lait  tout  seul. 

D0RA5TE  ,  se  jetani  Je  nouveau  à  ses  pieds. 

Ahl  cette  tendresse  ingénue  et  naïve  augmente 
eucore  mon  amour  et  mon  bonheur. 

SCÈNE   V. 

LE  MARQUIS,  DORANTE,  JULIE. 

LE    MARQUIS,  (i  Doraiite. 
CocRAGE  I  mon  petit  parent ,  il  me  semble  que 
tes  affaires  ne  vont  pas  mal  ? 

JULIE  ,  à  partj  faisant  un  cri,  et  se  retirant. 
Ah!,.. 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  marquis,  le  plus  heureux  et  le 
plus  désespéré  de  tous  les  hommes.  J'ai  le  bon- 
heur de  ne  pas  déplaire  à  Julie;  mais  son  père  m'a 
parlé  ce  matin  d'une  façon  tout-à-lait  propre  à 
m'alarmer.  D'où  naît  ce  changement?  La  comtesse 
n'a  rien  de  caché  pour  vous  :  elle  a  tout  pouvoir 
sur  son  frère  ;  vous  avez  tout  crédit  sur  elle ,  et 
vous  m'avez  promis  de  me  servir.  D'où  ])eut  naî- 
tre ,  encore  un  coup ,  ce  changement  qui  me  dé- 
sespère ? 

LE    MARQUIS. 

Oh!  oh!  baron,  tu  prends  un  ton  bien  séiûeux. 
Il  faut  que  tu  sois  furieusement  épris  de  la  petite 
personne  I 

DORANTE. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 
Julie  est  à  mes  yeux  un  trésor  inestimable  ;  et 
prétendre  me  la  ravir,  c'est  vouloir  m'arracher  la 
vie. 

LE    MARQUIS. 

«  Trésor  inestimable  !  t'arracher  la  vie  !  »  Yoilà 
de   grands  ifiots  I  et  ce  ton  pathétique  que  tu  y 

joins Sais-tu  qu'avec  le  titre  suranné  de  baron 

tu  as  rapporté  de  ton  vieux  château  une  façon  de 
penser  tout-à-fait  gothique,  et  qu'il  n'y  a  pas  jus- 
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fp'aux  espèces  qui  te  trouveront  très  ridicule?  Je- 
té le  dis  en  aimi ,  mon  pauvre  baron  ,  très  ridiculu. 

DORANTE. 

Ehl  par  quelle  raison,  je  vous  prie?  Quoi  doue! 
l'amour.... 

LE   MARQUIS,  l'interrontpanl. 

<c  L'amour!  l'amour I  »  Ce  mot  ne  sigaiiie  plus 
rien.  Apprends  donc ,  une  fois  pour  toutes ,  mon 
petit  parent  de  province ,  apprends  donc  les  usa- 
ges de  ce  pajs-ci.  On  épouse  une  femme,  on  ^it. 
avec  une  autre  ,  et  1  on  n'aime  que  soi. 

DORANTE, 

Apprenez  vous-même,  monsieur,  qu'on  ne  doit 
point  appeler  usage  ce  que  pratiquent  peut-ttre 
une  douzaine  de  ioUes  et  autant  de  prétendus 
agréables  ,  dont  Molière,  s'il  reyenoit  au  monde, 
nous  donneroit  de  bons  portraits. 

LE    MARQUIS. 

Eh  mais  !  ton  vieux  Molière  ,  si ,  comme  tu  dis , 
A  revonoit  au  monde,  crois-tu  que  les  gens  comme 
il  faut  iroient  à  ses  pièces  ? 

DORANTE. 

Oh!  non;  car  du  bon,  du  vrai  comique,  la 
mode  en  est  passée.  Le  rire  est  devenu^bourgeois. 
On  raille  ,  on  persidle  ;  mais  on  ne  rit  point. 

LE     MARQUIS. 

Mais,  parbleu!  mon  petit  cousin,  j'aime  à  te 
voir  arriver  du  ion d  de  ta  triste  baronnie  pour 
nous  montrer  à  vivre!  Je  t  avertis  pourtant,  en 
boa  parent,  que  ce  u  est  pas  la  le  mojen  de  réus- 
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sir ,  surtout  auprès  de  la  comtesse.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  une  femme  de  Ja  meilleure  compagnie , 
par  exemple  ;  c'est  qù  elle  est  délicieuse. 

DOR  Aiy  TE. 

Oh!  oui ,  c'est  une  femme  qui  se  pique  de  tous 
les  bons  airs  ,  et  qui  médit  éternellement  de  tout 
k'  monde. 

LE     MAUQUIS. 

C'est  ce  que  je  te  dis  :  une  femme  charmante, 

DORANTE. 

A  la  bonne  heure  ,  marquis  ;  mais  je  serois  bien 
fâché  que  Julie  le  fut  ainsi,  et  qu'elle  eût ,  surtout, 
comme  sa  tante  ,  le  bon  air  de  veiller  pour  veiller. 
Hier  un  grand  cavagnol  ;  aujourd'hui  un  bal  mas- 
qué. 

LE    MARQUIS. 

Eh  I  que  t'importe  ,  mon  ti-iste  baron  ? 

DORANTE. 

Comment!  que  m'importe? 

LE    MARQUIS. 

Eh!  mais,  oui  :  ou  ne  s'en  gène  point.  La  femme 
aime  à  veiller  ?  Eh  bien  !  le  mari  va  se  coucher.  Il 
se  trouve  toujours  quelqu'un  de  poli  qui  empê- 
che la  femme  d  être  seule  et  de  s'ennuyer. 

DORANTE. 

Vous  pouvez  vivre  ainsi  avec  votre  femme, 
marquis  ;  vous  êtes  à  la  cour ,  et  vous  avez  le  ton 
excellent.  Pour  moi ,  qui  renonce  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  j'espère  que  si  ma  femme  avoit  ce  travers  ,  je 
saurois  lui  faire  entendre  raison. 
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LE     MARQUIS. 

'  Faire  entendre  raison  à  sa  femme  ^ .  7 .  Eh  bien  ! 
voilà  encore  de  ces  idées  auxquelles  on  ne  s'attend 
point. 

DO  n  A>f  TE. 

Laissons  ce  persifUage,  et  revenons  à  quelque 
chose  de  plus  intéressant,  dont  nous  nous  sommes 
écartés  ;  car  avec  vous  autres  gens  légers  et  bril- 
lants ,  qui  vous  en  piquez ,  du  moins  ,  on  ne  peut 
rien  suivre.  Répondez -moi  nettement.  Voulez- 
vous  me  servir  ?  Dois-je  compter  sur  vous  ? 

LE     MARQUIS. 

Ehl  mais —  assurément sans  doute.. 

DOK  ASTE. 

Vous  dites  cela  dun  air 

LE    MARQUIS,  l'interrompant. 
Veux-tu  que  je  me  donne  au  diable? 

DO  RA5TE. 

Non....  Mais  on  prétend  que  j'ai  un  rival....  Si 
vous  le  connoissez,  iaites-moi  le  plaisir  de  lui  bien 
dire,  de  ma  part,  qu'on  ne  m'ôtera  pas  impiiné- 
ment  ce  que  j'aime;  et  qu'avant  de  posséder  Julie... 

Vous  m  entendez,  monsieur  le  marquis sans 

adieu. 

(lliorl.) 
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SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  seul. 

A  ia  bonne  heure,  baron....  Mais  je  commence- 
rai toujours  par  épouser,  moi...  Ils  sont  excel- 
lents, ces  messieurs  de  province!  Parbleu!  mon 
petit  cousin ,  si  tu  as  de  l'amour,  moi,  j'ai  des  det- 
tes... {Aperce\>ant  Td.  Dumoiif.)Si  je  l'avois  oublié. 
Yoilà  un  homme  qui  m'en  feroit  souvenir;  mon? 
Dumont,  mon  intendant:  un  h'ipon  qui  me  vend, 
an  poids  de  l'or,  mon  propre  argent ,  et  qui  n'en  a 
pas  moins  la  rage  de  m'assassiner  de  mes  propres 
affaires.  J'aimerois  presque  autant  avoir  un  honnête 
homme. 

SCÈNE  VIII. 

M.   DUMONT,  LE  MARQUIS. 

LE     MARQUIS. 

Eh  bien  !  monsieur,  aurai-je  de  l'argent? 

M.     DUMONT. 

Oui,   monsieur    le    marquis,  vous   en   aurez; 

mais 

LE   MARQUIS,  l'interrompant. 
Ah!  vous  êtes  un  homme  charmant,  adorable. 
M.  dumo:ït,  tirant  de  sa  poche  un  papier  et  te  lui 
présentant. 
Il  fiiut  auparavant  signer  ce  papier.  C'est  une 
déléofation  sur 
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■LE  MARQUIS  ,  Cliiterrompaul  en  prenant  le  papier ,  et 
en  allant  sur  un  bureau  le  siqner  sans  le  lire. 
Fort  bien  ,  fort  bien  ! 

M .    D  u  M  o  >'  T . 
Mais  je  ne  puis ,  en  Lonnête  homme  ,  m'cmpê- 
cher  de  dire  à  monsieur  le  marquis  qu  il  se  ruine , 

et  que  ,  s'il  ne  met  ordre  à  ses  atfaires 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 
Ahl  monsieur  l'honnête  homme,  volez-moi, 
pillez-moi  ;  cela  est  dans  Tordre  :  mais  ne  incn- 
nuvez  pas  de  vos  remontrances.  Je  ne  vous  en  iais 
pas  ,  moi  ;  et  je  crois  cependant  que  de  nous  deux 
celui  qui  a  le  plus  droit  de  me  ruiner,  ce  n'est  pas 
vous,  mous  Dumont. 

M.    Du:\!:n5T. 
Monsieur  le  marquis  plaisante;  niais  on  aune 

conscience  ,  et 

LE   MARQUIS,   l'interrompant. 
Une  conscience  ?  Là  ,  regardez-moi  sans  rire  ,  si 
vous  le   pouvez,  mons   Dumont.    Là  cofiscience 
d'un  intendant! 

M.     DtM05T. 

Eh!  mais.  .  .  chacun  a  la  sienne. 

LE    ?lARQri3. 

Oh  çà  ,  monsieur  l'intendant  ,  mettez  la  maia 
sur  la  vôtre  ,  puisque  vous  en  avez  une  ,  et  conve- 
nez franchement  que  vous  seriez  bien  fâché  que 

je  prisse  plus  garde  à  tnes  affaire? Mais  ,  pai^ 

bleu  !  laissez-moi ,  du  moins  ,  la  satisfaction  de  me 
rainer  gaiement ,  et  sans  y  penser. 

Théârc.  Com.?dleî.    12.  iH 
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M.     DU  MO  NT. 

Ma  foi  I  monsieur,  il  n'est  point  agréable  de  se 
voir  continuellement  aboyé  par  une  meute  de 
créanciers. 

LE    ni  AU  QUI  s. 

Ne  m'avez-vou3  pas  fait  arrêter  leurs  mémoire-s':* 

M.    D  u  M  o  >•  T . 
Il  est  vrai. 

LE    MARQUIS. 

De  cjuoi  se  plaignent  donc  ces  marauds-là  ? 

M.     DU  M  ONT. 

S'ils  ne  faisoient  que  se  plaindre,  patience  :  ce 
seroient  des  plaintes  perdues  ;  mais  ils  refusent 
tout  net  de  rien  fournir  davantage. 

LE    MARQUIS. 

Ils  ne  savent  donc  ]>as  que  je  me  sacrifie  pour 
eux,  que  je  me  marie?...  Il  me  semble  que  c'est 
assez  bien  s'exécuter. 

m.     DU  MO  NT. 

J'avoue  que  votre  mariage  avec  Cidalise 

LE    MARQUIS,   t' uiterrompanL 
Et  si  j'épousois  la  lille  de  ce  logis,  la  petite 
.îulie?Hein? 

M.     DU  M  ONT. 

Quoi  I  monsieur  le  marquis ? 

LE  MARQUIS,   L'interrompant. 

Motus I  La  chose  n'est  pas  encore  sûre,  et,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  faite  ,  le  secret  est  nécessaire.... 

Je  veux,  à  tout  événement,  ménager  Cidalise 

{Il  tire  sa  montre.)  Il  est  près  de  cinq  heures  :  il  doit 
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être  jour  chez  la  comtesse Bon  jour,  M.   Du- 

mont ,  dites  à  mes  créanciers  que,  s  ils  me  fâchent, 
je  resterai  garçon. 

(M.  Dumont  sort. , 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  en  peicjnoir^  suivie  de  trois  laquais, 
LE  MARQUIS. 

LA    co.MTESSE,  au  iiiarquis. 
A  H  î  vous  voilà ,  -marquis  ? . . .  (A  deux  de  ses  la- 
quais.) Tenez ,  vous  autres ,  apportez  ici  ma  toi- 
lette  (Au  troisième  laquais.)  Et  vous,  Comtois, 

faites  descendre  mes  femmes.  Il  fait  dans  ma 
chambre  une  fumée  odieuse  ;  et  je  vais  me  coiffer 
ici  pour  le  bal., 

(^Les  trois  laquais  sortent.) 

SCÈinE  X. 

LA  COMTESSE,   LE  MARQUIS. 

LA    COMTESSE. 

EîfFiN,  cet  éternel  baron,  en  sommes-nous  dé- 
faits? 

LE     MARQUIS. 

Ma  foi,  madame,  je  n'en  sais  trop  rien.  Ces 
petits  provinciaux  ont  un  amour  bien  tenace.  Il 
m'a  tenu  tantôt  des  propos  que  1  on  n  entend  plus, 
auxquels  on  n  est  plus  fait. 
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SCÈNE  XI. 

DEUX    LAQUAIS,   apportant   la  toilette   dç  la 
comtesse;hX  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

(  Les  deux  laquais  placent  la  toilette ,  et  puis  se  retirent.  ) 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA    COMTESSE. 

Fr.ANCHEîviENT ,  msiquis  ,  il  a  furieusement  le 
goût  du  terroir,  votre  petit  cousin.  Ma  nièce  eût 
CLc  très  malheureuse  avec  lui  :  c'est  un  homme  qui 
aimera  sa  femme  à  la  désespérer. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  là  le  pis  encore  ;  c'est  qu'il  aura  le 
vertige,  d'en  vouloir  être  adoré. 

LA    COMTESSE. 

Ma  nièce  ne  voudroit-elle  pas  aussi  avoir  un 
mari  qui  l'adorât?.  C'est  un  enfant;  cela  ne  sait  pas 
encore  les  usages.  Vous  les  lui  apprendrez,  mar- 
quis. N'allez  pas  l'aimer,  au  moins? 

LE    M  A  ri  QUI  s. 

Quelle  folie  ! 

LA    COMTESSE. 

Ohl  je  sais  bien  à  qui  je  la  donne.  ï^e  bon- 
lioinme  de  père  fait  des  difficultés;  mais  on  saura 
le  réduire.  Ayouez ,  marquis,  que  ce  mariage  va 
faire  bien  du  dépit  à  Cidalise?  Jeu  suis  comblée  I 
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A  propos,  e\\e  nous  quitte,  la  divine  Cidalise. 
Elle  part  dans  un  moment  pour  Paris.  31ai5,  dites 
donc  ,  qui  peut  avoir  mis  cette  femme  à  la  mode  ? 
Qu'y  trouviez-vous  donc  tous  de  si  ravissant .' 

LE    MARQUIS. 

Comtesse  ,  quand  on  vous  a  vue  ,  on  ne  se  sou- 
vient plus  de  ses  charmes. 

tA    COMTESSE. 

Elle  croit  avoir  des  grâces  :  ce  ne  sont  que  des 
mines;  je  vous  en  avertis. 

LE     MARQUIS. 

Il  est  vrai. 

LA    COMTESSE. 

Une  femme  qui  joue  le  sentiment,  comme  si  l'on 
y  croyoit  encore;  qui ,  à  titre  de  bégueule  respec- 
table, ennuie  tout  le  monde  de  ses  tristes  morali- 
tés, et  fait  un  étalage  de  vertu dont  ou  n'est 

point  la  dupe. 

LE     MARQUIS. 

Ah  1  pour  cet  article ,  comtesse. . . . 

LA    COMTESSE,   l'interrompant. 
Mais  vous  la  défendez  cruellement,  monsieur? 

SCÈNE  XIII. 

CIDALISE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA   c  o  M  T  E  S  S  E  .  rt  Cldallse. 
Bosjoun ,  reine!  Tenez,  nous  parlions  de  vous, 
le  marquis  et  moi,  et  nou^  en  disions  bien  du  mal,. 

i6. 
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LE  MARQUIS,  à  Cidalise, 
Oui,  beaucoup. 

CIDALISE,  d'un  Ion  à  demi  sérieux. 
Écoutez,  je  vous  en  crois,  tous  deux,  fort  ca- 
pables. 

LE  MARQUIS,  se  récriant. 
Ah! 

LA  COMTESSE,  à  Cidalîse. 
Quelle  folie  ! 

CI  D  À  L,i  s  E. 
Oh!  oui,  très  capables. 

SCÈNE  XIV. 

FINETTE,  UNE  AUTRE  FEMME  DE  LA 
COMTESSE,  cjui  lui  apporte  un  domino  ; 
LA  COMTESSE,  GIDALiSE,  LE  MAR^ 
QUIS. 

CIDALISE,  (I  ta  comtesse,  en  jetant  tes  yeux  sur  le 
domino,  qu'on  étale  sur  une  chaise,  près  de  la  toi" 
lette. 
Vous  avez  là  un  joli  domino  ? 

LA   COMTESSE. 

Trouvez- vous  ? 

CIDALISE. 

charmant!  Oh!  çà ,  je  vous  demande  pardon, 
madame  ;  mais  je  ne  puis  marrûter.  Mes  chevaux 
sont  mis,  et  il  faut  ^ue  je  parte  à  l'instant. 
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LAC  OMTESSE. 

Quoil  sans  sasseoir?....  nous  quitter  si  vite?.... 
Mais  j'en  suis  furieuse! 

CID  ALIS  E. 

Vous  aurez  la  bonté  de  mexcuser,  mais... 

LA   COMTZSSZ,  l'interrompant. 
Et  ce  pauvre  marquis,  que  voulez-vous  qu'il 
devienne? 

C  I  D  ALI  SE. 

Je  le  laisse  avec  vous,  madame;  il  n'est  pas  à 
plaindre. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  de  la  jalousie!...  moi  qui  suis  votre  amie? 

CID  ALISE. 

Je  reconnois  votre  amitié  ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Vous   devez   y  compter  ,   au  moins  ;   vous   le 
devez. 

CIDALI  SE. 

J'v  compte  aussi  comme  je  le  dois  ,  madame. . . . 
Laissez-moi  aller,  de  grâce. 

LA   COMTESSE. 

Vous  l'ordonnez? 

C  IDALI  SE. 

Je  vous  en  prie.  (A  part.)  Les  voilà  bien  dans 
l'erreur.  Allons  vite  nous  habiller  pour  le  bal. 

(Elle  sort.) 
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SCÈ-NE  XV. 

LA  COMTES::;e,  LE  MARQUIS,  FINETTE, 
UNE  AUTRE  FEMME  DE  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  au  mar(fu'i.$. 
Voila  une  petite  personne  bien  complèteipenl 
ridicule!  Vous  êtes  tout  honteux  de  ce  bel  attache- 
ment, marquis? 

LE     MARQUIS. 

Moi!  point.  Elle  a  eu  son  moment  de  vogue,  et 
vous  savez... 

LA   COMTESSE,  interrompant. 
Cela  vous  excuse,  j'en  conviens.  (Voyant  entrer 
Géronte.  )   Mais  ,  voici  \e  père  de  Julie.  Laissez- 
moi  avec  lui  ;  je  vais  le  mettre  à  la  raison.  Vous 
rentrerez  dans  quelques  instants. 

(Le  marquis  sort  et  salue  Géronte,  qui  entre.) 

SCÈNE  XVL 

GÉROJNTE,  LA  COMTESSE  ,  FINETTE ,  VJSJcl 
AUTRE  FEMME  DE  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  à  Géronte,  en  se  mettant  h  sa 
toilette. 
En  bien!  monsieur,  tout  est-il   prêt  pour  le 
bal?  '  ■ 

oillONTE. 

J'ai  moi-même  fait  ajuster  la  salle,  et  avec  goût,  ' 
j'qsc  m'en  vanter.  Je  no  vous  parle  point  de  la  dé* 
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pense  ;  mais,  en  vérité,  ma  sœur,  je  voudrois  bien 
que,  pour  l'intérêt  de  votre  santé,  vous  prissiez 
des  plaisirs  moins  fatigants.  Dites-moi  donc  quel 
charme  vous  trouvez  à  veiller  toute  la  nuit ,  poui 
dormir  tout  le  jour?  Est-ce  que  le  plaisir  d'un 
beau  soleil.... 

LA  COMTESSE,  {' Liiterrampant. 
Ehl  til  monsieur,  c'est  un  plaisir  ignoble.  Le 
soleil  n'est  fait  que  pour  le  peuple. 

GÉRONTE.  *' 

Ma  sœur;  j'ai  lu  quelque  part  qu'il  n'y  a  de 
vrais  plaisirs  que  ceux  du  peuple, qu'ils  sont  l'ou- 
vrage de  la  nature  ,  que  les  autres  sont  les  enfants 
de  la  vanité,  et  que  sous  leur  masque  on  ne  trouve 
que  l'ennui. 

LA    COMTESSE, 

Mais  ,  voilà  qui  est  bien  écrit ,  au  moins  !  A'ous 
lisez  donc  quelquefois,  monsieur?  Vraiment,  j  en 
suis  ravie  I  Je  crovois  votre  bibliothèque  un  meu- 
ble de  parade...  Ohl  vous  feriez  mieux  de  consul- 
ter les  gens  de  goût  :  le  marquis  ,  par  exemple.  Il 
vous  dira  que  le  soleil  éteint  tout  autre  éclat; 
qu'il  faut  à  la  beauté  un  jour  plus  doux;  qu'une 
jolie  femme  l'est  surtout  aux  lumières,  et  quelle 
doit,  comme  les  étoiles,  disparoître  au  lever  du 
soleil. 

GÉRONTE. 

Mais  je  connois  des  femmes  qui... 

LA  COMTESSE,  l'interrompant. 
Oui,  des  espèces.  La  petite  Bélise,  par  exem- 
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pie;  Cillez  qni  nous  soiipâmes  dernièrement.  Je  fvis 
obligée  d'en  sortir  à  minuit  et  d'aller,  avec  le 
marquis,  chercher  quelque  endroit  où  passer  la 
soirée.. 

sÉn  oiï'te. 

Oh!  il  a  comme  vous  la  fureur  de  veiller,  le 
marquis.  Je  vous  avoue,  ma  sœur,  que  plus  j'y 
pense  et  moins  je  puis  me  déterminer  à  le  préférer 
ù  Dorante. 

LA  COMTESSE ,  iron'ujuement. 

Dorante? 

GÉRONTE. 

Je  5ais,  comme  vous,  qu'il  a  des  façons  de  pen- 
ser très  extraordinaires  ,  et  qu'il  soutient  des 
thèses... 

lA  COMTESSE,   l'interrompant  ^  plus  ironiquement 
encore. 

Dorante ,  monsieur  ? 

ÛÉRONTE. 

Mais  il  joint  un  bien  considérable  à  une  grande 
naissance. 

LA  COMTESSE,  en  haussant  les  épaules. 
Dorante! 

GÉnONTE. 

J'avoue — 
lA   COMTESSE,  l'interrompant ,  d'un  ton  imposant. 
Allez,  allez,  monsieur ,  vous  n'y  pensez  pas. 

GÉnONTE. 

Votre  marquis  n'a  rien  ,  et  croit  encore  nous 
honorer  beaucoup. 
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LA    COMTESSE. 

Il  a  lin  beau  nom  et  un  régiment;  bien  venu 
partout.  Appelez-vous  cela  rien? 

GKnO  XTE. 

A  peu  près.  Tt)nt  cela  ,  bien  additionné  ,  ne  fait 
souvent,  en  somme,  que  de  la  fatuité  et  des  dettes. 

L\    COMTE  à  SE. 

Encore,  monsieur,  le  mérite  de  la  naissance.... 
GÉnosTE,  l'interrompant. 

L'argent,  morbleu!  largent;  voilà  ce  que  j  ap- 
pelle du  mérite,  moi.  Je  veux  un  mérite  qui  rap- 
porte. Dites-moi  ce  qu'un  homme  a,  je  vous  dirai 
ce  qu'il  vaut.  Il  n'y  a  que  cela  de  réel.  Esprit,  nais- 
sauce  ,  qu'est-ce  que  cela  produit  par  an  ? 

LA    COMTESSE. 

Ahl  fi ,  l'horreur  '. 

GÉlt  0>'TE. 

Mon  dieu,  ma  sœur,  parce  que  vous  êtes  de 
qualité ,  vous  vous  piquer  de  grands  sentiments  : 
je  m  attache  au  solide  ,  moi. 

LA    COMTESSE. 

Ou  voit  cependant  qu'au  milieu  de  vos  riches- 
ses ,  la  qualité  en  impose  à  vous  et  à  vos  sembla- 
bles 

GÊRONTE. 

Parce  que  nous  sommes  des  sots.  Gela  est  plus 
fort  que  iious  ,  il  est  vrai. 

LA   COMTESSE,  d'un  air  imposant. 
Laissons  cela,  monsieur,  et  revenons  au  mar- 
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quis.   C'est  un  homme  qui   vous   convient  pour 

gendre, 

GÉnONTE. 

Mais 

LA    COMTESSE,  C  interrompant ,  en  bâillanf. 
Oh!  cà,  monsieur,  allez-vous  me  donner  mes 
vapeurs  ?  Yous  êtes  d'une  contradiction. . . . 
GÉ  HONTE,  l'interrompant ,  à  sou  tour. 
Non  ,  non  ,  ma  sœur,  non. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  vous  savez  que  j'ai  une  délicatesse  de  nerfs, 
une  sensibilité. ...  Ce  sont  des  cheveux  que  mes 
nerfs  ,  et  votis  avez  la  cruauté. . . . 

GÉ  HONTE,  l'interrompant. 

Pardon!  ma  sœur,  voilà  qui  est  fait:  le  marquis 

sera  mon  gendre Il  iaudroit  pourtant  savoir  si   i 

ma  fille 

LA   COMTESSE,  l'interrompant. 

Votre  fdle,  monsieur,  est  d'un  âge  où  l'on  ne 
connoit  ni  soi ,  ni  les  autres. 

CÉRONTE. 

On  pourroit. .. . 

LA   COMTESSE,  l'interrompant. 

Le  marquis  est  en  passe  de  tout.  H  y  a  même  un 
duché  dans  sa  maison  ,  et  qui  pourroit  lui  tomber 
un  jour.  Ne  seroit-il  pas  l)ien  flatteur,  pour  vous  , 
que  votre  fille  eût  le  tabouret  ? 

G  É  R  O  s  T  E  . 

Le  grand  avantage  d'avoir  un  tabouret  ailleurs, 
quand  on  peut  avoir  un  bon  fauteuil  chez  soi  I 
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LA    COMTESSE. 

Ailleurs!..  En  vérité,  monsieur,  vous  vous  ser- 
vez de  termes — 

GÉROSTE,  l'interrompant. 
Bon  !  n'allez-vous  pas  me  chicaner  sur  un  mot  ? 

LA   COMTESSE. 

Que  ce  soit  donc  une  chose  finie. 

SCÈNE  XVII. 

LE  MARQUIS  ,  LA  COMTESSE  ,  GÉRONTE  , 
FINETTE,  LISE  AUTRE  FEMME  DE  LA 
COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  au  marquls ,  en  l'apercevant  rentrer. 

Ah!  monsieur  le  marquis,  vous  venez  à  propos. 
Voici  le  père  de  Julie ,  qui  agrée  votre  recherche , 
et  s'en  tient  fort  honoré. 

GÉRONTE,  au  marquis. 

Oui ,  monsieur. 

LE    MARQUIS. 

C'est  moi ,  monsieur,  qui..., 

LA   COMTESSE,  l'interrompant. 
Oh!  des  compliments!  de  l'ennui!..  [AGéronte.) 
Allez  ,  monsieur  ,  allez  présenter  monsieur  le  mar- 
quis à  Julie  ;  cela  vaudra  mieux  que  tous  les  com- 
pliments du  monde. 

(Geronte  sort,  et  emmène  le  marquis.) 


Tt«Stre,  <ToniP<lie.<.    I  i.  I7 
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SCÈNE  XVIIL 

LA    COMTESSE,   FINETTE,  UNE  AUTRE 
FEMME  DE  LA  COMTESSE. 

•LA    COMTESSE,  à  Fillette. 
Ces  petits  bourgeois  ont  des  idées  bien  étran- 
ges!... Mais,  parlons  de  quelque  chose  qui  sojt 

plus  agréable Ne  le  irouves-tu  pas  charmant , 

Finette  ? 

FINETTE. 

Qui,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Le  marquis Mais  c'est  un  homme  unique  ! 

FINETTE. 

Je  vois,  madame,  qu  il  a  fort  le  bonheur  de 
vous  plaire. 

LA    COMTESSE. 

Assurément {Tout  en  causant,  la  toilette  va 

son  train.)  Voilà  une  boucle  quilambe  :  relevez- 
la —  Son  air  m'enchante,  son  ton,  ses  manières. 
C'est  qu'il  est  de  ces  gens  dont  une  femme  se  fait 
honneur. 

FINETTE. 

Ma  foi  !  madame,  je  n'entends  rien  à  cet  hon- 
neur-là. Il  n'est  apparemment  qu  à  l'usage  des 
grandes  dames.  Quant  au  marquis,  je  n'oserois 
vous  répéter  ce  qu'on  en  dit.  Il  vous  plaît;  et  je 
me  tais., 
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LA    COJITLSSE. 

Quelle  gaucherie  I  comme  vous  mettez  cette 
plume!...  Eh!  qu'en  dit-on,  je  vous  prie,  made- 
moiselle ?  Parlez  ;  je  vous  l'ordonne. 

FINETTE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  madame ,  on  dit  que 
ce  n'est  qu'un  fat ,  mis  à  la  mode  par  deux  ou  trois 
coquettes. 

tA  COMTESSE. 

N'en  dit -on  que  cela?  . . .  Vous  m'assommez  la 
tête...  Va,  ma  pauvre  enfant ,  les  mots  de  fat  et  de 
coquette  ont  été  inventés  par  l'envie  pour  déni- 
grer les  hommes  aimables  et  les  jolies  femmes.  Ap- 
prends de  moi  que  tout  homme  est  fat  quand  il  a 
de  quoi  l'être,  et  que,  de  son  côté,  avec  de  l'es- 
prit et  des  grâces ,  toute  femme  est  coquette. 

FINETTE. 

Quoi  î  madame  ?. .. 
LÀ  COMTESSE,  l'interrompant^  en  minaudant  devant 
son  miroir. 

Est-il  rien  de  plus  flatteur  que  de  plaire,  que 
d'être  entourée  d'une  foule. d'adorateurs  dont  on 
fait  le  sort  avec  un  souris,  un  mot,  un  regard? 
Une  coquette  est  la  reine  du  monde  :  d'un  coup 
d'œil  elle  encourage  le  timide,  glace  le  téméraire, 
échauffe  l'indifTérent ,  donne  la  loi  à  tous,  et  ne 
la  reçoit  que  d'elle  seule. 

FINETTE. 

Tout  cela  n'est  que  le  triomphe  de  la  vanité ,  et 
sans  le  cœur ,  madame. . . . 
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rA  COMTESSÇ,  l'interrompant. 
Tu  lis  de  vieux  i-omans ,  ma  pauvre  Finette  ? 

F  I  s  E  T  T  E. 

Mais  vous  aimez  le  marquis  ? 

LA   COMTESSE., 

Dis  que  je  l'enlève  à  la  divine  Cidalise; 

FINETTE. 

Et  pour  cela  vous  lui  laites  épouser  Julie? Mais 
si  elle  vengeoit  Cidalise?  si  Julie  alloit  plaire  au 
marquis  ? 

LA  COMTESSE,  eii  sc  doiinaixt  des  grâces. 

Julie?  un  enfant  novice  au  monde,  qui  n'en- 
tend rien  à  l'art  de  plaire,  qui  ne  se  doute  pas 
même  qu'il  y  en  ait  un  ? 

FINETTE. 

Oui ,  mais  la  nature  s'y  entend  pour  elle.  Sans 
songer  à  plaire ,  Julie  se  montre  et  plaît.  On  ne 
peut  disconvenir  qu'elle  soit  charmante  ? 

LA  COMTESSE,  Cil  Iiaussaiit  les  épaules. 

Charmante?..  Donnez-moi  d'autre  rouge  :  celui- 
là  est  pâle  comme  la  mort. 

FITCETTE. 

Elle  a  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

LA  COMTESSE,  Cil  mettant  du  rou^e> 
De  grands  yeux,  qui  ne  disent  mot. 

FINETXE.  .      s 

La  bouche  ? 

LA    COMTE&Sl.:. 

Trop  petite. 
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FINETTE.. 

l.e  teint? 

LÀ   COMTESSE. 

D'une  blancheur,  fade. 

FINETTE., 

Tous  les  traits  ? 

LA    COMTES  E. 

Sont  Lien  ,  si  l'on  veut  ;  mais  l'ensemble  ! 
F 1  >•  E  T  T  E. 
.     tJn  caractère  naïf  et  vrail 

LA    COMTESSE. 

Voilà  comme  on  donne  de  beaux  noms  à  tout. 

SCÈNE  XIX. 

JULIE,  en  habit  de  baL;'LX  COMTESSE, 
FINETTE,  UNE  AUTRE  FEMME  DE 
LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE,    à  J ulic 

Ah!  vous  voilà,  Julie?  Vous  venez  me  faire 
voir  votre  habit  de  bal?...  Fort  bien!...  Il  vous 
sied  à  merveille  l.%.  (A  part, )  Quel  air  gauche  ! 

JULIE. 

Oh!  je  vous  assure,  ma  tante,  que  ce  n'est 
point  du  tout  là  ce  qui  m'occupe. 

LA    COMTESSE,   à  part. 
Sa  tante  !..  {A  Julie.)  Eh!  qu'y  a-t-il ,  mademoi- 
selle ,  de  plus  digne  de  vous  occuper  ?  La  parure 
met  nos  charmes  en  valeur.  On  n'y  peut  employer 
trop  d'art  et  de  soins. 

«7- 
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JULIE. 

Pour  qui  vouclioià-je  me  paver  ■*  On  veut  que  jo 
renonce  à  Dorante.  Mon  père  me  donne  au  mar- 
quis. Il  vient  de  me  le  déclarer  et  de  me  présenter 
à  ce  marquis  ,  qui  m'a  parlé  d'un  ton!.,  d'un  air!.. 
En  vérité,  ma  tante,  il  croit  en  m'épousant  faire 
beaucoup  de  grâce  à  mon  père  et  à  moi. 

LA    COMTESSE. 

Au  moins  ,  mademoiselle  ,  est-il  sûr  qu'il  vous 
fait  honneur.  Avec  des  gens  de  sa  sorte  il  ne  faut 
pas  que  ceux  de  la  vôtre  y  regardent  de  si  près. 

JULIE. 

Les  gens  de  sa  sorte  doivent  avoir  des  senti- 
ments; et  c'est  bien  en  manquer  que  de  dédaigner, 
par  orgueil,  des  gens  à  qui  on  s'allie  par  avarice.» 

LA    COMTESSE. 

Petites  idées  ,  mademoiselle  ;  ignorance  des 
choses  du  monde.  C'est  la  convenance  qui  fait  les 
mariages.  Vous  mettez  le  marquis  en  état  de  figu- 
rer suivant  son  rang.  Il  vous  met,  lui,^  portée 
de  briller  dans  une  sphèi-e  qui  n'étoit  pas  faite 
pour  vous.  Vous  serez  pre'sentée  ;  vous  irez  à  la 
cour  :  voilà  l'essentiel. 

JULIE- 

L'essentiel  c'est  de  s'aimer,  ma  tante., 

LA  COMTESSE. 

Fi  donc!  mademoiselle;  pensez  au  plaisir  que 
vous  allez  avoir  d'être  femme  de  qualité,  et  de 
vivre  à  la  coin .  Est-ce  qu'en  y  songeant  seulement 
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le  cœur  ne  vous  bat  pas  de  joie  \..  (A  Finette ,  en 
se  levant  de  sa  toilette.)  Allons,  Finette,  venez  me 
passer  mon  domino. 

(Elle  sort  avec  Finette  et  son  autre  femme.) 

SCÈNE  XX. 

JULIE,  seule. 

Ma  tante  a  beau  dire;  être  femme  de  qualité, 
vivre  à  la  cour,  cela  n'est  point  le  bonheur.... 
«  Est-ce  que  le  cœur  ne  vous  bat  pas  de  joie?  m  dit- 
elle.  Comme  s'il  y  avoit  là  quelque  chose  pour  le 
cœur  I . . . 

SCÈNE  XXI. 

DORANTE,  en  domino,  et  mas<jue  •  JIJ  LIE. 

3ULIE,  à  part,  en  voyant  entrer  tin  masque  cju'elte 
ne  reconnaît  fas  d'abord. 
Mais  ,  qui  est  ce  masque?...  (R3connoissant  Do- 
rante, qui  Ole  son  masque.)  Ah  I  c  est  vous,  Do- 
rante.... (A  part.)  C'est  à  présent  que  le  cœur  me 
bat...  {A  Dorante  y  qu'elle  voit  en  colère.)  Qui  cher- 
chez-vous donc  ,  avec  cet  air  furieux? 

DORANTE. 

Qui  je  cherche,  mademoiselle?...  On  vous 
donne  au  marquis,  et  j'ai  un  compliment  à  lui 
faire....  Ah!  Julie,  je  n'espère  qu'en  vous.  Ji 
meurs  si  vous  m'abandxinnez! 
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JULIE. 

Calmez  -  VOUS ,  Dorante  ;  vous  me  faites  trem- 
bler. 

DOUANTE., 

Ah!  mademoiselle,  ce  n'est  pas  mon  intérêt  qui 
m'anime;  c'est  le  vôtre.  Si  ce  mariage  faisoit  votre 
bonheur,  je  saurois  vous,  perdre  et  mourir;  mais 
vous  voir  indignement  sacrifiée?...  Non! 

JULIE. 

Tranquillisez- vous ,  encore  une  fois ,  et  soyez 
sûr  qu'il  n'j  a  point  de  parti  que  je  ne  prenne  plv.- 
tpt  que  d'être  au  marquis.  Je  me  jeterai  aux  pieds 
de  mon  père.  Il  m'aime....  (Entendant  venir  quel- 
qu'un.) Mais  on  vient,  modérez-vous  ,  de  grâce,  et 
rentrons  dans  la  salle  du  bai  concerter  ensemble 
nos  mesures. 

{Elle  sort  avec  Dorante.) 

SCÈNE  XXII. 

GÉRONTE,  seul. 

Ce  marquis  ne  plaît  pas  à  ma  fille Je  crains 

bien  que  ma  sœur  ne  m'ait  fait  faire  une  sottise,...^ 
C  est  une  chose  singulière  que  les  femmes  ,  et  cet 
ascendant  qu'elles  prennent  sur  nous.  N'ont-elles 
tien  de  bon  à  nous  répondre  ?  elles  se  mettent  a 

pleurer.  On  tient  bon;  elles  sanglottent Si  on 

ne  se  rend  pas,  ce  sont  des  évanouissements,,  des 
vapeurs  '  On  a  beau  avoir  raison  ,  et  le  leur  pi-ou- 
ver.  il  faut  toujours  finir  par  avoir  tgrt,  et  faire 
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ce  qu'elles  ont  résolu...  Après  tout,  le  marquis  est 
un  homme  de  cour  ;  ma  lille  sera  présentée  :  elle 
peut  avoir  un  jour  le  tabouret...  Cela  est  bien  flat- 
teur... Oui;  la  comtesse  le  dit,  et  il  faut  bien  que 
cela  soit,  puisque  la  plupart  de  mes  confrères  ma- 
rient ainsi  leurs  filles....  (Ecoutant.)  J'entends  les 

violons....  Actuellement  le  bal  est  en  train Ma 

foi  !  c'est  un  plaisir  bien  fou.. .  Mettons-nous  dans 
lin  coin,  et  dormons,  de  notre  mieux,  sur  ce  so- 
pba. 

(Il  se  jette  ,  dans  un  coin  ,  sur  un  sopha.  ) 

SCÈNE  XXIII. 

CIDALISE,  en  domino,  et  tenant  son  masque  nia 
main;  GE R 0]\TE  ,'5ur  le  sopha. 

CIDALISE,  h  part. 
Le  marquis  me  suit.  Il  me  croit  à  Paris.  J'ai  le 
même  domino  que  la  comtesse.  Il  me  pvend  pour 
elle.  Sachons  s'il  me  trahit. 

(  Elle  met  son  masque .  ) 

SCÈNE  XXIV. 

LE  MARQUIS  ,  CIDALISE  ,  GEROISTE   sur  /« 

sopha. 

LE  MARQUIS,  à  Cidalisc ,  qu'il  prend  pour  la  corn" 
tesse. 
Je  vous  cheichois ,  comtesse.  Je  viens  de  voir 
Julie  avec  un  masque  qui  ressemble  fort  à  D^- 
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lante.  J'ai  peur  que.  la  petite  personne  n'en  soit 

entêtée. 

ciDAE*isE ,  contrefaisant  la  voix  de  la  comtesse. 

Que  vous  importe  ? 

i,E    MARQUIS. 

J'avoue  que  je  ne  vise  point  au  cœur  de  Julie. 
C'est  ici  un  mariage  d'argeiit.  En  échange  d'une 
grosse  dot ,  je  lui  donne  mon  nom  et  ma  livrée  ; 
car  vous  jugez  bien  qu'il  n'y  aura  que  cela  de 
commun  entre  elle  et  moi.  Quant  au  beau -père, 
c'est  un  intendant  que  je  prends  ,  et  un  intendant  j 
d'espèce  nouvelle. 

GÉRONTE,  àpartjsurtesopha. 
Un  intendant  ?. ..  Oui-dà  !  Écoutons. 

(  Il  feint  de  dormir,  et  écoule.  ) 
LF  MARQUIS,  à  Cidalise,  qu'il  prend  toujours  pour 
la  comtesse. 

D'ordinaire,  nos  intendants  nous  ruinent;  et  je 
'   Compte  bien  que  ce  sera  moi  qui  ruinerai  celui-ci... 
mais.... 

CIDALISE,  à  part. 
Ne  me  voilà  que  trop  bien  éclaircie.  Le  traître  î 

LE    MARQUIS. 

Que  dites-vous? 

CIDALISE. 


Eh  b 


len  :  mais 


LE     MARQUIS. 

Le  mariage  n'est  pas  fait.  Gérontc  n'a  consenti 
qu'avec  peine;  et  je  crains  que  Dorante  et  Julie  ne 
passent  naître  des  obstacles. 
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C  ÏD  ALISE. 

N  est-ce  point  que  vous  sentez,  vous-même, 
quelque  chose  qui  vous  arrête ,  et  que  Cidalise 
vous  tient  encore  au  cœur  ? 

LE     MARQUIS. 

Cidalise  ! .   .  Ah  !  vous  plaisantez ,  comtesse  ? 

CIDALISE. 

Non.  Toute  sa  rivale  que  je  suis,  je  l'estime, 
et.... 

LE    MARQUIS,  l'Interrompant. 

Oh!  parbleu!  comtesse,  encore  un  coup,  vous 
voulez  rire  ?  Une  petite  minaudière,  qui  a  la  pré- 
tention du  sentiment ,  de  l'affectation  au  lieu  de 
grâces,  du  jargon  au  lieu  d'esprit.  Vous  avez  donc 
oublié  ce  que  nous  en  avons  dit  tantôt ,  et  com- 
bien,  vous  et  moi, l'avons  chamarrée  de  ridicules? 
CIDALISE,  à  part. 

L'abominable  homme!  Contraignons-nous  en- 
core. 

LE  MARQUIS,  à  part ^  reconnoissant  Cidalise. 

C'est  la  voix  de  Cidalise,  ô  ciel  !. . ..  Tâchons  de 
nous  retourner. 

CIDALISE., 

Mais  cependant  elle  s'attendoit  à  recevoir  votre 
main  ,  et  vous  devez  du  moins  vous  faire  quelque 
reproche  de  l'avoir  trompée. 

LE    MARQUIS. 

Je  m'en  ferois  un  de  l'inquiéter  plus  long- 
temps. Belle  Cidalise,  cessez  de  feindre;  je  vous  ai 
iccoiinue  d'abord. 
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CID  ALISE. 

Quoi!  monsieur  le  marquis?... 

LE  MARQUIS,  l'interrompmili. 
Oui ,  madame.  Pour  vous  punir  de  votre  mé- 
fiance, j'ai  feint  de  vous  prendre  pour  la  comtesst-; 
mais  quelle  différence!  Elle  a  Lien  quelque  chose 
de  votre  taille  et  de  votre  voix  ;  mais  cette  grâce 
toute  particulière ,  mais  cette  façon  noble  de  se 
présenter.... 

[En  ce  moment,  la  comtesse  arrive ^  masquée  et  avec 
un  domino  pareil  à  celui  de  Cidalise  ,  et  elle  s'ap- 
proche doucement  d'elle  et  du  marquis.  ) 

SCÈNE   XXV. 

LA   COMTESSE  ,    CIDALISE ,    LE   MARQUIS  , 
GÈRONTE  ,  sur  le  sopha. 

CIDALISE,  h  part,  en  apercevant  entrer  la  comtesse, 
Bos  î  voilà  la  comtesse.  Le  hasard  est  heureux. 
{Au  marquis.)  On  ne  peut  nier,  monsieur  le  mar- 
quis ,  que  la  comtesse  n'ait  des  charmes  ? 

LEMAUQUIS. 

Je  crois  qu'on  peut ,  tout  au  plus ,  se  souvenir 
qu'elle  en  a  eu. 

LA  COMTESSE,  rt  part. 

Est-ce  de  moi  qu'il  parle  ? 
CIDALISE,  au  marquis,  en  le  faisant  regarder  du. 

côte  opposé   à  celui   par   lequel  la  comtesse   est 

entrée. 

N'ai-je  pas  entendu  quelque  bruit? 
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(Le  marcjuis  regarde  au  fond  du  théâtre ,  et  pendant 
ce  temps  -  là  Cidallse  substitue  ta  comtesse  à  sa 
place,  puis  elle  se  cache  derrière  le  marcjuis.) 

cidAlise,  bas,  à  la  comtesse. 
A  vous  le  dé  ,  comtesse. 
LE    MAKQris,  5e  retournant,  à  la  comtesse,  qu'il 
prend  pour  Cidallse. 
Il  n'y  a  personne.  Que  clisiez-vous  de  la  com- 
tesse? 
LA  COMTESSE,  contrefaisant  la  voix  de  Cidallse. 
Mais  ,  je  disois  qu'elle  n'a  point  encore  passé 
l'âge  de  la  jeunesse. 

,  LE    MARQUIS. 

Dites  qu'elle  s'y  croit  toujours, parce  qu'elle  ea 
a  tous  les  travers. 

LA    COMTESSE. 

On  vante  sou  esprit? 

LE     MARQUIS. 

On  vante  donc  ce  qu'on  ne  couuoît  pas.  Pdur 
moi ,  je  n'ai  vu  à  la  comtesse  que  des  airs  et  des 
prétentions.  Joignez-y  leridicule  de  traiter Géronte 
de  petit  bourgeois,  comme  si  elle  n'éloit  plus  la 
parente  de  son  frère,  et  ses  vapeurs  de  commande, 
que  ce  benêt  de  frère  pi'end  pour  bonnes. 
LA  COMTESSE,  se  démasquant. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  , 

LE  MARQUIS,  à  part  et  étonné. 

Que  vois-je? 

î'ÎKr.Ttro.   Coiuedies      12.  ÏO 
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LA    CO  MTESSE. 

Celle  dont  vous  faites  un  si  beau  portrait  . 
monstre  que  vous  êtes. 

ciDALisE,  au  manjuis ,  en  passant  de  Caulre  côté  et 
en  le  tirant  par  la  manche. 

Vous  mériteriez  Ijien  aussi  quelque  épitbète  de 
ma  part  ;  mais  je  m'en  tiens  au  mépris. 
GÉuoNTE,  se  levant  de  dessus  le  sopha  et  s  avançant , 
au  marquis. 

Et  moi ,  qui  étois  dans  ce  coin  ,  d'où  j'ai  tout 
entendu  ,  trouvez  bon  ,  monsieur  le  marquis  ,  que 
je  me  joigne  à  ces  dames,  et  que  je  vous  conseille 
de  vous  pourvoir  d'un  autre  intendant.  Je  ne  me 
sens  paû  digne  de  l'bonneur  d'être  ruiné  pat  vous. 

SCÈNE  XXVI. 

JULIE,  DORANTE,  LA  COMTESSE,  CIDALISE. 
LE  MARQUIS,  GEROiNTE. 

JULIE,  à  Gérante,  en  se  'jetant  à  ses  pieds  avec 
Dorante. 
Souffrez,  mon  père,  que  Dorante  et  moi  nous 
embrassions  vos  genoux. 

GÉRONTE,  la  relevant,  ainsi  que  Dorante. 
Levez-vous,  ma  fille.  {A  Dorante.)  Embrassez- 
moi,  Dorante.  Vous  serez  demain  mon  gendre. 
LE   MARQUIS,  en  se  retirant. 
Monsieur....  ]<•  vous  baise  les  mains. 

(Il  son.) 
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SCÈNE   XXVIÎ. 

LA  COMTESSE,  CIDALISE,  GÉllO^  TE, 
JULIE,  DORANTE. 

BOTi xyT^,  à  Geronte. 
Ah!  monsieur,  quelle  ijràcel 

JULIE,  à  Geronte. 
Ah  !  mon  père  ,  quels  remerciments! 

GÉROXTE,  «  la  comtesse. 
Eh  Lien!  ma  sœur,  tous  voyez  que  j  avois  rai- 
son .' 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur,  mariez  votre  fille  avec  Dorante. 
J  abjure  à  jamais  le  marquis  et  ses  semblables. 

G  É  K  O  N  T  E . 

C'est  bien  dit.  Continuons  le  bal.  Je  n'aime  pas 
la  danse;  mais  je  suis  si  content  d  être  défait  de  ce 
vaurien  de  marquis ,  que  jamais  fête  ne  m'aura 
tant  diverti.  (A  Julie  et  à  Dorante.  )  Et  vous  ,  mes 
enfants ,  donnez-vous  la  main  et  aimez-vous  bien 
tous  deux,  en  dépit  de  la  mode  et  des  mœurs  du 
temps. 


FIN    DES     MOEURS     DU    TEMPS. 


LE  CERCLE, 

OU 

LA  SOIRÉE  A  LA  MODE, 

COMEDIE  EPISODIQUE, 
PAR  PO  IN  SIN  ET,        î 

Représentée,  pour  la  première  fois,  ie  7  septembre 
1764. 


18. 


NOTICE 

SUR  POINSINET. 


Antoine- Alexandre -Henri  Poinsinet  naquit 
à  Fontaineîsleau  le  17  novembre  17 35,  Sa  fa- 
mille étoit  depuis  long -temps  attachée  à  la 
maison  d'Orléans,  et  son  père  lui  destinoit  sa 
place;  mais  le  jeune  Poinsinet  avoit  reçu  de  la 
nature  un  esprit  trop  vif  pour  se  livrer  à  des 
fonctions  qui  auroieut  captivé  son  imagina- 
tion. A  peine  il  avoit  atteint  sa  dix -septième 
année  qu'il  entra  dans  la  carrière  des  muses,  et 
Pégase  l'y  égara.  Aux  chagrins  de  ne  point 
obtenir  de  succès,  distingués  il  joignit  le  mal- 
heur de  servir  de  jouet  à  diverses  sociétés  qui 
trouvoient  toujours  dans  sa  présomption  et  son 
penchant  à  se  flatter,  de  nouvelles  occasions  de 
s'amuser  à  ses  dépens.  On  appela  mystifications 
ces  sortes  de  jeux  qui  prouvent  à  la  fois  la  bon- 
homie de  celui  qui  en  fut  dupe  et  l'esprit  mali- 
cieux de  ceux  qui  les  imaginèrent. 
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Poinsinet  a  plus  travaillé  pour  les  Italiens 
que  poui'  le  Théâtre  François  :il  n'a  donné  à  ce 
dernier  que  deux  comédies,  Tune  et  l'autre  en 
un  acte;  ce  sont,  l'Impatient  et  le  Cercle,  La 
première  parut  le  9  juillet  1 767  , et  ne  fut  jouée 
que  trois  fois.  La  seconde ,  qui  est  restée  au 
théâtre,,  fut  donnée,  pour  la  première  fois,  le 
7  septembre  1764. 

Poinsinet  e'toit  de  Tacadémie  des  Arcades  et 
de  celle  de  Dijon.  Il  avoit  fait  le  voyage  de 
l'Italie  j  et  entreprit,  en  1769, celui  d'Espagne, 
où  il  se  noj^a  dans  le  Guadalquivir  le  7  juin  de 
la  même  année ,  pour  s'être  baigné  immédiate- 
ment après  souper. 


PERSONNAGES. 

Arami:!îte,  veuve  d'un  financier. 

CiDALISE  , 


IDALISE  ,  1 
SMiiSE,        / 


,   ses  amies. 
[si 

LuciLÇ,  fille  d'Araraiuie. 

Lisette,  sa  femme  de  chambreu 

LlSIBOR. 

Le  Marquis,  jeune  coloneL 
Le  Baron,  ancien  militaire. 
Un  Médecin. 
Un  Abbé. 
Damon,  bel  esprit. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Araminte. 


LE  CERCLE, 

OU 

LA  SOIRÉE  A  LA  MODE, 

COMÉDIE  ÈPISODIOUE. 

Le  théâtre  représente  un  salîon  de  cotnpagnie, 
où  se  trouvent  des  sièges,  un  canapé,  un 
métier  de  tapisserie,  des  tables  de  jeu,  des 
livres  de  musique,  une  guitare,  etc. 

SCÈNE  I.  - 

LISETTE,  LISIDOR. 
(  Ils  entrent  de  différents  côtés.  ) 

LISETTE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur?  Quoique  nous  vous 
désirions  sans  cesse,  nous  ne  vous  attendions  pas 
sitôt. 

LIS  I  non. 
Mon  empressement  t'étonnera  moins  ,  quand  le 
motif  t'en  sera  connu.  Je  viens  de  recevoir  quel- 
ques nouvelles  qui  m'affligent, et  je  voulois  avoir, 
à  1  issue  de  sou  diner ,  une  conversation  avec  1'?^ 
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mable  Liicile.  (i/  tire  sa  montre.)  Le  l'epas  me  pa- 

loit  aujourd'hui  plus  l^ngqu'à  l'ordinaire. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  que  madame  Araminte  s'amuse  à 
table;  depuis  que  je  la  connois ,  j'ai  toujours  re- 
marqué que  ce  n'est  jamais  où  elle  est  qu'elle  se 
désire  :  mais  nous  avons  compagnie. 

L I  s  I  D  o  n  ,  tirant  une  bacjue  de  son  doigt. 
En  attendant  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  dames 
soit  visible. . .  te  pourrai-je  consulter  sur  ce  bijou? 
LISETTE,  prenant  la  bague. 
Comment  I  c'est  la  plus  jolie  bague. 

LISIDOR. 

C'est  un  léger  cadeau  que  j'ai  dessein  de  faire. 

LISETTE. 

II  sera  très  galant. 

LISIDOR. 

Mais  à  une  condition  ;  c'est  que  la  personne  à 
qui  je  le  destine  ne  m'en  remerciera  pas. 

LISETTE. 

Elle  seroit  bien  ingrate. 

LIS  I  non  ,  fînenicnt. 
J'espère  cependant  que  tu  ne  le  seras  point ,  Li- 
se l  te. 

LI  SETTE. 

Oh  !  pour  le  coup,  monsieur,  vous  étonnez  jus- 
qu'à ma  reconnoissance.  Que  vous  êtes  charmant! 
vpus  joignez  au  mérite  de  donner,  le  mérite  plus 
rare  encore  de  savoir  donner  avec  grâce.  Aussi , 
qui  ne  s'intércsseroil  à  vous?  Si  Lucile  pouvoit 
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disposer  cVelle-même  ,  je  vous  suis  caution  que  le 
marquis, malgré  son  élégance  et  ses  talons  rouges, 
ne  remettroit  jamais  les  pieds  dans  la  maison. 

LI  s  I  DO  R. 

Mais  tu  sais  quels  étoient  avec  moi  les  engage- 
ments de  madame  Araminte?  Seroit-elle  femme  à 
les  oublier?  Dois-je  le  craindre?  Toi  qui  la  sers 
depuis  long-temps,  Lisette,  instruis-moi  plus  à 
fond  de  son  caractèi-e  ;  indique-moi,  de  grâce, 
quels  seroient  les  moyens  les  plus  assurés  de  lui 
plaire. 

LISETTE. 

Des  deux  choses  que  vous  me  demandez ,  je  fe- 
rai facilement  l'une,  parce  qu'elle  vous  intéresse 
et  me  contente  :  nous  autres  domestiques  ,  dont  le 
ridicule  devoir  est  d'écouter  sans  cesse  et  de  ne  par- 
ler jamais  ,  nous  avons  tant  de  pénétration  à  dé- 
couvrir les  défauts  de  nos  maîtres ,  tant  de  plai.-ir 
à  les  divulguer!  tenez,  cela  nous  console,  nous 
soulage,  et  il  semble  que  cette  petite  médisance, 
qui,  dans  le  fond,  est  bien  innocente,  allège  de 
temps  en  temps  le  poids  do  l'obéissance,  et  rap- 
proche lintervalle  qui  les  sépare  d'avec  nous.  Je 
vous  dirai  donc  bien  sincèrement  ce  que  je  pense 
d'Araminte  \  mais  pour  vous  indiquer  les  moyens 
de  lui  plaire,  dispensez-m'en,  je  vous  en  prie;  elle 
n'j  réussiroit  pas  elle-même..  Sait-elle  jamais  ce 
qu'elle  pense,  ce  quelle  désire,  ce  qu'elle  veut? 
Teuve  depuis  deux  ans  d'an  fort  galant  homme, 
mais  que  les  occupations  dans  la  haute  finance 
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cmpêchoient  de  veiller  un  peu  soigneusement  au.v 
ridicules  naissants  de  son  épouse,  elle  a  choisi  dès 
lors  pour  son  idole  cette  liberté  extrême,  qui,  , 
dans  l'esprit  d'une  jolie  femme,  finit  toujours  par 
rendre  pénible  l'exercice  de  la  vertu.  Tour  à  tour 
coquette  et  sensible  ,  incertaine  et  bizarre ,  tou- 
jours le  cœur  vide,  l'esprit  jamais  oisif,  nous 
avons  successivement  aimé  la  musique  et  les  petits 
chiens ,  les  magots  et  les  mathématiques.  Notre 
conduite  est  le  résultat  des  sentimenls  de  la  so- 
ciété qui  nous  environne;  et  jeunes  encore,  aima- 
bles et  riches,  nous  travaillons  moins  à  jouir  de  là 
vie  qu'à  nous  étourdir  sur  notre  piopre  existence. 

LISIDOU. 

Tu  ne  prends  pas  garde ,  Lisette ,  que  ce  por- 
trait e.st  à  peu  près  celui  de  toutes  les  femmes  de 
son  état  :  si  demain  la  foriune  t  en  faisoit  changer, 
il  deviendroit  le  tien. . .. 

LISETTE. 

Peut-être;  mais  il  n'en  seroit  pas  moins  ridi- 
cule. Vraiment,  le  cœur  me  dit  bien  tout  bas  qu'il 
n'est  pas  trop  dans  les  règles  du  respect  de  juger 
ainsi  sa  maîti-essc  •  mais  ,  ma  foi ,  s'il  y  a  du  mal  à 
le  penser,  il  y  a  bien  du  plaisir  à  le  dire,  et  l'un 
va  pour  l'autre. 

LISlDOn. 

Par  ce  que  je  Viens  d'appxcndre  d'Araminte ,  il 
ne  m'est  pas  difficile  de  soupçonner  quel  peut  être 
à  ses  yeux  le  mérite  de  mon  nouveau  riva). 
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LISETTE. 

Votre  rival  ?  fi  donc  1  il  faudroit ,  pour  qu'il  le 
fut,  qu'il  eût  au  moins  lespoir  de  plaire;  mais  ne 
le  craignez  pas.  Lucile ,  élevée  en  province  sous 
les  yeux  dune  tante  respectable ,  ne  connoît  que 
les  douces  impressions  de  la  nature  et  de  sou 
cœur.  Tout  charmant ,  tout  extraordinaire  que  le 
marquis  voudroit  Lien  nous  paroitre  ,  elle  sait  ap- 
précier son  mérite,  et  s'aperçoit  aussi-bien  que 
moi ,  totis  les  jours  ,  que  l'histoire  de  ses  valets,  le 
prix  de  Ses  chevaux,  le  dessin  de  sa  voiture,  quel- 
ques saillies ,  de  la  mauvaise  foi ,  de  l'impertinence 
et  des  dettes  ,  voila  de  cet  homme  si  merveilleux  , 
quels  sont ,  en  quatre  mots ,  la  conversation  ,  les 
vertus  et  les  vices. 

LISI  Do  n. 

Un  tel  concurrent  ne  devroit  pas  être  redouta- 
ble. Ta  vivacité  m'enchante; mais  ne  crains-tu  pas, 
Lisette ,  de  me  faire  un  peu ,  aux  dépens  de  ton 
cœur ,  les  honneur^  de  ton  esprit  ? 

LISETTE. 

Eh  bien!  que  penserez-vous  de  moi  ?  que  je  suis 
trop  sincère,  je  vous  l'avoue,  et  tout  est  dit. 
Aussi  pourquoi  ont-ils  des  ridicules?  S'ils  les  ca- 
choient  mieux  ,  je  ne  rirois  pas.  On  n'est  indulgent 
que  pour  les  personnes  que  Ion  chérit,  et  il  est 
bien  difficile  d'aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien 
eux-mêmes.  Ahl  qu'il  me  seroit  aisé  de  m'égajer 
«încore  aux  dépens  de  la  société  d'Araminte  !  je 
vous  parlerois  de  Cidalise  la  prude ,  de  la  minau- 

Théâîre.  Comcdif^s      i;».  i  C; 
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dière  Ismène ,  qui  ne  peut  dire  un  mot  sans  l'ac- 
compagner de  la  plus  jolie  petite  grimace...., 

LISIDOU. 

Mais  ta  maîtresse  ne  verroit-elleplus  cet  homme 
sensé,  cet  ancien  militaire? 

LISETTE. 

Qui?  ce  baron  philosophe,  qui  dit  tout  ce  qu'il 
pense  et  se  permet  de  tout  penser  ?  Si  fait ,  vrai- 
ment. C'est  le  tuteur  de  Lucile.  Nous  lui  avons 
cru  pendant  quelque  temps  des  vues  sur  madame; 
mais  tout  cela  est  tini  ;  il  ne  vient  ici  que  rarement, 
ou  plutôt,  il  n'y  vient  jamais  qu'il  n'j  soit  conduit 
par  quelque  affaire. 

LISIDOR. 

Je  n'ai  rien  ne'gligé  pour  le  connoître  ;  malheii- 
reusement  il  vit  sans  cesse  à  la  campagne ,  mon 
état  m'enchaîne  à  Paris. 

LISETTE. 

"Vraiment ,  il  conserve  toujours  le  plus  grand 

crédit  sur  l'esprit  d'Araminte,  et  s'il  vouloit 

Mais  quelqu'un  vient:  c'est  ma  jeune  maîtresse  : 
*oii  petit  cœur  lui  aura  dit  que  je  n'étois  pas  ici 
toute  seide. 
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SCÈNE  IL 

LISETTE,  LUCILE,  LISIDOR. 

L  r  c  1 1,  E  ,  d'un  ton  naïf. 
Ah!  vous  voilà,  monsieur? 
LisiDon. 
Quelles  que  soient  mes  occupations  ,  belle  Lu- 
cile ,  mes  sentiments  pour  vous  se  justifient  par 
ma  conduite.  Je  consacre  à  vous  attendre  tous  les 
moments  où  je  suis  privé  de  vous  voir. 

LUCILE. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  la  fin  du  diner  m'a  tant 
ennuvée. 

Ll  s  I  DOR. 

Que  cet  aveu  m'enchante  !  ce  qui  ne  seroit 
qu'un  trait  ingénieux  de  la  part  d'une  coquette , 
devient  un  sentiment  dans  votre  bouche. 

LUCILE. 

Gardez-vous  d'en  tirer  avantage,  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  vous  ai  dit;  je  suis  si  troublée!  ma  mère 
m'a  tant  grondée! 

LISIDO  n. 

Et  pourquoi? 

LUCILE. 

Figurez-vous  qu'elle  n'a  presque  point  dîné  , 
parce  qu'elle  se  dit  malade  :  moi,  j'ai  cru  lui  faire 
ma  cour  en  l'assurant  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  le 
teint  meilleur  ;  et  point  du  tout,  je  l'ai  mise  d'une 
humeur  affreuse. 


220  LE  CERCLE. 

LISETTE. 

Vraiment ,  c'est  que  vous  ignorez  encore  ,  ma- 
•LÎemoiselle  ,  que  rien  n'est  moins  décent,  dans  le 
{^vand  monde,  que  de  jouir  d'une  santé  parfaite  :  :i 
quelque  prix  que  ce  soit ,  on  veut  inspirer  un  sen- 
timent. Une  jolie  malade  se  fait  plaindre ,  et  pour 
la  coquetterie  la  j)etite  santé  est  une  ressource. 

LUCILE. 

Ah!  je  te  promets  que  si  j'eusse  bien  connu  ce 
monde  et  ses  travers,  je  n'aurois  pas  tant  désiré 
de  quitter  la  province. 

LISI  DOR. 

Que  vous  me  chagrinez  I  Ainsi  vous  haïssez  des 
lieux, belle  Lucile,où  je  puis  chaque  jour,  et  vous 
voir,  et  vous  jurer  que  je  vous  aime. 

LUCILE. 

Vraiment,  non.....  je  sais  bien  que  ce  n'e^t  pai 
votre  faute.  Je  ne  dois  pas  vous  aimer;  mais  je 
puis  ,  je  crois  ,  vous  avouer  que  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  viennent  ici ,  vous  êtes  le  seul  dont  I3 
conversation  me  soit  chère. 

LJ[SIDOH.. 

Et  VOUS  me  permettez  encore  devoir  votre  dou- 
leur sur  la  résolution  que  ,  malgré  ses  promesses, 
votre  mère  a  prise  de  vous  unir  avec  le  marquis. 

LUCILE. 

Voilà  ce  qui  me  désespère. 

LIS  I  DO  n. 

Vous. ...  ne  l'aimez  pas  ? 
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L  C  C  ILE. 

Je  ne  le  puis  souSrir. ...  Si  cependant  on  me 
l'ordonne — 

IISI  DOR. 

.Te  vou^  entends ,  je  sais  que  roLéissance  est  un 
devoir;  mais  ce  devoir  a  ses  bornes. 

LTJC  ILE. 

Vous  me  le  répétez  sans  cesse,  et  d'après  vos 
discours  et  mes  livres,  je  suis  quelouf.tois  bien 
tentée  de  croire  qu'une  obéissance  aveugle  tient 
un  peu  du  préjugé;  mais,  quand  la  réflexion  me 
ramène  à  moi-même,  ce  que  je  crois  plus  ferme- 
ment encore ,  c'est  que  l'exacte  observation  des 
bienséances  est  un  des  premiers  devoirs  de  mon 
sexe,  e  qu'entre  le  vice  et  la  vertu  il  n  y  a  sou- 
vent qii  un  préjugé  de  diâcivace. 
Lisi  non. 

Que  vous  êtes  charmante ,  et  qu'il  est  rare  et 
beau  d  unir  tant  de  raison  à  tant  de  grâces .  Eh 
bien  I  ne  parlons  plus  de  désobéissancj  ;  mais  par 
quelque  résistance,  au  moins,  tàclions  d'obtenir 
du  temps.  Si  je  connois  bien  madame  Araminte, 
le  marquis,  d  un  jour  à  l'autre,  peut  lui  déplaii-e; 
linconséquence  et  la  légèreté  sont  le  caractère 
disîinctit  des  gens  à  ia  mode,  et  mon  heureux 
rival  peut  en  un  instant  perdre  tout  le  crédit  que 
je  ne  sais  quel  heureux  hasard  lui  a  fait  si  vite  ac- 
quérir. 

LISETTE,  prenant  le  milieu  du  théâtre. 

Oh  I  ceci  me  regarde  ;  c'^st  une  petite  anec3ote 

'9 
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que  je  possède  et  qu'il  est  Lon  de  vous  conter.  Or, 
écoutez.  Notre  raaitresse  et  ses  deux  inséparables, 
vous  reconnoissez  bien  Ismène  et  Cidalise ,  en- 
nuyées d'un  tri  et  ne  sachant  sur  quoi  médire,  s'a- 
visèrent de  s'occuper;  Araminte  à  ce  métier  achève 
une  fleur  de  tapisserie  ;  Cidalise  prend  noncha- 
lamment un  hl  d'or,  fait  approcher  de  son  fau- 
teuil un  tambour,  et  brode  en  bâillant  une  garni- 
ture de  robe,  tandis  qu'Ismène,  c^juchée  sur  le  ca- 
napé, travaille  un  falbala  de  Marli  :  on  entend 
des  chevaux  hennir,  l'escalier  retentir;  un  latjuais 
annonce ,  et  le  marquis  paroît.  «  Que  je  suis  heu- 
«  reux  de  vous  trouver,  mesdames!  mais  que  vois- 
«  je  ?  Que  ce  point  est  égal  !  Comme  ces  fleurs  sont 
«  nuancées  î  C'est  louvrage  des  grâces  ,  c'est  celui 
«  des  fées,  ou  plutôt  c'est  le  vôtre.  »  Aussitôt  il 
tire  de  sa  poche  un  étui,  dont  assurément  on  ne  le 
soupçonnoit  pas  d'être  porteur;  il  y  choisit  une 
aiguille  d'or,  s'empare  de  la  soie,  et  voilà  mon 
colonel  qui  fait  de  la  tapisserie.  On  le  considère, 
on  l'admire;  mais  ce  n'est  rien  encore.  Il  quitte 
Araminte  et  son  ouvx'age,  il  court  à  Cidalise,  lui 
dérobe  le  tambour,  et  déjà  sa  main  légère  achève  le 
contour  de  la  fleur  à  peine  commencée.  Ismène,  la 
minaudière  Ismène,  laisse  alors  tomber  un  regard, 
et  ce  regard  veut  dire  :  «  Serai-je  la  seule  délaissée? 
((  mon  ouvrage  est-il  indigne  de  vos  soins  ?  Non  , 
«  madame,  non  certainement,  »  reprend  l'impé- 
tueux marquis.  Il  s'élance  sur  le  canapé  ,  saisit  un 
bout  du  falbala  et  accélère  d'autant  plus  son  ou- 
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vi'age ,  qu'il  est  plus  jaloux  cVetre  auprès  de  l'ai- 
mable Ismène.  Peignez -vous  la  surprise,  l'extase 
de  nos  trois  femmes  ;  le  mai-quis  tire  sa  montre , 
suppose  un  rendez-vous  et  les  quitte  ;  mais  que  le 
fripon  savoit  bien  avoir  gravé  dans  leurs  cœurs  la 
plus  profonde  idée  de  son  mérite I  C'est  un  homme 
unique  ,  essentiel  ;  un  colonel  qui  brode ,  qui  fait 
de  la  tapisserie  ;  il  est  charmant ,  il  faut  se  l'atta- 
cher }  mais  comment  ?  Lucile  est  fille  ;  eh  bien  ! 
qu'il  soit  son  époux.  Le  désirer,  le  dire  et  le  vou- 
loir, c'est  l'ouvrage  d'un  moment;  Araminte  pro- 
nonce, ses  deux  compagnes  approuvent;  et  c'est 
ainsi  que  des  rares  et  précieux  talents  du  marquis 
mademoiselle  devient  en  ce  jour  la  récompense  et 

la  victime Mais  chut,  taisons  -  nous  ;  j'entends 

madame, et  je  doute  fort  que  nos  petites  réflexions 
lui  conviennent. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,  LUCILE,  ARAMINTE,  LISIDOR« 

ARAMIN  TE. 

En  vérité,  Lisette,  vous  êtes  une  fille  bien 
étrange.  (A  Lisidor.)  Bonjour,  monsieur.  Que 
faites -vous  ici,  Lucile?  Il  me  semble,  quand  j'ai 
du  monde  chez  moi,  qu'une  fille  aussi  grande  que 
vous  doit  être  bonne  au  moins  à  faire  les  honneurs 
de  ma  maison. 

LUCILE. 

Ce  n'est  que  par  discrétion  que  je  suis  sortie. 
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An  AM  IN  TE. 

Taisez-vous.  Je  m'aperçois  assez ,  mademoiselle, 
que  mes  plaisirs  vous  enuuient  ;  mais  vous  n'exi- 
gerez pas  de  moi,  j'espère,  que  je  m'accoutume 
aux  vôtres? 

LU  Cl  LE.. 

De  grâce ,  ma  mère — 

An  AM  INTE. 

Eh!  je  sais  bien  que  je  la  suis.  Rentrez;  votre 
maître  à  clianter  vous  attend.  (Lucile  sort.)  Ils  veu- 
lent absolument,  Lisette,  m'entraîner  ce  soir  au 
spectacle.  (A  Lisidor.)  Je  crois,  monsieur,  vous 
faire  assez  joliment  ma  cour. 

LISIDOR. 

A  moi ,  madame  ?  Ce  seul  mot  me  pénétreroit 
de  reconnoissance,  si  j'osois  y  trouver  une  expli- 
cation. 

A  n  A  M  ITÎ  T  E  . 

Voilà  de  gi-andes  phrases.  La  compagnie  est 
dans  le  petit  salop 5  vous  restez  dans  celui-ci.  Je 
veux  bien  ne  pas  m'apercevoir  que  c'est  ma  fille 
qui  vous  y  retient  ;  il  me  semble  que  cela  est  fort 
honnête.  Au  reste ,  vous  me  rendez  un  vrai  ser- 
vice, et  si  vou^  pouviez  un  peu  redresser  son  es- 
prit  

'  LISIDOR. 

J'ai  le  malheur,  madame,  d'être  l'homme  dn 
monde  le  moins  propre  à  cet  emploi;  et  s'il  m'é- 
toit  permis  de  souhaiter  quelque  chose  à  votre  ai- 
mable fille ,  ce  seroit  de  rester  toujours  la  même. 
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AR  AMI>'TE. 

Oh!  VOS  désirs  seront   parlaitement   remplis  : 

cest  ce  dont  je  tremble Qne  laites -vous  donc 

là,  Lisette?  ]Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j  allois  au 
spectacle  ?  Il  est  prés  de  cinq  heures.  \  ous  ne  son- 
gez point  à  ma  toilette. 

LISETTE. 

Pardon,  madame;  mais  il  y  a  quelquefois  si 
loin  de  ce  que  vous  dites  à  ce  que  vous  laites. 

ARAMINTE. 

D'accord  ,  mon  enfant;  mais  aujourd'hui  je  ne 
puis  disposer  de  moi-même  :  je  té  dis  que  Ion  m  en- 
traîne. 

(  Lisette  sort.  ) 
L  I  s  I  D  o  n . 
Je  vous  en  félicite.  Vous  allez,  ainsi  que  tout 
Paris,   admirer  ce  chet-d'œuvre   que  chérit  plus 
particulièrement  son   auteur  :  vous   mêlerez  vos 
larmes  à  celles  de  Mérope. 

A  R  AMI  5TE. 

Moi,  monsieur?  je  m'en  garderai  bien.  Ah!  ne 
présumez  pas  me  surprendre  à  vos  lamentables 
tragédies.  Mais ,  fi  donc  !  une  lemme  ne  sort  de  ce 
spectacle  que  les  ■ceux  gros  de  larmes  et  le  cœur 
de  soupii'S.  J'ai  vu  même  quelquefois  qu'il  me  res- 
toit  sur  le  visage  et  dans  1  âme  une  empreiiite  de 
tristesse  que  toute  la  vivacité  du  plus  joli  .-^ouper 
ne  pouvoit  éclaircir.  Et  qu'est-ce  que  tout  cela, 
5  il  vous  plaît?  un  tintamarre  d'incidents  impos- 
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sibles ,  des  reconnoissances  que  l'on  devine,  des 
princesses  qui  se  passionnent  si  vertueusement 
pour  des  héros  que  l'on  poignarde  quand  on  n'en 
sait  plus  que  faire  ;  un  assemblage  de  maximes 
que  tout  le  monde  sait ,  et  que  personne  ne  croit  : 
des  injures  contre  les  grands ,  et  par-ci  par-là 
quelques  imprécations.  En  vérité ,  cela  vaut  bien 
la  peine  d'avoir  les  yeux  battus  et  le  teint  flétri. 

L  [SI  DOR. 

Mais  ,  madame  ,  il  est  des  personnes.. .. 

AIIAM  INTE. 

Eh!  vive  l'opéra  comique,  monsieur,  vive  l'o- 
péra comique  !  Le  théâtre  italien  est  à  mon  gré  le 
vrai  spectacle  de  la  nation  ;  il  n'intéresse  point 
l'âme  ,  il  n'attache  point  l'esprit  ;  il  éveille ,  il 
anime,  il  égaie,  il  enlève. 

LISIDOR. 

J'ai  peine  à  concevoir  comment  des  pièces  en 
général  aussi  peu  soignées.... 

An  AMI  N  TE. 

Mais  ne  donnez  donc  pas  dans  l'erreur  com^ 
mune;  n'imaginez  donc  pas  que  ce  soit  le  genre 
des  pièces  qui  nous  y  attire  :  est-ce  qu'on  y  prend 
garde  ?  Eh  non  I  monsieur,  c'est  la  musique  ,  c'est 
cette  musique  brillante  qu'il  est  du  bon  ton  de 
trouver  sublime  ;  pour  les  pièces,  il  y  en  a  que  j'ai 
vues  dix  fois ,  dont  je  serois  fort  embarrassée  de 
vous  dire  le  titre  ;  et  pour  moi ,  je  fais  personnel- 
lement si  peu  de  cas  des  paroles,  que  j'ai  toujours 
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chez  moi  un  poète  prêt  à  me  parodier  les  airs  qu'il 
me  prend  fantaisie  de  chanter —  A  propos,  on  me 
conseille  de  vendre  ma  terre  en  Champagne;  vons 
la  connoissez,  nous  en  raisonnerons;  je  placerai 
cet  argent  sur  ma  tête  et  sur  celle  de  ma  tille  ;  cela 
m  arrangera ,  ainsi  que  le  marquis,  dont  1  unique 

désir  est  d'augmenter  son  revenu. 

o 

L  1  3  I  D  O  R . 

Ainsi ,  malgré  l'espoir  que  vous  m'avez  permis  , 

il  est  décidé  que  le  marquis 

AR  a:miste. 

Oui,  je  lui  donne  Lucile et  vous  ne  devez 

pas  m'en  vouloir Je  sais  Lien  quelles  e'toient 

vos  vues  ;  mais  il  j  a  dans  ce  dernier  arrangement 
une  sorte  de  convenance.  Vous  tenez  à  votre  état , 
il  est  triste  ,  je  le  suis  naturellement ,  et  j'ai  besoin 
d'un  gendre  qui  m'égaie.  Au  reste ,  je  ne  réponds 
point  des  événements. 

LISI  DOR. 

Et  moi ,  je  compte  sur  eux ,  madame  ;  aujour- 
d'hui je  cède  à  mon  rival,  mais  son  triomphe 
pourroit  avoir  peu  de  durée.  On  le  dit  encore  at- 
taché au  char  dune  certaine  comtesse,  que  sans 
doute  il  vous  sacrifie.  Je  ne  le  soupçonne  point 
d'oser  jamais  vous  sacrifier  vous-même.  Il  est 
pourtant  vrai  que  dans  le  tourbillon  qu'il  habite , 
souvent  les  idées  du  matin  sont  contrariées  par 
celles  du  soir. 

AP  AMIÎf  TE. 

Je  connois  le  cœur  du  marquis. 
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LISIDO  n. 
Je  le  crois. 

A  RAM  I  NTE. 

Que  me  veux-îu  ,  Lisette  ? 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,   ARAMIINTE,   LISIDOR. 

LISETTE. 

La  marquise  Céiiante 

A  R  A  M  X  N  T  E. 

Cette  petite  précieuse  1  Quoi  I  déjà  des  visites  ! 

LISETTE. 

Soyez  tranquille ,  ce  n'est  que  son  valet-de- 
chambre.  Comme  elle  vient  d'apprendre  que  vous 
allez  ce  soir  au  spectacle ,  elle  vous  envoie  de- 
mander si  vous  voulez  lui  donner  une  place  et 
venir  la  prendre. 

An  AM  INTE. 

Comment  1  sérieust'ment  ,  Céiiante  me  de- 
mande ? Mais  ,  en  vérité  ,  Lisette  ,  voilà  bien  1-^ 

proposition  la  plus  étrange. 

LISIDOR. 

Vous  ne  la  voyez  plus  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Quelquefois  encore.. 

LISIDO  «.. 

Eh  bien  ? 
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ÀR  AMIN  TE. 

Rèvez-vous,  mon  cher  Lisidor  ?  Que  je  me 
cliarge  de  Céliante,  que  je  la  conduise  au  spco- 
taciei  mais  j  aimerois  autant  y  mener  ma  iiile. 
Vous  ne  la  connoissez  donc  pas?  C'est  la  pius 
maussade  petite  créat^ue,  d'une  indolence,  d'une 
langueur.  Cela  n'a  pas  vingt  ans ,  et  madame  affecte 
de  ne  se  parer  jamais;  elle  ne  lUvt  ni  diamants  ni 
rouge;  elle  ser.iLle  dire  :  «  Regf>rdez-moi ,  je  suis 
«  jolie;  mais  ces  cnàrm.es-lH  sont  à  moi,  il  n'y  a 
((■  point  d'art ,  je  n'en  ai  que  faire  :  la  nature  a 
«  pourvu  à  tout.  ))....  Jo'^nez  à  cela  son  imperti- 
nente manie  de  ne  porter  jamais  que  des  ajuste- 
ments jaunes,  et  de  se  placer  toujours  à  côté  de 
moi  qui  suis  blonde. 

Lisir  onr 

J'ignorois  ces  mo*ifs;  mais  seroient-ils  assez 
puissants  pour  vous  faire  renoncer  au  plaisir  que 
vous  vous  promettiez  au  spectacle  ? 

A.  R  A  M  I  N  T  E . 

Assurément.  D'ailleurs,  où  Céliante  vit-elle'' 
A-t-on  jamais  vu  quatre  femmes  d'un  certain  état 
se  resserrer  dans  une  loge,  et  l)ravei'  en  public 
tous  les  basards  de  la  chaleur?  four  moi,  je  n'y 
tiendrois  pas  ,  et  puis  il  faudroit  au  moins  cinq  ou 
six  hommes  pour  nous  conduire ,  et  tout  cela  res- 
sembleroit  à  un  lendemain  de  noces.  Allons,  que 
ce  tracas-ik  finisse.  Que  Ion  dise  à  Céliante  que 

j'ai ma  migraine  et  que  notre  partie  est  remise. 

Je  resterai  chez  moi,  j'y  verrai  du  monde.  Faites 
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savoir  qne  je  suisyisïble.  (Lisette  sort.)  f  A Lisidor.) 
Aussi-bien  le  baron  m'a-t-il  écrit  qu'il  viendroit 
ce  soir  ;  s'il  ne  me  trou  voit  pas  ,  il  faudroit  bouder 
des  siècles.  Mais  qu  entends-je?  sei'oit-ce  déjà  lui? 
Je  vous  garde ,  au  moins ,  Lisidor. 

L  I  s  I  D  O  II, 

Je  serai  bien  flatté  de  le  connoître. 

ARAMIN  TE. 

Ne  m'abandonnez  pas,  je  vous  en  prie,  à  tout 
l'ennui  d'un  tète-à-tète  de  cette  espèce.  Cet  homme 
est  un  original  dont  le  caractère....  Ehl  bon  jour, 
mon  cher  baron. 

SCÈNE  V. 

LISIDOR,  ARAMINTE,   LE  BARON. 

LE     BARON. 

Bonjour,  ma  belle  dame.  Pardon,  si  j'entre 
sans  façon,  sans  me  faire  annoncer;  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Vos  gens  sont  si  occupés  à  jouer 
dans  votre  antichambre  ,  que  ,  malgré  le  bruit  que 
j'ai  fait,  ils  n'ont  pas  daigné  m'apercevoir. 

ARA  MIN  TE. 

Il  y  a  des  siècles  que  vous  nous  abandonnez. 

LE    BARON. 

D'accord,  il  y  a  long-temps  que  je  ne  suis  venu. 
Mais ,  que  voulez-vous  ?  On  ne  peut  pas  être  par- 
tout ,  je  ne  dis  pas  partout  oii  l'on  s'amuse  ;  car,  si 
on  n'alloit  que  là,  on  resteroit  souvent  chez  soi. 
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LisiDOR,  à  part. 
Ce  gentilhomme  n'est  pas  complimenteur. 

A  R  A  M  I  N  T  E . 

Vous  me  paioissez  toujours  aussi  fi"anc  qu'à 
votre  ordinaire. 

LE   B  AR  os. 

El  je  m'en  fais  honneur.  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
ircntcnt,  les  uns  par  goût,  les  autres  malheureu- 
sement par  devoir, que  l'on  oublieroit  enfin  l'exis- 
tence de  la  vérité ,  si  le  cœur  de  quelque  galant 
homme  ne  lui  servoit  encore  d'asile.  Au  reste,  ce 
n'est  point  vous  cjui  me  devez  reprocher  ma  fran- 
chise ,  elle  vous  a  souvent  été  utile  et  va  vous 
l'être  encore  aujourd  hui.  Je  viens  vous  parler 
d'affaires. 

ARA  M  IN  TE. 

Ohl  je  m'y  attendois. 

LE     BAROS. 

Vous  savez  que  je  n'aime  point  les  visites  inu- 
tiles; mais  savez -vous  que  l'objet  qui  m'occupe 
rend  celle-ci  très  importante  ?  Peut-on  s'expliquer 
devant  monsieur  ? 

A  E  A  M  I  N  T  E . 

Il  est  de  mes  amis:  il  est  digne  d'être  des  vôtres. 
Sa  réputation  même  vous  est  déjà  connue  :  c'est 
M.  Lisidor. 

LE    BARON. 

Oui,  j'en  conviens;  vous  êtes  peut-être,  mon- 
sieur, le  seul  dont  je  n'aie  jamais  entendu  dire  que 
du  bien. 
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Ll  blDOR. 

C'est  trop  me  flatter. 

LE    BARON. 

Entrons  donc  en  matière.  G  à,  dites-moi,  dois-je 
ajouter  foi  ■•ma  ciière  Aramiule,  au  singulier  bruit 
qui  se  répand  de  vous  dans  le  monde  ? 

AK  AMINTE. 

Comment? 

LE    B  AROiS. 

Êtes -vous  décidée  absolument  à  marier  votre 
fille  ,  sans  m'en  donner  le  moindre  avis ,  à  un  cer- 
tain marquis,  un  extravagant,  un  fou,  sans  mé- 
rite? 

AE  AI\II>'TE„ 

Doucement ,  baron. 

Lisii>OR,  à  Araminle,  à  demi-voix. 
Vous  vo/ez,  madame,  que  je  ne  suis  pas  le 
seul 

AR  AM  I  NTE. 

Oui ,  je  sens  que  vous  triomphez....  Vous  pour- 
riez eue  mal  informé  ,  baron,, 
LE    barox. 

Je  ne  le  sais  que  trop  bien.  Croycz-moi ,  les 
gens  de  mon  état  tt  de  mon  âge  ne  se  compromet- 
tent jamais,  et  n'avancent  rien  sans  en  avoir  les 
preuves. 

A  p.  AM  INTE. 

Quelles  que  soient  Jes  vôtres,  je  vous  conjure... 
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LE    BAH  ON. 

Je  TOUS  conjure ,  à  mon  tour,  de  croire  que  ce 
riariage  ne  se  fera^point.  Je  viens  tout  exprès  ici 
vous  proposer  un  autre  parti  pour  Lucile. 

LISIDOR. 

Qu'entends-je? 

AR  AMI^îTE. 

Et  quel  est-il? 

LE    BARON. 

C'est  moi. 

AR  AMINTE. 

Quoi  !  vous-mcme  ,  baron  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  moi-même.  Que  trouvez-vous  donc  là  de 
si  surprenant?  Je  suis  las  de  vivre  seul  au  sein 
d'une  maison  que  ma  fortune  rend  honnête  ,  mais 
où  mon  âge  n'appelle  plus  les  plaisirs;  je  m'en- 
nuie de  n'être  entouré  que  de  valets  qui  me  volent, 
ou  de  neveux  qiii  traitent  provisionnellemcnt  de 
ma  succession  avec  des  U'àuriers;  et  puis,  je  ne 
sais  ,  je  me  sens  un  certain  viûe  dans  l'àme;  enfin, 
je  veux  me  marier.  J  épouserai  quelque  personne 
honnête  qui  m'aimera,  qui  en  aura  l'air,  au  moins; 
je  tâcherai  d'en  avoir  bien  vite  une  couple  d'en- 
fants ,  dont  l'éducation  sera  l'amusement ,  la  coij- 
solation  de  mes  vieux  jours  ;  en  formant  leur 
cœur,  je  jouirai  du  mien;  cela  m.'animera,  m'oc- 
cupera, car  ii  faut  s'occuper;  j'en  ai  plus  besoin 
qu'un  autre  ,  et  je  ne  conçois  pas  (^u'un  homme 
oisif  puisse  être  vertueux. 

20. 
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LISIDOR. 

C'est  un  peu  trop  vous  défier  de  vos  forces, 
monsieur,  et  j'aurois  cru  qu'une  âme  aussi  bien 
placée  que  la  vôtre  pouvoit  regarder  la  liberté 
comme  le  premier  bonheur  de  la  vie. 

LE    BARON. 

Elle  le  seroit  sans  doute  pour  qui  n'en  abuse- 
roit  pas  :  mais  le  pouvons-nous  au  milieu  des  sé- 
ductions qui  nous  environnent?  Les  plaisirs  hon- 
nêtes ennuient  bientôt  un  homme  qui  peut  se  li- 
vrer à  tous  ;  l'esprit  s'y  habitue ,  les  sens  s'émous- 
sent ,  le  cœur  se  blase ,  le  goût  s'endort ,  et  ce  n'est 
plus  alors  que  les  excès  qui  le  réveillent;  du  moins 
je  pense  ainsi ,  et  voilà  ce  qui  me  détermine. 
tisiDOR,  (i  part. 

Je  ne  m'attendois  point  k  ce  nouveau  coucur- 
rent. 

ARAMI  N  TE. 

Votre  proposition  me  flatte  en  même  temps 
qu'elle  m  étonne  ;  songez-vous  bien  ,  baron  ,  que 
Lucile  est  si  jeune... 

LE    BARON. 

Vraiment,  javois  d  abord  jeté  les  yeux  sur 
vous.  Je  vous  estime,  je  vous  honore,  et  même, 
vu  votre  âge  et  d'autres  considérations  ,  peut-être 
nous  conviendrions-nous  beaucoup  mieux;  mais 
vous  vivez  dans  le  monde,  vous  l'aimez,  il  fau- 
droit  y  renoncer,  et  je  m'apprécie,  je  n'en  vaux 
pas  le  sacrifice.  C'est  à  la  main  de  Lucile  que  j'as- 
pire; elle  a  été  élevée  en  province;  elle  est  jeune. 
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assez  naïve;  il  lui  en  coûtera  moins  pour  se  faire  à 
ma  faron  de  penser;  car  je  vous  déclare  que  j  ai 
dessein  de  vivre  dans  mes  terres. 

AR  AM  IN  TE. 

Voilà  une  résolution  bien  sévère. 
LE    B  A  n  o  >' . 

Vous  le  croyez,  vous  autres,  que  le  touiLillon 
du  monde  entraîne;  vous  ne  concevez  pas  le  plai- 
sir qu'il  j  a  de  vivre  loin  du  tumulte  et  chez  soi  : 
une  maison  simple  et  bien  disposée  ,  où  l'agréable 
s'unit  sans  faste  à  l'utile,  un  ciel  serein,  un  air 
pur ,  des  aliments  salubres  ,  des  vêtements  com- 
modes ,  une  société  peu  nombreuse  ,  mais  choisie  ; 
des  plaisirs  vrais,  que  ne  suit  jamais  le  repentir  et 
qui  servent  à  la  santé  loin  de  la  détruire  :  c  est  là, 
c'est  du  sein  de  son  château  qu'un  bon  gentil- 
homme voit  se  fertiliser  sous  ses  yeux  la  terre  qu'il 
a  souvent  aidé  à  défi-icher  lui-même.  Les  arbres 
qu'il  a  plantés  s  élèvent  sous  sa  vue,  sa  joie  s'ac- 
croît avec  eux.  Entouré  de  paysans  qui  le  chéris- 
sent en  père ,  il  les  anime  au  travail  le  moins  es- 
timé ,  mais  le  plus  noble  ;  il  les  encourage ,  il  les 
récompense.  Ces  gens-là  ne  le  louent  pas ,  mais 
ils  le  bénissent ,  et  cela  vaut  mieux.  11  connoit  ses 
prérogatives,  il  n'y  déroge  pas,  mais  il  rougiroit 
d'en  abuser:  il  sait  qu'il  commande  à  des  hommes, 
et  c'est  en  les  rendant  heureux  qu  il  s'assure  le 
droit  de  l'être  lui-même. 

AR  AMI  y  TE. 

Je  ne  puis  m'y  refuser,  baron,  il  y  a  bien  du 
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vrai  dans  ce  que  vous  dites.  Quant  à  ma  fille  ,  j'en 
suis  au  désespoir,  mais  les  tngagcments  que  j'ai  pris 
sont  d'unj  nature  à  ne  pouvoir  se  rompre;  et  si 
j  osois  manquer  aux  égards  que  je  dois  au  mar- 
quis, voici  monsieur  qui  depuis  long-temps  se  1 
propose.  I 

LE    BARON. 

Quoi  I  Liiidor  prétend  à  Lucile? 

LIS  I  DOR. 

Je  l'ai  vue,  c'est  une  exciise  pour  l'aimer,  un 
titre  pour  lui  vouloir  plaire  ;  s'il  m'eut  été  possible 
de  vous  prévenir  sur  mes  sentiments.. . . 

L  E    B  AUON. 

Il  me  suffit.  "Vous  savez  ce  que  je  pense  de  vous , 
et  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  j'aie  jamais  fait 
obstacle  au  bonheur  d'un  galant  homme. 

AR  A!\riN  TE. 

Sans  doute ,  vous  nous  demeurez  ?  On  pourra 
samuser,  j'ai  du  monde. 

LE     BARON. 

Raison  de  plus  pour  que  je  vous  quitte. 

A  R  AMI  N  TE. 

Au  moins,  revenez  souper;  j'ai  quelques  projets 
Il  vous  communiquer  h  mon  tour. 

LE    BARON. 

J'ai  de  ma  part  aussi  bien  des  choses  à  vous 
dire.  Je  reviendrai ,  mais  à  condition  que  nous  ne 
serons  pas  plus  de  huit  à  table ,  et  que  les  valets 
sortiront  dès  qu  ils  auront  servi. 
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AR  A  MirXE. 

On  fera  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire. 

LE    BARON. 

En  ce  cas,  à  ce  soir.  (A  Lisidor.)  Vous  m'inté- 
ressez ,  tenez  ferme  ;  et  s'il  en  est  besoin ,  je  vous 
proTuets  mon  secours.  Au  revoir  ,  ma  charmante 
Ar.iniiute.  (2/  sort,) 

A  R  A  M 1 N  T  E. 

Quoique  le  baron  se  plaise  à  paroitre  extraordi- 
naire, on  ne  peut  lui  refuser  un  fonds  de  bon  sens 
ei  de  probité. 

LISIDOR. 

II  scro:t  à  souhaiter  que  tous  les  hommes  lui 
ressemblassent. 

SCÈNE  VI.  ' 

DAMON,  AKAMINTE,  LISIDOR. 

A  R  A  M  I  >'  T  E  . 

Vous  voilà,  monsieur  Damon  ?  Que  font  nos 
dames  ? 

T)  A  Ar  O  N . 

Elles  vont  se  rendre  ici  ;  et  si  cela  peut  vous 
plaire  ,  madame ,  je  n'attendrai  plus  que  vos  ordres 
^t  leur  présence  pour  commencer  la  lecture  (le  ma 
tra^î'édie.  Vous  m'avez  paru  la  désirer. 

A  R  A  M  I  N'  T  E. 

Oui,  i  en  serai  charmée: cela  vient  à  miracle  ;  )e 
reste  chez  moi.  Et  tenez,  voilà  monsieur  (en  mon- 
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trant  Lisidor)  qui  pourra  vous  donner  d'excellents 
avis  :  c'est  un  connoisseur. 

DAMON. 

.Te  n'en  doute  pas...  cependant  pour  des  avis, 
je  les  écouterai  sans  doute...  Mais...  ma  pièce  est 
•  finie ,  madame  ;  je  crois  avoir  à  peu  près  tout  prévu  ; 
ainsi  il  ne  reste  plus. . . 

n  s  I  D  o  Tt ,  en  souriant. 
Que  des  éloges  à  en  faire  ! 

DAM  ON. 

Je  l'espère,  au  moins  :  le  choix  du  sujet  a  géné- 
ralement paru  très  heureux,  les  situations  frap- 
pantes ,  les  incidents  bien  ménagés. . .  Pour  la  ver- 
sification ,  c'est  un  médiocre  avantage,  j'en  con- 
viens ;  mais  encore  en  est-ce  un  ;  et  parmi  les  au- 
teurs naissants  ,  je  n'en  aperçois  pas  qui  s'avise  de 
me  le  disputer. 

AR  AMINTE. 

Pour  moi,  j'ai  la  plus  haute  idée  de  votre  ou- 
vrage. Votre  mérite  a  déjà  percé. 

DAMON. 

Il  est  vrai ,  madame  ;  j'avais  à  peine  mes  dix-neuf 
ans ,  cjue  je  faisais  déjà  parler  man  cœur. 

Ail  AMINTE. 

Il  faudra  me  faire  avertir  :  quoique  j'aie  renoncé 
aux  tragédies  ,  je  violerai  pour  vous  mon  serment. 
Nous  aurons  des  loges  ? 

DAMON. 

N'en  doutez  pas  :  j'ai  toujours  compté  sur  votre 
bienveillance;  et,  en  vérité,  pour  nous  soutenir 
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dans  la  carrière  des  arts,  nous  avons  besoin  que 
les  personnes  de  votre  rang  daignent  semer  quel- 
ques roses  sur  les  épines  dont  elle  est  remplie. 
A  u  A  M  I  N  T  E  ,  à  Lisidor. 
Comme  il  parle  I  (A  Danton.)  Vous  pouvez 
compter  sur  moi;  j'v  mènerai  vingt  femmes.  Je 
juge  de  votre  tragédie  par  la  jolie  chanson  que 
vous  m'avez  adressée  le  jour  de  ma  léte.  Je  veux 
vous  la  montrer,  Lisidor;  vous  en  serez  séduit; 
elle  est  toute  âme. 

SCÈNE    VII. 

LISETTE,  LISIDOR,  LUCILE,  DAMO?^', 
CIDALISE,  AKAMINTE,  ISMÊJSE,  L'ABÎiE. 

Les  portes  s'ouvrent  ;  les  deux  femmes  entrent  d'abord. 
Ismène  s'appuie  sur  le  bras  de  l'ai^bé.  Lisidor  va  au- 
devant  de  Lucile,  qui  suit  avec  Lisette.) 

ARAMI5TE,  allant  au-devant, 
EhI  venez  donc,  mes  charmantes....  Vous  sa- 
vez notre  aventure  ? 

CIDALISE. 

Lisette  nous  l'a  racontée. 

ISMÈUE. 

Cela  est  incroyable  ;  cette  petite  Céliante  a  la 
fureur  de  se  montrer  partout. 

A  R  A  M  I  5  T  E . 

Il  s'agit  bien  de  cela  vraiment.  C  est  le  baron; 
il  sort  d'ici ,  il  est  venu  tout  exprès  pour  me  de- 
mander Lucile. 
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CID  ALISE. 

Là  bonne  folie!  Mais  c'étoit  sur  toi  que  iio;h 
avons  toutes  cru  qu'il  avoit  des  vues., 

Ar.  AMINTE. 

Je  le  soupçonnois  sans  m'en  occupei'. 

iSMÈN  E  ,  h  Lucile.. 
Je  vous  fais  mon  compliment,  mademoiselle; 
le  nombre  de  vos  amants  s'augmente  avec  vng 
charmes.  On  diroit  que  tous  les  aspirants  se  sont 
donné  rendez-vous  aujourd'hui.  Le  baron  vient 
de  sortir,  M.  Lisidor  est  ici ,  et  le  marquis  ne  peui 
tarder  d'j  paroitre. 

AR  AMI  s  TE,  à  Jsmène. 
Ah!  j'espère  être  bientôt  délivrée  de  toutes  ces 
tracasseries.  (Les  domeslicfues  prcparent  des  sièges.) 
Voulons-nous  nous  asseoir?  M.^  Damon  nous  doit 
gratifier  d'une  lecture. 

I  s  M  È  >'  E  ,  à  l'abbé. 
Ah  ciel  !  soupçonnez-vous  ce  que  ce  peut  être  1 

l'abbé. 
Je  m'en  doute.  Quelque  tragédie  de  sa  façon, 

I  s  M  È  N  E  ,  à  part. 
Je  suis  déjà  morte.  (Haut.)  Monsieur,  nous  la 
lirez-vous  toute  entière  ? 

DAMON. 

Mais. , . ,  comme  il  vous  plaira ,  mesdames. 

I  s  IVl^:^  E. 
C'est  qu'une  tragédie,  \^  crois,  est  bien  lon- 
gue; cela  pourroit  vous  fatiguer. 
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D  A  ai^o  X. 
Oh  I  point  tlu  tout ,  musclâmes  :  on  oublie  aisé- 
ment ses  peints  ,  quand  on  réussit  à  vous  amuser. 
Je  vais  commencer.... 

(On  s'assied. ) 
AR  AMI  5  TE,  à  Isinciie. 
Vous  n'avez  donc   rien  £ïa2;né   sur  votre  cher 
abLé? 

ismï:>'e. 
Je  le  vais  bouder  pour  la  vit  ;  il  càt  d  une  mauà- 
saderie  insoutenable. 

l'abbé. 

Mais c'est  vous,  mesdames,  qui  êtes  de  la 

dernière  barbarie.  Est-ce  jamais  après  le  diuer 
que  l'on  chante  ?  J'ai  la  poitrine  si  cruellement  fa- 
tiguée... A  peine  puis-je  parler...  (Il  tousse.)  Vous 

voyez J'ai  passé  la  moitié  de  la  nuit  chez  une 

jeune  duchesse  ,  où  Ion  m'a  fait  imj  itoyablemeat 
chanter  un  acte  de  l'opéra  et  six  romances...  Il  y  a 
des  gens  qu'on  n'ose  refuser. 

ARAMINTE. 

Cest-à-dire,  que  vous  nous  rangez  dans  la 
classe  de  ceux  que  l'on  peut  refuser  sans  crainte, 
l'abb  é. 
Point  du  tout;  mais  ,  au  défaut  de  la  harpe  ,  au 
moins  ,  pour  chanter,  faudroit-il  une  guitare. 
(Lisette  sort.) 
c  I  D  A  Lise. 
C'est  malice  toute  pure  :  les  gens  de  son  état 
sont  accoutumés  qu'on  les  cajole. 

Thcàtre.  Coratàies.    12.  21 
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I  s  M  ÈNE. 

Ce  sont  de  petits  mortels  assez  heui-eux. 

D  A  M  o  N. 

Le  sujet  de  ma  tragédie 

LAB  B  É. 

Il  est  vrai  que  l'on  nous  accueille.  Sans  deve- 
nir la  terreur  des  maris  ,  nous  faisons  quelquefois 
l'amusement  des  dames. 

I  s  MÈNE. 

Ce  n'est  point  en  ce  moment  où  votre  complai- 
sance. .. . 

LISIDOR. 

Ne  vous  iatiguez  pas,  mesdames;  je  connois 
monsieur  l'abbé  :  il  ne  chantera  point,  vous  i  en 
priez  trop. 

A  U  A  M  I  N  T  E. 

J'entends  quelqu'un  :  seroit-ce  déjà  le  mar- 
quis 1 

SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  LISIDOR,  LUCILE  ,  DAMON, 
CIDALISE,  LE  MÉDECIN,  ARAMINTE, 
ISMÈNE,  L'ABBÉ. 

LISETTE. 

C'est  votre  médecin,  madame. 

AB  AMINTE. 

Qu'il  entre  ,  j'en  suis  ravie  ,  qu'il  entre.  Venez; 
je  vous  sais  bon  gré  de  ne  pas  m  abandonner. 
Ismène,  je  vous  demande  votre  coniiance   pour 
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monsieui'... .  Uii  luuteuil ,  Lisette....  Ce  cher  doc- 
teur, c'est  qu'il  est  bien  moins  mon  médecin  que 
mon  ami.  C'est  par  attacher,  ent  qu  il  me  traite  ,  et 
dans  ma  dernière  migraine  il  ne  m'a  pas  cjuittée 
d'une  minute. 

LE    MÉDECIN. 

Que  voulez- vous?  quoique  vous  nous  fassiez 
mourir,  il  faut  bien  songer  à  vous  faire  vivre.... 
Toutes  vos  santés,  mesdames,  me  paroissent  assez 
belles. 

ARA  MIN  TE. 

Oh!  point  du  tout. 

DAM  ON  ,  à  pari. 
Me  voilà  perdu. 

l'abbé  ,  à  Ismène. 
"Vous  crovez  aux  méderins  ,  madame? 

ISMÈNE. 

Comme  aux  abbés. 

l'abbé. 
Toujours  méchante. 

LE     MÉDECIN. 

Comment  donc  1  quelles  sont  ces  indociles  ma- 
ladies que  notre  sagacité  ne  peut  réduii-e  ?  Oh! 
nous  en  viendrons  à  bout ,  madame....  Voyons.... 
Justemen 1  estcma;-  délabré etlappétit? 

ARAMISTE. 

Est-ce  qu'on  mange  ? 

LE     MÉDECIN. 

.  Crachez-vous  ? 
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ARA  MIN  TE., 

Je  crois  qu'oui. 

LE    MÉDECIN., 

Tant  mieux.  Poursuivons Nous  avons   dcî 

nuages  devant  les  jeux ,  des   disparates   dans   la 
tète? 

AR  AMINTE. 

Précisément, 

LE     MÉDECIN. 

Je  l'aurois  gagé....  Allons  ,  allons  ,  il  faut  pren- 
dre un  parti  sérieux  :  il  faut  du  régime ,  se  mettre 
à  l'eau  de  poulet.  Je  vous  jure  qu'avec  des  bols  de 
savon  nous  parviendrons  à  atténuer  ces  humeurs 
errantes. 

LISIDOR. 

Des  bols  de  savon  ? 

LE    MÉDECIN. 

Oui ,  monsieur;  c'est  un  spécifique  divin,  que 
depuis  deux  ans  je  réussis  à  mettre  à  la  mode.  Les 
anciennes  drogues  dont  nos  ancêtres  faisoient 
usage  pouvoient  convenir  à  leurs  santés  robustes 
et  grossièi'es  :  mais  aujourd'hui  tout  doit  être  sou- 
mis aux  lois  de  notre  délicatesse  et  de  nos  grâces. 
Voudriez-vous ,  par  exemple,  que  je  déclarasse 
l'estomac  d'une  jolie  malade  avec  du  miel  aérien, 
qui  ne  purge  que  par  indigestion  ? 
l'abbé. 

Oserois-je  vous  demander,  monsieur,  ce  que 
c'est  que  cin  miel  aérien  "^ 
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Li      MÉDECIN!. 

C'est  de  la  manne  ,  monsieur  1  aLbé  ,  c'est  de  la 
manne.  Non- seulement  nous  avons  renoncé  aux 
drogues  antiques  ,  mais  uou  avons  encore  changé 
leurs  dénominations  vulgaires. 

A  R  A  M  I  îî  T  E . 

Il  est  charmant. 

D  A  :.T  ON  ,  h  part. 
Oh!  des  gens  aussi  superliciels  ne  sentiront  ja- 
mais les  beautés  mâles  de  ma  tragédie. 

LE    MÉDECIN,    à  Isiuèlie. 

Et  vous  ,  madame,  pour  lier  connoissance,  n'a- 
vez-vous  pas  quelque  confidence  à  me  taire  ? 

I  s  MÈNE, 

Mais  vraiment  oui. 

l'abbé. 
Vous  allez  aussi  consulter  ?  , 

I  s  MÈNE. 

Sans  doute;  ne  me  connoissez-vous  pas  de  la 
fugueur,  des  tiraillements? 

l'ab  bé  ,  à  part. 
Je  n'y  tiens  plus. 
(^h'abbe  se  lîve  ,  se  promeus  ,  ouvre  des  livres  de  mU' 
sl'iue,  prend  une  cjuitare.) 

LE     MÉDECIX. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  madame,  douce- 
ment. De  la  pesanteur,  dites-vous;  des  dégoûts... 
M  j  voici Quelques  éblouissements —  des  im- 
patiences de  fibres Vapeurs  que  tout  cela  ,  va- 
peurs.... Le  fluide  nerveux  que  la  chaleur  élec- 

21. 
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trise....  des  nerfs  qui  se  crispent.. <.  une  sorte  de 
spasme....  Vous  portez  sur  vous  des  eaux  cie  Colo- 
gne ,  de  fleur  d'orange? 

ISMÈNE. 

Toujours. 

LE    MÉDECIN. 

C'est  bon.  Il  faut  conserver  cet  usa^e-là.  Jii^ai        ; 
demain  matin  vous  faire  ma  cour;  je  serai  bien     •, 
aise   de  vous  voir  un  peu   assidûment ,  atin  de 
B^ieux  étudier  les  causes  de  votre  état. 
LisiDOR,  à  Lucile.. 

Le  ridicule  personnage  ! 

CI  DALISE. 

Plus  je  l'écoute ,  plus  ii  m'enchante. 

DAMON,  en  se  levant. 
Comme  les  moments  s'écoulent!  Si  vous  vou- 
liez permettre,  mesdames.... 

AR  AM  I  NTE. 

Ah!  de  grâce,  M.  Damon ,  quartier.  Laissei- 
nous  jouir  du  cher  docteur. 

DAMON  ,  à  part. 
J'enrage  ;  où  me  suis-je  fourré  ? 

LE     MÉDECIN. 

Et  vous ,  belle  Cidaiise  ? 

C  I  DALISE. 

Je  ne  suis  guère  mieux. 

LE    MÉDECIN. 

Je  le  crois.  C'est  conti-e  mon  avis  que  vous  avez 
fait  éventer  la  veine.  Mais  voilà  comme  vous  êtes  , 
mesdames  :  d  puis  que  votre  petit  chirurgien  s'est 
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donné  le  renom  J  un  joli  saipjncur,  il  vous  fait 
tourner  la  cervelle Je  devïois  ,  pour  vous  pu- 
nir, vous  abandonner  à  sa  lancette  inhumaine, 
vous  laisser  épuiser  jusqu'au  blanc;  mais  vous  êtes 
si  intéressantes  I  "V  ovons  ce  pouls  ;  il  est  fréquent, 
mais  égal  ;  l'appétit  ,  je  parie  ,  modeste  ,  mais 
franc;  et  le  sommeil  rare,  mais  doré.  Je  ne  vous 
conseille  pourtant  pas  de  vous  tranquilliser  sur  ce 
prétendu  bien-être  :  il  faut  du  régime,  de  l'exer-' 
cice  et  de  la  petite  diète...  A  vous,  mon  aimable 
demoiselle. 

LUC  ILE, 

Oh!  monsieur  ,  je  me  porte  très  bien. 

LE    Mt  DECIÎÏ. 

Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

LU  C  ILE. 

Mais  j'en  suis  bien  sûre  ,  moi. 

ARA  M  INT  E. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  faire  ici  la  ridicule, 
quand  monsieur  le  docteur  a  pour  vous  des  com- 
plaisances ? 

LE     MÉnECI^I. 

Il  suffit.  Ne  chagrinons  point  ce  cher  enfant;  ne 
contraignons  personne.  La  vivacité  de  ses  yeux 
cependant  me  fait  soupçonner  dans  son  sang  une 
sorte  d'effervescence  dont  je  croirois  prudent  de 
prévenir  les  effets  par  de  petits  calmants ,  par 
quelque  préparation  d'aconit  ou  de  ciguë  ,  que 
nous  lui  proposerons  dans  une  crème  aux  pis- 
taches. 
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LISI  Don. 
En  vérité,  monsieur,  j'ai  cru  jusqu'à  ce  mo- 
Tîient  qu'un  habile  médecin  ne  clevoit  consacrer 
ses  lumières  qu'à  soulager,  ou  du  moins  consolei 
la  foible  humanité  ;  mais  vos  savants  discours  ne 
tendent  qu'à  l'épouvanter.  De  grâce,  laissez-nous 
attendre  les  maux;  nous  n'aurons  que  trop  tôt  re- 
cours aux  i-emèdes. 

LE     MÉDECIN. 

Voilà  précisément  ce  que  pense  un  peuple  de 
médecins  qui  ne  songent  qu'à  guérir.  Mais  moi^ 
monsieur,  mais  moi,  j'étudie  le  caractère,  la  tour- 
nure d'esprit  de  mes  malades  ;  je  prévois  les  acci- 
dents ,  et  j'aime  mieux  préparer,  et  même,  dans 
l'occasion ,  prolonger  une  maladie  ,  que  de  tran- 
cher dans  le  vif  et  vous  rendre  en  huit  jours  une 
santé  grossière,  dont  on  ne  jouit  dans  le  monde 
que  pour  en  abuser. 

LISIDOR. 

Voilà  certainement  une  étrange  politique  ! 

l'a  b  b  b  ,  prcludant. 
La,  la,  la,  la. 

CIDALISE. 

Chut,  taisons-nous. 

DAMON,  lisant. 

Tant  mieux Scène  premiure...  Kidaspe, 

Du  centre  des  déserts  de  Tincultc  /  rm  'i  ie... 
CIDALISE,  l'interrompant. 
Paix   donc    :    l'abbé    ne    se    cloute    pas    qu'on 
l'écoute. 
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l'abbé. 

Air. 

Seroit-il  vrai .  jeune  bergr  re , 
Que  nies  soins  n'ont  pu  vous  charmer? 
Que  d'cfTurts  il  faut  pour  vous  pldire  ! 
Il  n'en  faut  pas  pour  vous  aimer. 

LE    MÉDECIS. 

Toilà  du  délicieux. 

AR  AMI  NTE. 

Personne  ne  chante  mieux  que  lui. 

L  ISl  DOR. 

Surtout  quand  on  ne  l'en  prie  pas. 

LA  B  :  É. 

Comment  1  est-ce  que  jai  chanté? 

I  s  MÈNE. 

Oui,  par  distraction,  ou  par  contradiction, 
plutôt.  Mais  on  vous  le  pardonne;  la  bizarrerie 
est  l'apanage  du  taleat. 

l'a  bbé. 

Quaud  j'osai  découvrir  ma  flamme, 

J'attendois  im  sort  plus  heureux  ; 

Tout  le  feu  qui  brûle  mon  âme 

Ne  peut-il  qu'animer  vos  yeux? 

Amour ,  dans  ses  bras  tu  reposes  ; 

De  son  teint  tu  pei:is  la  blancheur. 

Je  t'ai  vu  sur  son  sein  de  roses  : 

Je  te  cherche  en^or  dans  son  coeur.  * 

(*)  Cet  c  chanson  est,  ainsi  que  la  romance  du  Sor- 
aar ,  l'imitation  d'un  sonnet  du  chevalier  Zappi. 
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I  s  MÈNE., 

L'air  est  charmant. 

LE    MÉDECIN, 

Expressif., 

l'a  b  b  )é. 
Le  trouvez-vous?  Ce  n'est  en  vérité  que  l'ou- 
vrage d'une  matinée. 

ARAMINTE. 

Il  est  de  vous  ? 

l'abbé. 
Ouij  mesdames. 

DAMOS. 

Les  paroles... 

l'abbé. 
Eh  bien!  là,  sincèrement,  qu  en  pensez-vous? 

D  AMON. 

Ma  foi ,  je  les  trouve  assez  médiocres., 

l'ab  b  é. 
Tout  le  monde,  monsieur,  n'est  pas  de  votre 
avis  ;  et  quand  je  les  ai  composées. . . 

ARAMINTE. 

Comment  !  elles  sont  aussi  de  vous  ?  Mais  il  est 
universel,  notre  cher  abbé. 
l'a  b  b  é. 

Monsieur  n'a  pas  daigné  saisir  l'union  intime, 
le  tour  de  chant,  la  phrase  musicale...  Je  vais  re- 
commencer. 
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lE   MÉDECIN  ,  5e /eva/r. 
Je  suis  pénétré  de  ne  pouvoir  vous  enteadre. 

AU  AMI  N  TE. 

Vous  ne  demeurez  pas  h  souper? 

LE     MÉDECIN. 

Est-ce  que  cela  m'est  possible?  Je  cours  au  Ma- 
rais ;  les  insomnies  y  sont  fort  à  la  mode  :  de  là  au 
faubourg  Saint-Germain ,  où  régnent  les  petites 
fièvres.  J'ai  vingt  santés  à  consulter.  En  vérité, 
quand  je  songe  à  toutes  mes  courses,  le  sort  de 
mes  chevaux  me  fait  pitié.  J'ai  condamné  la  vieille 
Orphise. 

aham  inte. 

Décidément? 

LE    MÉDECIN. 

Oui;  cela  est  fini.  Elle  s'est  entêtée  d'un  certain 
empirique....  J^  vous  conterai  quelque  jour  son 
aventure.  Adieu,  mesdames.  {^A  Âraminte.)  Du  ré- 
gime ,  je  vous  en  prie.  (A  Ismène.)  Je  serai  demain 
à  vos  pieds.  (A  Cidatise.  )  De  grâce,  congédiez- 
moi  votre  petit  chirurgien.  \^A  Luc'de.)  Bonjour, 
ma  belle  poulette.  (Aux  fwmines.}  Messieurs,  je 
▼DUS  salue. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

LISIDOR,    LUCILE,    DAMON,   CIDALISE, 
ARAMllNTE,  ISMÈI^E,  L'ABBÉ. 

DAMCN. 

Je  puis  espérer  qu'à  présent...., 

A  R  A  M  1  N  T  E . 

Oui ,  cela  est  trop  juste.  Commencez  ,  monsieur 
Dam  on. 

l'ab  b  é  ,  à  part. 
On  ne  s'occupe  plus  de  nous ,  sortons.  (Haut.) 
Mesdames,  vous  m  excuserez. 
I  s  mi:  NE. 
Comment  ! 

l'abbé. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  me  connoître  en  îva- 
gédies.  D'ailleurs ,  mon   suffrage  importe  peu   à 
monsieur.  Nos  goûts  diûerent;  les  paroles  (jue  j'ai 
cliantées  lui  ont  déplu. 

ARAxMINTE.  ^ 

Liberté  toute  entière  ,  mon  cher  abbé';  mais  ,  si  ' 
vous  vouliez  être  tout-à-lait  charmant,  vous  auriez 
la  complaisance  d'accompagner  ma  fille  à  son  cla- 
vecin. Je  tt.e  la  crois  pas  curieuse  de  graiuls  pocmcs. 
Le  baron,  qui  ne  peut  tarder  à  revenir,  seroit 
charmé  de  vous  entendre  ,  et  Lucile  apprendroit 
de  vous  quclcjue  jolie  romance. 
(  L'abbé  salue  Araminte ,  balsc  la  main  d'Isnicne ,  et 

présente  la  sienne  à  Lucile  ,  après  avoir  dit  :  ) 
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l'ab  b  j1. 
Il  suffit  que  cela  vous  plaise ,  madame  :  il  n'est 
lien  que  je  ne  vous  sacntle.  Je  vous  suis,  made- 
moiselle. 

L  is  I  Dou  ,  à  Lu  elle. 
Que  ne  puis-je  vous  accompagner?  (Lucile  sort 
a^ec  l'abbé;  Lisette  les  suit.  ) 

ARAMINTE. 

Lisette  ,  suivez  ma  fille. 


SCÈNE  X. 


LISIDOR,    DAMON,   CIDALISE,    ARAMINTE, 
ISMÈNE,  ensuite  LISETTE. 

ISMÈNE. 

Eh  bien!  ai-je  tort  de  protéger  l'abbé?  Est-il 
rempli  de  compl^ance  ? 

ARAMINTE. 

J  aimerois  bien  qu  il  en  manquât  cbez  moil  Ab! 
çà ,  rien  ne  nous  occupe.  A  vous  ,  3Î.  Damon. 
D  A  M  o  s  ,  prenant  la  main  de  Lisidor  ,  ijui  est  distrait- 

Suivez-moi,  monsieur,  s'il  vous  plaît;  le  titre 
de  ma  tragédie  est  Ctrus  ,  fils  de  Cambise.  Youà 
savez  ,  mesdames  ,  que  le  tyx-an  Astjage. . . 

ISMENE. 

Mais,  puisque  monsieur  veut  nous  lire,  ma 
toute  bonne ,  si  nous  demandions  des  cartes  ?. 

a  A  M  o  s . 
Comment? 

Tliéâtre.  Comédies.   12.  o«i 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

JV'est-ce  pas  ù  vous  à  commander  chez  moi  ' 
Lisette,  allons  vite,  une  table.  {Lisette  arrive,  et 
fait  apporter  une  table.  ) 

ISMIINE. 

Lisidoi',  je  crois,  n'est  pas  joueur.  Il  écoutera 
mieux ,  et  nous  ferons  un  tri ,  nous  autres  ,  pen- 
dant que  M.  Damon  lira  sa  tragédie. 
D  AMON  ,  à  part.. 
Ah  ciel  !  je  n'en  puis  revenir. 

(On  dispose  la  table.) 

Cl  D  ALï  SE. 

C'est  on  ne  peut  pas  mieux  imaginé.  Tu  sais, 
ma  chère ,  que  je  ne  puis  vivre  un  moment  dans 
l'inaction. 

LISETTE. 

Voilà  tout  préparé. 

D  A  M  O  N. 

Quoi  î  mesdames  ,  est-ce  bien  sérieusement  ? 

ISMÈNE. 

Oui....  vous  allez  voir....  Cela  ne  dérange  rien  : 
au  contraire.  Tirons  d'abord  les  places.  Bon.  Ara- 
minte ,  Cidalise  et  moi. . . .  Vous  ,  allez  vous  mettre 

ici (Elle  dispose  une  chaise  qu'elle  place  au  coin 

de  la  table  qui  doit  être  au  côté  qauche  du  théâtre.  ) 
Oui ,  là.  Vous  tournerez  le  dos ,  afin  d'être  moins 
distrait. 

T,  xsi  DOU  ,  à  part. 

Voiiù  dos  auditeurs  bien  attentifs. 
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D  A-MON  ,  h  part. 
Non  ,  je  lie  sais  où  jen  suià.  Pauvres  talents, 
comme  on  vous  humilie  !  Oh  !  qu'il  est  cruel 
d'avoir  besoin  de  certaines  gens!  TS "importe.... 
fil  remet  son  cahier  dans  sa  poche.)  Adieu,  mes- 
dames ,  c'est  moi  qui  craindrois  de  vous  distraire 
de  vos  grandes  occupations J'en  aurois  du  re- 
gret. . . ,  Et je  suis  votre  serviteur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

LISETTE,   ISMÈNE,  ARAMINTE;  CIDALISE, 
jouant,    LISIDOR. 

CIDAIISE. 

Je  crois  tout  de  bon  qu'il  s'en  va. 

A  R  A  SI  I  >'  T  i: . 

J'en  suis  extasiée.  Mais  que  dites-vous  donc  de 
ce  petit  auteur  ? 

ISMÈ>E. 

Qu  il  est  impertinent.  Ne  faut-il  pas  tout  quitter 
pour  écouter  la  tragédie  de  monsieur? 

CIDALISE. 

Je  la  crois  détestable. 

ARÀMISTE. 

Cela  ressemble  à  tout,  ou  n'a  pas  le  sens  com- 
miin. 

LIBIDOR. 

Le  trouvez- vous  bien   récompensé   des  soins 
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qu'il  prend  pour  vous  plaire,  et  de  la  jolie  clmu- 

son  qu'il  vous  a  jadis  adressée  ? 

ARAMINTE. 

Comment!  vous  approuvez  sa  conduite  ? 

LISIDOU, 

Oh!  point  du  tout ,  madame  ;  je  suis  chez  vous, 
je  pense  qu'il  a  tort. 

ARAMINTE. 

Allons  ,  venez  me  conseiller. ...  Le  cœur  ii'est-il 
pas  la  surfavorite  ? 

SCÈNE  XII. 

ISMÈNE,  ARAMINTE,  CIDALISE,  jouant; 
L I S I D O  R ,  tantôt  derrière  te  fauteuil  d'Araminte, 
tantôt  se  promenant;  LE  MARQUIS,  tjui  se  place 
à  la  droite  dis  mène. 

(La  table  est  \x  la  gauche  du  the'âtre.) 

LE   MARQUIS,  dans  la  coulisse. 
Oui,   oui;   j'arrangerai  tout  cela.   Je  verrai, 
j'irai ,  je  parlerai. 

CIDALISE. 

C'est  le  marquis. 

ÏSMÎLNE. 

C'est  lui-même. 

LISIDOn. 

Je  vais  donc  voir  ce  dangereux  rival. 
(Le  mar(juis  entre.) 
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CI  DALISE. 

L'étourdi  !  Pourquoi  venir  si  tard  ?  voilà  notre 
partie  arrangée.  Nous  aurions  fait  un  reversis. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi ,  mesdames  ,  on  arrive  quand  on  peut.  Il 
est  pourtant  réel  que ,  pour  tarder  moins ,  je  n'ai 
pas  dormi  quatre  heures.  Aussi,  suis-je  anéanti. 
(ALisidor.)  Monsieur,  je  vous  salue.  Mais  vous  êtes 
bien  seules  ,  mesdames.  Oh!  voilà  qui  est  décidé  ; 
je  termine  dès  demain  ma  satire  contre  les  bals» 
En  honneur,  c'est  un  attentat  contre  la  vie  des 
citoyens. 

An  A  MI  s  TE. 

Pourquoi  les  suivre  tous?  Pourquoi  déranger 
sa  santé  ? 

LE    MARQUIS. 

Comment  voulez-vous  qu'on  fasse?  Faut-il  se 
résoudre  à  passer  pour  un  anachorète ,  un  ridicule, 
un  sage  ?  Vraiment  la  santé  se  délabre  :  il  y  a  près 
de  dix  ans  que  je  ne  puis  accoutumer  la  mienne  à 
se  soumettre  à  mes  fantaisies.  Mais ,  après  tout ,  si 
on  avoit  une  santé  ,  pourroit-on  soutenir  une  cam- 
pagne ,  vivre  à  la  cour,  s'amuser  à  Paris  ? 

ISMÈ5  E. 

Il  a  raison —  Allons  ,  voyons  pourtant  ;  ce  sera 
en  pique ,  le  roi  de  trèfle. 

LE    MARQUIS. 

A  propos ,  dites-moi  donc  ;  je  viens  de  rencon- 
trer le  bel  esprit  Damon  :  il  m'a  paru  d'une. hu- 

22. 
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meur  sanglante.  J'ai  d'honneur  cru  que  c'étoit  à 
moi  qu'il  en  vouloit. 

cidalise. 
Il  venoit  nous  lire  toute  une  tragédie....  La 
préférence. 

LE    MA  nQTJlS. 

Ah  ciel! 

AUAMINTE. 

Je  te  la  cède.  J'avois  pourtant  un  assez  joli  mé- 
diateur de  ce  côté. 

LISIDOR. 

Il  étoit  sûr. 

ISMÈNE. 

Ue  grâce,  point  de  conseils.  (Pendant  ce  temps 
te  marcjuis  regarde  Le  jeu  d'ismène,  et  lui  présente  du 
tabac.) 

AR  AMINTE. 

Ne  crains  rien;  je  suis  d'un  guignon  décidé.... 
Le  roi  de  carreau. . . .  Pour  revenir  au  petit  Damon, 
il  s'est  avisé  de  prendre  de  l'humeur,  je  ne  me 
souviens  plus  sur  quoi ,  et  tout  en  grondant  il 
nous  a  débarrassés  de  sa  personne  et  de  son  ou- 
vrage. 

LE     MARQUIS. 

Ah!  je  respire.  Le  dénoûment  n'est  pas  mal- 
heureux. Est-ce  qu'on  fait  de  ces  espèces-là  sa  so- 
ciété ?  Il  est  des  gens  de  lettres  d'un  vrai  mérite 
avec  qui  l'on  se  fait  honneur  d'être  lié;  mais  pour 
ceux-ci,  on  les  leçoit  quelquefois  le  matin,  pour 
leur  commander  une  chanson ,  ou  bavarder  pcn- 
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dant  que  l'on  s'habille.  Ou  le  soir,  oui  le  soir,  on 
eu  rassemble  une  couple  ;  on  les  excite  ,  on  les  ir- 
rite l'un  contre  lautre  ;  alors  ils  s'attaquent,  ils 
s'accablent  d'épigrammes  ,  s  injurient ,  se  déchi- 
rent :  cela  est  plaisant,  divin.  Tenez,  cela  res- 
semble assez  au.\  combats  de  coqs  que  l'on  donne 
à  Londres  ou  sur  nos  navires.  C  est  nn  cadeau 
dont  je  veux  vous  régaler.,  Il  est  vrai  qu'il  en  ré- 
sulte le  petit  désagrément  de  les  saluer  le  lende- 
main en  public;  mais  on  a  ri ,  et  cela  console. 

AR  AMINTE. 

Il  est  affreux  de  ne  pouvoir  jouer  uae  seulo 
fois. 

LIS  mon. 
Madame  ,  à  la  vérité  ,  n'est  pas  beureuse. 

LE    MARQUIS. 

Aussi  vous  ne  risquez  jamais  rien: 'Il  faut  sa- 
voir brusquer  la  tbrtnue.  Mais  vous  me  ressem- 
blez :  vous  êtes  trop  prudente.  Ce  matin,  cepen- 
dant, j'ai  pensé  avoir  ce  qui  s'appelle  une  affaire. 

ARAMIN  TE. 

Toujours  des  aventures.  Et  quelle  est  celle-ci?.. 
Je  passe. 

LE     MARQUIS. 

Vous  connoissez  mon  cocher,  sa  témérité,  sa 
fierté  ,  son  bouquet ,  ses  moustaches  :  c'est  un  co- 
quin  Je  l'aime  à  la  folie.  Je  veux  pourtant  le 

gronder..  Ce  maraud-là  me  fera  quelque  jour  une 


scène.  Il  s'est  avisé  de  couper  un  triste  berlingot 


o 


dans  le  fond  duquel  s'enterroit  je  ne  sais  quel  per- 
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sonnage.  Mon  homme  s'est  fâché  ,  a  baissé  sa 
glace ,  a  piéteiidu  que  je  devois  coiinoîti-e  sa  li- 
vrée ,  ses  armes.  Ma  foi ,  moi ,  je  ne  connois  que 
celles  du  roi  et  les  miennes.  Je  descends  de  ma 
voiture;  il  m'imite;  on  s'échauffe,  les  valets  se. 
battent ,  le  peuple  accourt^  et  mon  hibou  tout  es- 
soufflé, tout  murmurant ,  est  remonté  dans  sa  cage 
en  in  annonçant  qu'il  s'alloit  plaindre. ... 

LISIDOE. 

Mais  cette  affaire ,  monsieur,  pourroit  devenir, 
scrieuse  ;  il  seroit  de  la  prudence  de  prévenir.... 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  parbleu  !  qu  il  se  plaigne.  Vous  verrez 
qu'on  ne  pQurra  plus  courir  Paris  sans  avoir  le 
blason  dans  sa  poche. 

LisiDOR,  a  pari. 

Je  sais  à  présent  à  quoi  m'en  tenir  sur  le  compte 
de  mon  rival. 

LE    MARQUIS. 

Que  vois-je  ?  ce  cher  métier  est  encore  monté  î 
ce  fauteuil  n'est  point  tini  I  Mais  à  quoi  tuez- vous 
donc  le  temps  ?  Oh  1  cela  prouve  bien  qu'il  y  a 
long-temps  que  je  ne  vous  ai  donné  de  bons  exem- 
ples ,  que  je  n'ai  mis  la  main  à  l'ouvi'agc. 

'iSMÈNE. 

Oh!  oui;  il  vous  sied  bien  de  parler  d'ouvrage! 
Vous  êtes  cause  que  ma  petite  robe  n'est  point 
montée.  Vous  vous  donnez  des  airs  de  m'empor- 
*er  un  rang  de  falbala,  sous  prétexte  ày  tra- 
vailler. 
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LE    MAHOUIS. 

Aussi  fais-je  :  mais  peu  vous  importe,  pourvu 
que  vous  grondiez,  et  que  vous  fassiez  aux  gens 
une  petite  moue,  que  vous  savez  bien  qui  vous 
rend  plus  charmante  encore...  Tenez ,  vous  ne  mé- 
nagez point  vos  amis;  c'est  votre  défaut,  Ismène. 
Eh  bien  1  je  vous  jure  que  je  n'ai  que  votre  fal- 
bala dans  la  tête,  que  je  m  en  occupe  sérieusp- 
ment. 

L I  s  1  D  o  R  ,  h  part, 

La  belle  occupation  I 

LE    MARQUIS. 

Hercule  filoit  pour  Omphale.  Vous  surpassez 
la  maîtresse  en  beauté  ;  je  ne  me  pique  pas  d  avoii 
toute  la  célébrité  de  l'amant  :  mais  au  moins  suis- 
je  jaloux  de  l'égaler  en  complaisance  comme  en 
courage.  Si  je  vous  prouvois  que  je  n'ai  cessé  ce 
matin  de  travailler  à  votre  ouvrage  en  raisonnant 
avec  mon  avocat  ,  que  je  le  porte  toujours  sur 
moi  — 

I  s  iVI  È  N  E . 

Bonne  plaisanterie!...  Donnez-moi  Spadille. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  I  votre  petite  incrédulité  mérite  d'être 
confondue.  Tenez,  tenez.  [Il  tire  différentes  choses 
de  sa  poche,  enfin  un  sac  à  ouvrage.)  Non  ,  ce  n'est 
pas  cela  ;  ce  sont  les  jarretières  de  Lise,  les  nœuds 
de  Chloé —  Ah,  bon!  voici  votre  affaire. 

ISZVIÈÎIE. 

Que  vois-je  ?  avec  le  sac  !  il  est  charmant.  (Aux 
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femmes.)  Vous   permettez?  Comment!   un   étui, 
des  ciieaux ,  des  aiguilles  ! 

LE     MARQUIS. 

Oli!  rien  ne  me  manque. 

ciDALisE,  jetant  son  jeu. 

Cela  est  lebutant.  En  vérité  ,  monsieur  le  mar- 
quis ,  vous  êtes  très  aimable  :  mais  vous  pourrie? 
attendre  la  fin  de  la  partie;  on  ne  peut  s'occupe):, 
de  son  jeu  et  vous  écouter. 

LE    MARQUIS. 

Bon  I  de  l'humeur  I  allons  ,  la  paix  ,  on  se  taira. 
Je  vais,  pendant  que  vous  finirez,  m'amuser  à 
cette  tapisserie.  Mais,  diable,  dussiez -vous  m'en 
vouloir  encore,  j'oubliois  précisément  ce  que  je 
suis  venu  tout  exprès  pour  vous  dire.  (1/  enfile  une 
airjuilie.)  C'est  une  chose  assez  particulière. 

AR  AMINTE. 

Comment  donc?...  C'c^-t  à  vous  à  parler,  Cida- 
lise. 

LE    MARQUIS. 

Vous  connoissez  bien  le  comte  d'Orvigni  ? 

CIDALISE. 

Oui   vraiment Nous  en  sommes  aux  tours 

doubles. 

LIS  IDOR. 

Quoi!  cet  ancien  militaire,  cet  homi^ie  respec- 
table ? 

LE    MARQUIS. 

Justement Eh  bien  !  il  est  mort. 


SCÈNE  XII.  :i(J3 

I  5  M  JÈ  s  E. 

Cela  est  incroyable Je  demande 

tE    MARQUIS. 

Il  s'eit  avisé  d'expirer  subitement  lilei  au  soir. 

A  U  A  ?1  I  s  T  e. 

Vous  me  désoitz. ..  Yoilà  mon  roi  ,  deux  fiche-. 

L  E   M  A  n  o  u  I  s . 
Cela  dérange  beaucoup  le  souper  qu'il  devoit 
nous  donner. 

L I  s  i  D  o  E . 
Il  étoit  votre  intime  ami ,  madame? 

AttAMINTE, 

Vraiment  oui  :  vous  m'en  vojez  pénétrée..,. 
C  est  à  vous  à  parler,  Cidalise. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  le  moindre  or- 
dre dans  ses  rfifaires. 

AP.  AM  IN  TE. 

Je  le  jouerai  sans   prendre Cela  est  cruel, 

marquis Le  coup  est  assez  beau Sa  pauvre 

veuve C'est  en  coeur,  mesdames. 

ISMÈXE. 

En  favorite  :  nous  voilà  ruinées....  Mais  que  ne 
fait-elle  des  démarches  ? 

AR  AMIN  TE. 

Sans  doute....  Spadille....  Mon  cher  marquis... , 
Manille....  Il  m'a  rendu  de  très  grands  services.... 
Valet ,  dame  et  roi  de  cœur. 
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LE    MARQUIS. 

Nous  lui  avons  conseillé  de  prendre  un  parti 
dans  cette  aftaire. 

ISMkNE. 

C'est  tout  simple Doucemen.t,  j'ai  baste  et 

encore  une  main. 

AnAMINTE. 

11  laisse  de  petits  enfants J'aurois  gagé  pour 

la  volte.. .  Marquis  ,  vous  m'avez  serré  le  cœur. . . 
Il  me  revient  encore  deux  fiches. 

SCÈNE  XIII. 

ISÎVIÈNE,  ARAMINTE,  CIDALISE,  LISIDOR, 
LE  MARQUIS,  LISETTE. 

■  LISETTE,  accourant. 
Ah  I  madame  ,  votre  serin  vient  de  s'échapper. 

ARAMINTE. 

Mon  serin  privé?  Juste  ciel!  Eh!  vite  :  snivez- 
ïnoi,  Lisette.  (Elle  sort  avec  Lisette.) 

ISMÈNE. 

Comment!  elle  nous  quitte? Mais  cela  est 

unique!  En  vérité,  ma  bonne,  notre  chère  Ara- 
minte  est  d'un  ridicule  rare ,  avec  sa  passion  pour 
les  animaux. 

LISIDOR. 

On  ne  peut  douter  que  cet  oiseau  ne  lui  soit 
cher,  puisqu'elle  lui  sacrifie  les  suites  d'une  par- 
tie dont  la  mort  d'un  de  ses  amis  n'a  pu  la  dis- 
traire. 
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LE    MAEQUIà. 

Oh!  VOUS  ne  la  connoissez  pas.  Si  vous  l'aviez 
vue ,  comme  moi ,  à  table ,  entourée  de  chats ,  de 
chiens,  de  singes,  de  catacouas;  elle  les  baise,  les 
fait  impitoyablement  baiser  à  la  ronde  ,  partage 
avec  eux  son  assiette...  C'est  un  charme.  Mais 
aussi  est-ce  un  petit  plaisir  dont  elle  ne  regale  que 
ses  plus  intimes  amis. 

LIS  1  DOR. 

Il  est  heureux  pour  vous ,  monsieur ,  d'être  de 
ce  nombre.  (^  A  part.)  J'en  ai  bien  assez  vu.  Quit- 
tons ce  cercle  d'étourdis ,  et  ne  songeons  qu'à  mé- 
nager la  bonne  volonté  du  Jaarou  et  le  cœur  de 
i.ucile.  (Il  fût  une  révérence  qu'on  lui  rend,  et  sort.) 

CIDALISE. 

Ce  petit  vobin  ne  te  semble-t-il  pas  un  ennuyeux 
personnage  ? 

I  s  MÈNE. 

Passablement. 

LE  M  A R Q u  I  s  je  lèi>e  et  va  à  la  table. 

On  m'a  dit  qu  il  se  donnoit  les  airs  d'être  mon 
rival  :  par  exemple,  voilà  de  ces  choses  auxquelles 
j.-  ne  saurois  m'accoutumer. 

ISM  ÈSE. 

Prétends-tu  t  enterrer  ici  jusqu  au  souper?  Si 
nous  faisions  un  tour  de  boulevard'' 

CIDALISE. 

Cela  n'est  guère  décent  que  la  nuit;  on  coiut 
le^  parades,  les  spectacles. 

rb'v.tre.  rf.aié'ii.-5.    li.  iJ 
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LE  MARQUIS,  ayant  pris  la  place  d'Araminte. 

Oui ,  les  fantoccini. .  '.■  Oh  !  ils  sont  divins ,  éton- 
nants :  moi,  en  honneur,  c'est  le  seul  spectacle 
qui  m'amuse. 

ISMENE. 

Ah!  çà,  nous  voilà  seuls.  De  bonne  foi,  mar- 
quis ,  comment  conduisez-vous  la  grande  com- 
tesse? 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  vous  n'êtes  point  au  fait?  Je  \Ji  quittée. 

CI  DALI  SE. 

Sérieusement? 

LE    MARQU  I  s. 

Pouvois-je  y  tenir  ?  C'est  la  plus  exigeante  de 
toutes  les  prudes  :  il  faudroit  toujours  être  là,  ne 
la  pas  quitter  d'une  minute.  Ah!  parbleu,  je  me 
suis  ménagé  avec  elle  la  rupture  la  plus  signalée. 
Vous  n'imagineriez  jamais  quelle  étoit  sa  folie.... 
Le  mariage. 

CI  DALISE. 

Vous  badinez. 

LE    MARQUIS. 

Non,  madame  a  la  manie  d'être  épousée. 

ISMÈNE.  ^ 

Mais  elle  est  femme  de  qualité,  d'un  âge  très 
convenable  j  et  il  faut  que  vous  aimiez  bien  éper- 
dûment  votre  petite  bourgeoise  de  Lucile  pour  1* 
préférer. 
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LE     MARQUIS. 

Moi,  de  l'amour!  des  passions!  Ah!  parbleu, 
vous  ne  me  connoissez  guère.  Prenez  garde  cjuc 
Lucile  est  toute  charmante ,  un  vrai  bijou  ;  oui , 
c'est  précisément  ce  qu'il  me  faut  :  point  d'esprit, 
peu  de  ligure  :  cela  ne  marcpaera  point  trop  dans 
le  monde,  et  ses  soixante  mille  livres  de  rente.... 
Ah  !  ma  chère  Ismène ,  quelle  petite  maison  bril- 
lante !  que  de  chevaux .  de  chiens,  de  valets  I  Lais- 
sez, laissez  faire ,  je  sais  bien  ce  qu'il  me  faut. 

CIDALISE. 

Vous  n  y  pensez  pas  vous-même  ,  si  c'est  l'inté- 
rêt qui  vous  conduit. 

LE    MARQUIS. 

Non  pas  absolument;  vous  imaginez  bien  que 
je  ne  calcule  guère,  moi  :  mais,  en  vérité,  la  vie 
que  je  mène  m'accable  ;  la  multiplicité  des  aven- 
tures m'excède.  Savez-vous  ,  mesdames  ,  qu'il  fau- 
droit  être  de  fer  pour  résister  aux  fatigues  de  vous 
faire  sa  cour?  Toujours  des  assiduités,  des  soins, 
des  rendez-vous;  c'est  à  ne  pas  finir.  Du  moins, 
quand  on  est  marié ,  on  se  tranquillise ,  on  de- 
meure chez  soi ,  on  y  reçoit  ses  amis  dans  sa  robe 
ide  chambre ,  on  s'j  fait  soigner  par  sa  femme. 

CIDALISE. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  retourner  à  la 
comtesse  ;  elle  est  d'un  âge  convenable ,  et  sans 
vous  mésallier ,  vous  jouiriez  alors  d'une  fortune 
qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  Lucile. 
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LE     MARQUIS. 

Vous  plaisantezj  Oh!  je  ne  me  suis  brouillé 
qu'après  avoir  pris  là -dessus  les  informations  les 
plus  exactes. 

ISMÈNE. 

C'est  vous-même  qui ,  je  crois,  êtes  le  seul  dans 
Paris  à  ignorer  que  ,  depuis  votre  rupture  ,  elle  est 
devenue  l'unique  héritière  de  son  oncle  le  com- 
mandeur. 

CI  D  ALISE. 

Et  qu'elle  joint  à  présent  à  la  réputation  de  Jo- 
lie femme,  celle  de  femme  très  opulente.  Aussi  le 
petit  chevalier  lui  fait-il  assidûment  sa  cour. 

LE     MARQUIS. 

Écoutez  donc ,  mesdames  ;  un  moment  :  ceci 
mérite  toute  mon  attention.  Le  petit  chevalier  me 
voudroit  ravir  la  comtesse  ?  Oh  !  nous  allons  voir. 
Ce  que  vous  m'apprenez  change  beaucoup  mes 
vues  ;  et  tout  bonnement ,  je  scrois  tenté  de  lendie 
Lucile  à  son  robin.  Moi  j'aime  à  faire  des  heureux. 

ISMÈNE. 

Cela  seroit  peut-être  aussi  généreux  que  sage. 

LE    MARQUIS. 

La  comtesse  me  sacrifie  à  l'instant  qu'elle  hé- 
rite! Oh!  parbleu,  je  lui  apprendrai  à  mieux  choi- 
sir ses  moments.  Allons,  allons,  j'j  vais  mettre 
ordre,  et  vous  prouver  que  je  sais  soutenir  mes 
droits.  Comme  vous  dites,  la  comtesse  est  jolie 
femme i  elle  mérite  toute  sorte  d'égards.  Allons, 
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il  est  de  bonne  heure  ,  mon  équipage  m'attend  ,  i;' 
vole  chez  elle.  Tachez  d  arranger  tout  cela  avec 
Araminte.  Elle  est  minutieuse ,  elle  boudera.  Ces 
bourgeoises  se  formalisent  de  la  plus  petite  chose. 
Vojez ,  calmez-la.  Lisidor  est  un  galant  homme  : 
je  ne  serai  même  pas  fâché  qu'il  m'ait  quelque 
obligation.  Pardon,  mille  fois  pardon  ,  si  je  voiis 
quitte,  j'en  suis  honteux,  désespéré.  Mais  vous 
n'ignorez  pas  que  je  suis  le  premier  à  plaindre, 
puisque  je  vous  laisse  en  partant ,  et  tous  mes  re- 
grets ,  et  mon  cœur. 

C  I  DALI  SE. 

En  effet,  on  appelle  cela  savoir  prendre  son 
parti. 

SCÈNE  XIV. 

ARAMINTE,  CIDALISE,  ISMÈNE.  LE  BARON, 
LISETTE  et  LISIDOR  arrivent  un  instant  après. 

ARAMINTE. 

'J'ai  retrouvé  mon  serin.  Je  vous  ai  quittées  bien 
brusquemejit,  j'en  conviens;  mais  vous  connois- 
sez  ma  sensibilité. 

ISMÈ^îE. 

Aussi  ne  songeons-nous  qu'à  te  féliciter. 

AR  AMIKTE. 

Bon!  les  malheurs  se  succèdent  :  Lisidor  et  le 
baron  me  suivent.  Je  suis  persécutée  de  tous  les 
côtés. . .  Mais  où  donc  est  le  marquis  ? 
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I  s  ai  k  NE. 

Tu  ne  le  croivois  pas?  il  est  allé  reprendre  les  II 
fers  de  sa  belle  comtesse,  qui  vient  d'hériter« 

AU  AMINTE. 

Comment? 

CIDALISE. 

Nous  t'expliquerons  cela  plus  en  détail;  mais 
dans  ce  moment-ci ,  ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire , 
est  de  pourvoir  ta  fille ,  et  de  ne  plus  penser  au 
plus  étourdi  et  au  plus  inconséquent  de  tous  les 
hommes. 

SCÈNE  XV. 

LE  BARON,  LISIDOR,  ARAMINTE,  CIDALISE, 
ISMÈNE. 

LE    EAU  ON. 

Oh!  ça,  ma  chèie  Araminte ,  voici  le  moment 
décisif.  Je  viens  vous  demander  Lucile  pour  mon- 
sieur Lisidor.  Elle  l'aime ,  il  le  mérite  ;  et  je  vous 
déclare  que  je  me  brouille  à  jamais..., 

ARAMINTE. 

Vous  arrivez  très  à  propos,  monsieur;  j'avois 
à  vous  dire  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'être 
mon  gendre, 

LISIDOR. 

Qu'entends-je  ?  quel  bonheur  ! 

LE    B  ARON^ 

Et  votre  marquis. ... 


SCÈNE  XV.  2;i 

AR  AM  INTE. 

De  gi'âce  ,  mon  cher  baron  ,  ne  m'obligez  point 
à  rougir  à  vos  yeux  de  ma  ridicule  prévention  en 
sa  faveur.  Il  m'a  rendu  service,  en  m'apprenant  ce 
que  je  devois  penser  de  tous  les  gens  de  son  es- 
pèce. Sojez  heureux,  Lisidor.  Vous,  mes  bonnes 
amies ,  obligez-moi  de  ne  parler  jamais  de  cette 
aventure.  Tous,  baron,  après  le  souper ,  je  vous 
demande  un  moment  de  conversation.  Vous  ver- 
rez que  mes  vues  peuvent  sympathiser  avec  les 
vôtres,  et  que  ,  tout  aveuglé  que  vous  crovcz  mon 
cœur  par  le  tourbillon  du  monde  ,  il  peut  en- 
core être  éclairé  par  les  conseils  d'un  homme  es- 
timable. 

LE    BARON. 

Je  n'en  doutai  jamais,  ma  chère  Araminte  ;  je 
crois  vous  deviner,  et  j'en  suis  enchanté.  Oui,  j'ai 
aussi  mes  idées.  Assurons  le  bonheur  de  votre 
fille.  Songeons  au  nôtre  ;  et  terminons  ,  par  un  ar- 
rangement solide  et  raisonnable,  tous  ces  petits 
événements ,  qui  sont  le  vrai  tableau  d'une  soirée 
à  ia  modf'. 
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